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PRÉFACE. 


Trois ou quatre cents volumes , et peut-être davantage , ont été choisis , 
feuilletés, lus en partie, pour composer ce Recueil classique français, d’une 
exécution aussi neuve, en ce genre, que le fonds en est riche et précieux, 
sous le double rapport de la littérature et de la morale. C’est un choix exquis , 
en prose et en vers , des morceaux de notre langue les mieux écrits et les mieux 
pensés , dans les parties de compositiou les plus difficiles , et qui demandent 
le plus de soin : Narration* , Tableaux, Description*, Définition*, Allégorie* , 
Morale religieuse ou Philosophie pratique , Discourt et Morceaux oratoire*. 
Caractère* ou Portraits, etc. 

Faire voir de suite aux jeunes gens dans l’enseignement des Langues et de 
la Rhétorique, des ouvrages entiers, est une erreur dans l’instruction, un 
défaut essentiel, dont Quintilien , Rollin, Dumartai* , d’ Olive t (1), etc., 
recommandent d'éviter le danger et l’inconvénient. A cette méthode , ils 
substituoient , autant qu’il étoit en eux , celle de ne voir , en général , les 
auteurs que par extraits et morceaux choisis. La supériorité de cette méthode 
sur l'autre se fait bientôt sentir d’une manière frappante par la rapidité des 
progrès et du succès des études et de l’enseignement. 

Ce principe , en effet, est puisé dans la nature , et l’expérience en confirme 
le précepte. Interrogez les instituteurs qui ne suivent qu’elle pour guide ; 
écoutez leur maître à eux-mêmes , leur modèle , leur éternel oracle dans 
l’enseignement des langues et de la rhétorique : « Il ne s’agit pas pour lors, 
» dit Rollin, de faire comprendre aux jeunes gens la suite d'un raisonne- 
» ment long et obscur , ce qui est beaucoup au-dessus de leur Age , mais de 
» les former à la pureté du langage , et de leur donner de bons principes. 
» Or, des extraits faits avec soin, qui pourroient avoir quelquefois une lon- 
» gueur raisonnable , seroient également propres pour ces deux vues , et 
» n’auroient point les inconvénients qui sont inévitables quand on explique 
» tout de suite des livres qui certainement n’ont point été faits pour appren- 
» dre une langue à des jeunes gens, etc., etc. Avant de lire les auteurs, ils 
» doivent apprendre à les lire et à les étudier. » Traité des Études , tom. I 0 '. 

Partout , à chaque page , dans ses excellents Traités sur l’étude des langues 

(i) Voytt la Préface des Pensées de Cicéron. 
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française, latine, grecque ,et de la rhétorique, les réflexions, les avis de ce 
célèbre professeur consacrent cette méthode; et non-seulement il invite à la 
suivre, mais même , dans plusieurs endroits (1), il demande « des Recueils 
» de morceaux choisis, soit en latin, soit en français, des livres composés 
» exprès , qui épargnent aux maîtres beaucoup de peine pour feuilleter tant 
» de volumes , et aux élèves des frais considérables pour se les procurer. » 

Cette autorité, déjà si imposante, de Quintilien , de Rollin , et de tant 
d’habiles professeurs, sanctionnons-la , pour ainsi dire , rendons-la décisive 
par celle de Nicole (2). On sait qu’il possédoit aussi parfaitement le grec et le 
latin , que notre langue. Voici comme il s’exprime sur V enseignement en 
général et les différentes méthodes d'instruction : « Il ne faut jamais permettre 
» que les enfants apprennent rien par cœur qui ne soit excellent; c’est pour- 
» quoi c’est une fort mauvaise méthode que de leur faire apprendre des 
» livres entiers , parce que tout n'est pas également bon daus les livres. 
» On pourrait néanmoins excepter Virgile du nombre des auteurs dont il ne 
» faut apprendre que des parties , ou au moins quelques livres de Virgile , 
» comme le II e , le IV° et le VI e de l'Énéidc. Mais, pour les autres auteurs , il 
» faut user de discernement; autrement, en confondant les endroits commqns 
» avec ceux qui sont excellents, on confond aussi leur jugement. Il faut 
» donc choisir dans Cicéron, dans Tite-Live, dans Tacite, dans Sénèque, 
» certains lieux si éclatants , qu'il soit important de ne les oublier jamais. Il 
» faut user de la même réserve dans la lecture des poètes , tels que Catulle , 
» Horace , Ovide, Sénèque, Lucain, Martial, Stace, Claudicn , Ausone. 

» Cet avis est de la plus grande importance, et n’a pas seulement pour but 
» de soulager la mémoire des enfants , mais aussi de leur former l’esprit et le 
» style. Car les choses qu'on apprend par cœur s’impriment dans la mémoire, 
» et sont comme des moules ou des formes que les pensées prennent lors- 
» qu'ils les veulent exprimer; de telle sorte que lorsqu’ils n’en ont qued’ex- 
» cellents, il faut, comme par nécessité, qu’ils s'expriment d’une manière 
» noble et élevée ( 3 ). » 

Des vues si justes, si naturelles, et dont l’exécution étoit impérieusement 
réclamée par la raison et l’expérience , pour le plus grand bien des études , 
ont fixé toute notre attention. Nous nous sommes attachés à les remplir avec 
l’intérêt et le soin dus à l’importance de leur objet. Rien n’a été omis surtout 
pour rendre ce Recueil digne de l’approbation publique et de l’éducation 
nationale. Nous espérons qu’il laissera peu à désirer pour l’utilité., la variété, 
l’agrément et la disposition des matières. 


(l) Traite des Elude» , loin. I et II y passim. 

(a) A ce nom , «ju’on ajoute ceux de Bossuetet de Fénelon : mômes principes sur les Extraits et Morceaux 
choisi» . dans l'instituteur du Ihyjpbin et dans celui du Duo de Bourgogne. D’Aguesseau en reconnaît egale- 
ment l’ utilité, dans ses Instructions sur le » études du Jeune Orateur. 

(3) Cette dernière idée est évidemment celle de Quintilien dans ces deux phrases : Optimis assuescent , et 
hnhelmnt intni se quod imitentur. Etntm non sentientes , formant oratioms illam quam mente penitus accepe - 
t int p expriment. 
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Nous avons profité de l’avantage inestimable d’une position à laquelle rien 
n’étoit à comparer pour la jierfection de notre travail. Ce Recueil ,.en général, 
embrasse l’ensemble des deux plus beaux siècles de notre littérature, et il en 
est, pour ainsi dire , l’abrégé. C’est une espèce de Muséum ou d’Elysée fran- 
çais, où nos meilleurs orateurs, historiens , philosophes et poètes , semblent 
se réciter entre eux , ou lire à la jeunesse les endroits de leurs écrits qu’ils 
ont travaillés avec le plus d'intérêt , qui leur plaisent à eux-mçmes davantage 
pour la pensée, le style , le goût et la morale. 

Nous avons multiplié , autant qu’il a été en nous , les rapprochements , les 
sujets de comparaison, les oppositions, les contrastes dans les choses, dans 
les personnes, etc., en mettant les écrivains qui traitent d’objets semblables, 
analogues ou contraires , en opposition les uns avec les autres , et quelquefois 
le même auteur avec lui-même , pour comparer le génie , le talent , et faire 
sentir les ressources inépuisables de l’expression et de la pensée. Ces rappro- 
chements , ces contrastes , si magiques , si pittoresques dans la nature et dans 
les arts, ont dans les lettres le même charme, la même puissance, et sont 
dans l’enseignement, par leur agrément, leur utilité, un des moyens d’ins- 
truction les plus féconds et les plus heureux. 

Pour répandre sur cet ouvrage le charme et le prix d’une plus riche variété , 
nous avons réuni aux auteurs fameux qui ne sont plus, les auteurs vivants 
dont les talents sont depuis long-temps consacrés par la gloire, et même ceux 
dont le nom , jeune encore , est déjà inauguré par elle à la célébrité. 

En cela , nous n’avons fait aussi que nous conformer aux principes et aux 
idées des maîtres de l’art , Le Batteux (i), Rollin, etc. Ce dernier recommande 
« de lire aux jeunes gens les meilleurs ouvrages français , de faire un recueil 
» des plus beaux endroits , où l’utilité et l’agrément se trouvent ensemble , 
» qui leur plairout infiniment par l’élégance du style et la variété des rnatiè- 
» res , et leur feront connoître les savants de notre langue , qui ont travaillé 
» à la porter à ce point de perfection où nous la voyons , et qui ont fait tant 
» d’honneur à la France par leur profonde érudition et par leurs curieuses 
» découvertes en tout genre de sciences. 11 me semble que l’Université de 
» Paris , la plus ancienne et comme la mère et la source de toutes les autres 
» Académies, doit s’intéresser d’une manière particulière à leur gloire, qui 
» rejaillit sur elle , et met le comble à la sienne (a). » Et de toutes parts il 
cite pour modèles, en difl’érents genres, des morceaux extraits indistinctement 
d’auteurs morts ou vivants. 

Chaque morceau de ce Recueil , en offrant un exercice de lecture soignée , 
de mémoire , de déclamation , d’analyse , de développement oratoire , est en 
même temps une leçon de vertu , d’humanité ou de justice , de religion, de 
dévouement au prince et à la patrie , de désintéressement ou d’amour du bien 


(1) « Mon ouvrage, dit-il, sera réellement celui des bon* auteurs morts on vivants , plutôt que le mien. >» 
Cours de Belles-Lettres , distribué par exercices , tom. I er . 

(2) Traité des F.ludcs , tom. I er , Langue française. 
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public , etc. Tout , dans ce Recueil , est le fruit du génie , du talent , de la 
vertu ; tout y respire et le goût le plus exquis et la morale la plus pure. Pas 
une pensée , pas un mot qui ne convienne à la délicatesse de la pudeur et A la 
dignité des moeurs. Cette lecture, pleine de charme et d’intérêt, perfection- 
nera aussi , achèvera l’éducation des jeunes personnes , leur donnera l’indi- 
cation des ouvrages d’un grand nombre de nos meilleurs auteurs, et, pour la 
plupart d’cntre«lles , une teinture suffisante de notre littérature. 

En un mot, tous les moyens de donner, soit au fond, soit à la forme 
et A l’exécution de l’ouvrage, tout l'agrément, toute l’utilité qu’il comporte, 
nous les avons recherchés, employés avec un zèle et un soin qu’inspirent 
seuls l’ardent désir du bien de la jeunesse , et l’espoir de seconder efficace- 
ment les instituteurs et les institutrices, les pères et mères de famille qui 
ont le loisir ou le besoin de s’occuper eux-mêmes , dans leurs foyers , de 
l’éducation de leurs enfants. 
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Il s’est trouvé , dans tous les temps , des hommes qui ont su commander 
aux autres par la puissance de la parole : ce n’est néanmoins que dans les siè- 
cles éclairés que l’on a bien écrit et bien parlé. La véritable éloquence suppose 
l’exercice du génie et la culture de l’esprit. Elle est bien différente de cette 
facilité naturelle de parler, qui n’est qu’un talent, une qualité accordée à 
tous ceux dont les passions sout fortes , les organes souples , et l’imagination 
prompte. Ces hommes sentent vivement , s’affectent de même , le marquent 
fortement au dehors ; et, par une impression purement mécanique , ils trans- 
mettent aux autres leur enthousiasme et leurs affections. C’est le corps qui 
parle au corps ; tous les mouvements , tous les signes , concourent et servent 
également. Que faut-il pour émouvoir la multitude et l’entraîner? Que faut-il 
pour ébranler la plupart même des autres hommes et les persuader? un ton 
véhément et pathétique , des gestes expressifs et fréquents, des paroles rapides 
et sonnantes; mais pour le petit nombre de ceux dont la tête est ferme , le 
goût délicat et le sens exquis , et qui comptent pour peu le ton , les gestes et 
le vain son des mots , il faut des choses , des pensées , des raisons ; il faut 
savoir les présenter , les nuancer , les ordonner : il ne suffit pas de frapper 
l’oreille , d’occuper les yeux , il faut agir sur lame et toucher le cœur en par- 
lant à l’esprit. 

Le style n’est que l’ordre et le mouvement qu’on met dans ses pensées ; si 
on les enchaîne étroitement, si on les serre , le style ferme devient nerveux et 
concis; si on les laisse se succéder lentement , et ne se joindre qu’à la faveur 
des mots, quelqu’élégants qu’ils soient, le style sera diffus , lâche et traînant. 

Mais , avant de chercher l’ordre dans lequel on présentera ses pensées , il 
faut s’en être fait un autre plus général et plus fixe , où ne doivent entrer 
que les premières vues et les principales idées ; c’est en marquant leur place 
sur ce premier plan , qu’un sujet sera circonscrit, et que l’on en connoîtra 
l’étendue ; c’est en se rappelant sans cesse ces premiers linéaments , qu’on dé- 
terminera les justes intervalles qui séparent les idées accessoires et moyennes 
qui serviront â les remplir. Par la force du génie , on se représentera toutes 
les idées générales et particulières sous leur véritable point de vue ; par une 
grande finesse de discernement , on distinguera les pensées stériles des idées 
fécondes; par la sagacité que donne la grande habitude d’écrire , on sentira 
d’avance quel sera le produit de toutes ces opérations de l’esprit. Pour peu 
que le sujet soit vaste ou compliqué, il est bien rare qu’on puisse l’embrasser 
d’un coup d’œil ou le pénétrer en entier d’un seul et premier effort de génie; 
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et il est rare encore qu’après bien des réflexions on en saisisse tous les rap- 
ports. On no. peut donc trop s’en occuper; c’est même le seul moyen d’af- 
fermir, d’étendre et d’élever ses pensées : plus on leur donnera de substance 
et de force par la méditation , plus il sera facile ensuite de les réaliser par 
l’expression. 

Ce plan n’est pas encore le style , mais il en est la base ; il le soutient , il le 
dirige, il règle son mouvement, et le soumet à des lois : sans cela , le meil- 
leur écrivain s’égare, sa plume marche sans guide, et jette à l’aventure des 
traits irréguliers et des figures discordantes. Quelque brillantes que soient les 
couleurs qu’il emploie , quelques beautés qu’il sème dans les détails , comme 
l’ensemble choquera ou ne se fera pas assez sentir , l’ouvrage ne sera point 
construit ; et , en admirant l’esprit de l’auteur , on pourra soupçonner qu’il 
manque de génie. C’est par cette raison que ceux qui écrivent comme ils par- 
lent , quoiqu’ils parlent très-bien , écrivent mal; que ceux qui s'abandonnent 
au premier feu de leur imagination , prennent un ton qu’ils ne peuvent sou- 
tenir ; que ceux qui craignent de perdre des pensées isolées , fugitives , et 
qui écrivent en différents temps des morceaux détachés , ne les réunissent 
jamais sans transitions forcées ; qu’en un mot, il y a tant d’ouvrages faits de 
pièces de rapport , et si peu qui soient fondus d’un seul jet. 

Cependant tout sujet est un; et , quelque vaste qu’il soit, il peut être ren- 
fermé dans un seul discours. Les interruptions , les repos , les sections , ne 
devraient être d’usage que quand on traite des sujets différents , ou lorsque , 
ayant à parler de choses grandes , épineuses et disparates, la marche du génie 
se trouve interrompue par la multiplicité des obstacles , et contrainte par la 
nécessité des circonstances ; autrement , le grand nombre de divisions , loin 
de rendre un ouvrage plus solide , en détruit l’assemblage ; le livre paraît 
plus clair aux yeux , mais le dessein de l'auteur demeure obscur ; il ne peut 
même se faire sentir que par la continuité du fil , par la dépendance harmo- 
nique des idées, par un développement successif, une gradation soutenue , 
un mouvement uniforme que toute interruption détruit ou fait languir. 

Pourquoi les ouvrages de la nature sont-ils si parfaits ? c’est que chaque 
ouvrage est un tout, et qu’elle travaille sur un plan éternel dont elle ne 
s’écarte jamais. Elle prépare en silence les germes de ses productions ; elle 
ébauche , par un acte unique , la forme primitive de tout être vivant , elle la 
développe , elle la perfectionne par un mouvement continu et dans un temps 
prescrit. L’ouvrage étonne , mais c’est l’empreinte divine dont il porte les 
traits qui doit nous frapper. L’esprit humain ne peut rien créer; il ne pro- 
duira qu’après avoir été fécondé par l’expérience et la méditation : ses con- 
noissances sont les germes de scs productions. Mais s’il imite la nature dans 
sa marche et dans son travail , s’il s’élève par la contemplation aux vérités 
les plus sublimes, s’il les réunit, s’il les enchaîne , s’il en forme un tout, un 
système par la réflexion , il établira , sur des fondements inébranlables , des 
monuments immortels. 

C’est faute de plan, c’est pour n’avoir pas assez réfléchi sur son objet, 


Digitized by Google 


DE L’ART D’ÉCRIRE. 


IX 


qu'nn homme d’esprit se trouve embarrassé , et ne sait par où commencer à 
écrire : il aperçoit à la fois un grand nombre d’idées ; et , comme il ne les 
a ni comparées ni subordonnées , rien ne le détermine à préférer les unes aux 
autres; il demeure donc dans la perplexité. Mais lorsqu’il se sera fait un plan , 
lorsqu’une fois il aura rassemblé et mis en ordre toutes les pensées essen- 
tielles à son sujet , il s’apercevra aisément de l’instant auquel il doit prendre 
la plume , il sentira le point de maturité de la production de l’esprit , il sera 
pressé de la faire éclore , il n’aura même que du plaisir à écrire ; les idées se 
succéderont aisément, et le style sera naturel et facile, la chaleur naîtra do ce 
plaisir , se répandra partout, et donnera de la vie à chaque expression : tout 
s’animera de plus en plus; le ton s’élèvera, les objets prendront de la cou- 
leur; et le sentiment se joignant à la lumière , l’augmentera , la portera plus 
loin , la fera passer de ce que l’on a dit à ce qu’on va dire , et le style deviendra 
intéressant et lumineux. 

Rien ne s’oppose plus à la chaleur que le désir de mettre partout des 
traits saillants ; rien n’est plus contraire à la lumière , qui doit faire un corps 
et se répandre uniformément dans un écrit , que ces étincelles qu’on ne tire 
que par force en choquant les mots les uns contre les autres, et qui ne nous 
éblouissent pendant quelques instants que pour nous laisser ensuite dans les 
ténèbres. Ce sont des pensées qui ne brillent que par l’opposition ; l’on ne 
présente qu’un côté de l’objet, on met dans l’ombre toutes les autres faces ; 
et , ordinairement , ce côté qu’on choisit est une pointe , un angle sur lequel 
on fait jouer l’esprit avec d’autant plus de facilité, qu’on l’éloigne davantage 
des grandes faces sous lesquelles le bon sens a coutume de considérer les 
choses. 

Rien n’est encore plus opposé à la véritable éloquence que l’emploi de ces 
pensées fines , et la recherche de ces idées légères, déliées, sans consistance ; 
et qui, comme la feuille du métal battu, ne prennent de l’éclat qu’en perdant 
de la solidité : aussi , plus on mettra de cet esprit mince et brillant dans un 
écrit , moins il aura de nerf, de lumière , de chaleur et de style, à moins que 
cet esprit ne soit lui-même le fond du sujet , et que l’écrivain n’ait pas eu 
d’autre objet que la plaisanterie ; alors l’art de dire de petites choses devient 
peut-être plus difficile que l’art d’en dire de grandes. 

Rien n’est plus opposé au beau naturel que la peine qu’on se donne pour 
exprimer des choses ordinaires ou communes d’une manière singulière ou 
pompeuse : riei\ ne dégrade plus l’écrivain. Loin de l’admirer , on le plaint 
d avoir passé tant de temps à faire de nouvelles combinaisons de syllabes , 
pour ne rien dire que ce que tout. le monde dit. Ce défaut est celui des esprits 
cultivés, mais stériles; ils ont des mots en abondance , point d’idées : ils tra- 
vaillent donc sur des mots , et s’imaginent avoir combiné des idées , parce 
qu ils ont arrangé des phrases, et avoir épuré le langage , quand ils l’ont cor- 
rompu en détournant les acceptions. Ces écrivains n’ont point de style , ou , 
si l’on veut , ils n’en ont que l’ombre : le style doit graver des pensées; ils 
ne savent que tracer des paroles. 
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Pour bien écrire , il faut donc posséder pleinement son sujet ; il faut y 
réfléchir assez pour voir clairement l’ordre de ses pensées , et en former une 
suite , une chaîne continue , dont chaque point représente une idée ; et , 
lorsqu’on aura pris la plume , il faudra la conduire successivement sur ce 
premier trait , sans lui permettre de s’en écarter , sans l’appuyer trop inéga- 
lement , sans lui donner d’autre mouvement que celui qui sera déterminé 
par l’espace quelle doit parcourir. C’est en cela que consiste la sévérité du 
style ; c’est aussi ce qui en fera l’unité et ce qui en réglera la rapidité , et cela 
seul aussi suffira pour le rendre précis et simple , égal et clair , vif et suivi. 
A cette première règle, dictée par le génie , si l’on joint de la délicatesse et du 
goût , du scrupule sur le choix des expressions , de l’attention à ne nommer 
les choses que par les termes les plus généraux , le style aura de la noblesse ; 
sU’on y joint encore de la défiance pour son premier mouvement , du mépris 
pour tout ce qui n’est que brillant , et une répugnance constante pour l’équi- 
voque et la plaisanterie , le style aura de la gravité , il aura même de la 
majesté; enfin , si l'on écrit comme l’on pense, si l’on est convaincu de ce 
que l’on veut persuader , cette bonne foi avec soi-même , qui fait la bien- 
séance pour les autres , et la vérité du style , lui fera produire tout son effet , 
pourvu que cette persuasion intérieure ne se marque pas par un enthousiasme 
trop fort , et qu’il y ait partout plus de candeur que de confiance , plus de 
raison que de chaleur. 

Les règles ne peuvent suppléer au génie : s’il manque, elles seront inutiles. 
Bien écrire , c est tout à la fois bien penser , bien sentir et bien rendre ; c’est 
avoir en même temps de l’esprit , de lame et du goût. Le style suppose la 
réunion et l’exercice de toutes les facultés intellectuelles; les idées seules 
forment le fond du style , l’harmonie des paroles n’en est que l’accessoire , et 
ne dépend que de la sensibilité des organes : il suffit d'avoir un peu d’oreille 
pour éviter les dissonances , et de l’avoir exercée , perfectionnée par la lec- 
ture des poètes et des orateurs , pour que mécaniquement on soit porté à 
l’imitation de la cadence poétique et des tours oratoires. Or , jamais l'imi- 
tation n’a rien créé : aussi cette harmonie de mots ne fait ni le fond , ni le ton 
du style , et se trouve souvent dans des écrits vides d’idées. 

Le ton n’est que la convenance du style à la nature du sujet. Il ne doit jamais 
être forcé ; il naîtra naturellement du fond même de la chose , et dépendra 
beaucoup du point de généralité auquel on aura porté ses pensées. Si l’on s’est 
élevé aux idées les plus générales , et si l’objet en lui-même est grand , le ton 
paroîtra s'élever à la même hauteur; et si , en le soutenant à cette élévation , le 
génie fournit assez pour donner à chaque objet une forte lumière , si l’on peut 
ajouter la beauté du coloris à l'énergie du dessin; si l’on peut, en Un mot , 
représenter chaque idée par une image vive et bien terminée , et former de 
chaque suite d’idées un tableau harmonieux et mouvant , le ton sera non- 
seulement élevé , mais sublime. 

Les ouvrages bien écrits seront les seuls qui passeront à la postérité : la 
quantité des connoissances , la singularité des faits, la nouveauté même des 
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découvertes ne sont pas de sûrs garants de l’immortalité. Si les ouvrages qui 
les contiennent ne roulent que sur de petits objets , s’ils sont écrits sans goût, 
sans noblesse et sans génie , ils périront , parce que les connoissances, les faits 
et les découvertes s’enlèvent aisément , se transportent, et gagnent mémo à 
être mis en œuvre par des mains plus habiles. Ces choses sont hors de l’homme ; 
le style est l'homme même. Le style ne peut donc ni s’enlever , ni se trans- 
porter, ni s’altérer. S’il est élevé, noble, sublime, l’auteur sera également 
admiré dans tou3 les temps ; car il n’y a que la vérité qui soit durable , et 
même éternelle. Or , un beau style n’est tel en effet que par le nombre infini 
des vérités qu’il présente : toutes les beautés intellectuelles qui s’y trouvent , 
tous les rapports dont il est composé, sont autant de vérités aussi utiles , et 
peut-être plus précieuses pour l’esprit humain que celles qui peuvent faire le 
fond du sujet. 

Le sublime ne peut se trouver que dans les grands sujets. La poésie , l’his- 
toire et la philosophie ont toutes le même objet, et un très-grand objet : 
l’homme et la nature. La philosophie décrit et dépeint la nature , la poésie la 
peint et l’embellit ; elle peint aussi les hommes; elle les agrandit , elle les 
exagère; elle crée les héros et les dieux. L’histoire ne peint que l’homme , et 
le peint tel qu’il est : ainsi le ton de l’historien ne deviendra sublime que 
quand il fera le portrait des plus grands hommes, quand il exposera les plus 
grandes actions , les plus grands mouvements , les plus grandes révolutions, 
et partout ailleurs , il suffira qu’il soit majestueux et grave. Le ton du philoso- 
phe pourra devenir sublime toutes les fbis qu’il parlera des lois de la nature , 
de letre en général , de l’espace, de la matière , du mouvement et du temps, 
de l’ame , de l’esprit humain , des sentiments , des passions ; dans le reste , il 
suffira qu'il soit noble et élevé. Mais le ton de l’orateur et du poète , dés que le 
sujet est grand , doit toujours être sublime , parce qu’ils sont les maîtres 
de joindre à la grandeur de leur-sujet autant de couleur, autant de mouve- 
ment, autant d’illusion qu’il leur plait; et que, devant toujours peindre 
et toujours agrandir les objets, ils doivent aussi partout employer toute la 
force , et déployer toute l’étendue de leur génie. 

. Buffon. Discours de réception à f Académie Française. 
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So ytt tif et preué dent to» narration» 
Boiliao , Art poét., cminr 111. 


NARRATION ORATOIRE (i). 

PRÉCEPTES DE GENRE . 

Cicénon 1a définit l'exposition des faits, ou propres 
à la cause , ou étrangers , mais relatifs et adhérents à 
la cause même. 

Trois qualités lui sont essentielles: la brièveté, la 
clarté et la vraisemblance. 

La narration sera courte et précise, si elle ne 
remonte pas plus haut , et ne s'étend pas plus loin que 
la cause ne l'exige, et si , lorsqu’on n'aura besoin que 
d'exposer les faits en masse , elle en néglige les dé- 
tails ; si elle ne se permet aucun écart ; si elle fait 
entendre ce qu'elle ne dit pas ; si elle omet non-seulc- 
ment ce qui nuiroit à la cause , mais ce qui n’y servi- 
rait point ; si elle ne dit qu'une fois ce qu'il y a 
d’essentiel à dire, et si elle ne dit rien de plus. 

Le narration sera cfaire , ajoute l'orateur, si les 
faits y sont à leur place et dans leur ordre naturel ; 
s'il n'y a rien de louche et rien de contourné, point 
de digression , rien d' oublié que l’on désire, rien au- 
delà de ce qu’on veut savoir ; car les mêmes conditions 

(i) On »cnt que le* règleide la Narration hit torique doivent 
être, «n général, à trh^iea de choit près, le» même» ; et 
qar, relativement à celle-ci, dan» le» troîa qualité* e**cn- 
tUlle* de la Narration oratoire, la brièveté , la clarté, la 
vraitembLwce, il n'y aurait qu’a «ubetituer a ce dernier mot 
celui de vérité, \oytt de plu», a* partie. Narration i»iéliquf. 


qu'exige la brièveté, 1a clarté les demande; et si une 
chose n’est pas bien entendue, souvent c’est moins 
par l’obscurité que par la longueur de la nurrafion. 
11 ue faut pas non plus y négliger la clarté des mots 
en eux-mêmes et la lucidité de l'expression en géné 
ral ; mais c'est une règle commune à tous les genres 
de discours. ^ 

Quant à la vraisemblance, elle consiste à présenter 
les choses comme on les voit dans la nature; à obser- 
ver les convenances relatives au caractère, aux mœurs, 
à la qualité des personnes; à faire accorder le récit 
avec les circonstances du lieu, de l'heure où l’action 
s’est passée , et de l'espace de temps qu’il a fallu pour 
l'exécuter; à s'appuyer de la rumeur publique, et de 
l’opinion même des auditeurs. 

Jü faut de plus observer, dit-il, de ne jamais inter- 
poser la narration dans un endroit où elle nuise , ou 
ne serve pas à la cause , de ne l'employer qu'à propos, 
et pour en tirer avantage. 

La narration nuit lorsqu'elle présente quelque tort 
grave , qu’on a soi-même , et qu'à force d'excuses et 
de raisonnements on est ensuite obligé d'adoucir. Si 
le cas arrive, il faut avoir l'adresse de disperser dans 
la plaidoirie les parties de l’action, et à chacune d'elles 
opposer Airr-le-champ une raison qui l'affoibiissc , 
afin que le remède soit incontinent appliqué sur la 
plaie , et que la défense tempère l'impression d'un fait 
odieux. 

La narration ne sert de rien , lorsque, par l'adver- 
saire , les faits viennent d’être exposés tels que nous 
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voulons qu’ils le soient, ou que l’auditeur en est déjà 
instruit , et que nous n’avons aucun intérêt de leur 
donner une autre face. 

Enfin la narration n’est pas telle que la cause la 
demande, quand l’orateur expose clairement et avec 
des couleurs brillantes , ce qui ne lui est pas favorable, 
et qu’il néglige et laisse dans l'ombre ce qui lui est 
avantageux. 

Le talent contraire à ce défaut est de dissimuler , 
autant qu’il est possible , tout ce qui nous accuse ; de 
le passer légèrement , si on ne peut le dissimuler; de 
n'appuyer et de ne s'étendre que sur les circonstances 
qui peuvent nous favoriser. 

C’est avec ces principes simples que Cicéron a été , 
je ne dis pas le plus ingénieux , car c'est un don de la 
natnre , mais le plus délié , le plus adroit des orateurs. 

Dans la narration , comme dans les autres parties 
du discours, le pathétique indirect, sans annoncer 
autant de force que le pathétique direct, en a bien da- 
vantage. II s'insinue, il pénètre, il s'empare insensi- 
blement des esprits et les maîtrise , sans qu'ils s'en 
aperçoivent, d’autant plus sûr de ses effets qu’il paraît 
agir sans effort. L'orateur parle en simple témoin ; et, 
lorsque la chose est par elle-même ou terrible, ou 
touchante, ou digne d'exciter l'indignation et la ré- 
volte, il se garde bien de mêler au récit qu’il en fait , 
les mouvements qu'il veut produire. Il met sous les 
yeux le tableau de la force et de la foiblesse, de l'injure 
et de l'innocence ; il dit comment le fort a écrasé le 

* ..fbiblc, et comment le foible , en gémissant, a suc- 
•••• *eombé r c’en est assez; plus il expose simplement, 
. plus il émeut. 

» . . . . . En employant le pathétique indirect , l'orateur ne 
, . , , .compromet jamais son ministère ni sa cause. Le récit, 

* * • ' _£'exposé, la peinture qu’il fait, peut causer une émo- 

tion plus ou moins vive sans conséquence. Mais lors- 
qu'en se passionnant lui-même , il s'efforce en vain de 
nous émouvoir , et que , par malheur , tout ce qui l’en- 
vironne est froid, tandis que lui seul il s’agite, ce con- 
traste risible fait perdre à son sujet tout ce qu’il a de 
sérieux, à son éloquence toute sa dignité, à ses moyens 
toute leur force. 

Le pathétique direct, pour frapper à coup sûr, doit 
donc se faire précéder par le pathétique indirect. C’est 
à celui-ci à mettre en mouvement les passions de l'au- 
diteur; et lorsqu’il l'aura ébranlé, que le murmure de 
l'indignation se fera entendre , ou que les larmes de 
la compassion commenceront à couler, c'cst à l’ora- 
teur à se jeter comme dans la foule , et à paroitre 
alors le plus ému de ceux qu’il vient d'irriter ou d’at- 
tendrir. Alors ce n'est plus lui qui paroit vouloir don- 
ner l'impulsion , c’est lui qui la reçoit j ce n’est plus 
à sa passion qu'il s'abandonne, mais à celle du peuple; 
et , en se mêlant à lui , il achève de l’entraîner. 

Le point critique et délicat du pathétique direct , 
c’est de tenir essentiellement à l'opinion personnelle», 
et d’avoir besoin d'être soutenu par le caractère de 
celui qui l'emploie. Due seule idée incidente, qui , 


dans l’esprit des auditeurs , vient le contrarier , le 
détruit. 

Marmortel. Élément» de Littérature, t. III. 

MORT DE TDREINE. 

Cette funeste nouvelle se répandit par toute la 
France, comme un brouillard épais qui couvrit la 
lumière du ciel, et remplit tous les esprits des ténè- 
bres de la mort; la terreur et la consternation la sui- 
voient. Personne n'apprit la mort dcM. dcTurenne , 
qu’il ne crût d’abord l'armée du roi taillée en pièces , 
nos frontières découvertes, et les ennemis prêts à 
pénétrer dans le cœur de l'État; ensuite, oubliant 
l'intérêt général , on n’étoit sensible qu’à la perte de 
ce grand homme : le récit de ce funeste accident tira 
des plaintes de toutes les bouches , et des larmes de 
tous les yeux. Chacun à l'envi faisoit gloire de savoir 
et de dire quelque particularité de sa vie et de ses ver- 
tus : l’un disoit qu’il étoit aimé de tout le monde sans 
intérêt; l’autre , qu’il étoit parvenu à être admiré 
sans envie; un troisième, qu’il étoit redouté de ses 
ennemis sans en être haï. Mais enfin ce que le roi 
sentit sur sa perle , et ce qu’il dit à la gloire de cet 
illustre mort, est le plus grand et le plus glorieux 
éloge de sa vertu. Les peuples répondirent à la dou- 
leur de leur prince; on vit , dans les villes par où son 
corps a passé , les mêmes sentiments que l'on avoit 
vus autrefois dans l’empire romain , lorsque les cen- 
dres de Germanicus furent portées de la Syrie au 
tombeau des Césars. Les maisons étoient fermées ; le 
triste et morne silence qui régnoit dans les places pu- 
bliques n'étoit interrompu que par les gémissements 
des habitants ; les magistrats en deuil eussent volon- 
tiers prêté leurs épaules pour le porter de ville en 
ville; les prêtres et les religieux , à l'envi, l’accom- 
pagnoient de leurs larmes et de leurs prières; les 
villes , pour lesquelles ce triste spectacle étoit tout 
nouveau, faisoient paroitre une douleur encore plus 
véhémente que ceux qui l’accompagnoient; et, comme 
si, en voyant son cercueil , on l’eût perdu une seconde 
fois , les cris et les larmes recommençoient. 

Mascaron. Oraison funèbre de M. de 

Turenne. 

MÊME SUJET. 

Tlrf.wnf. meurt , tout se confond , la fortune chan- 
celle, la victoire se lasse , la paix s’éloigne, les bon- 
nes intentions des alliés se ralentissent, le courage 
des troupes est abattu par la douleur et ranimé par 
la vengeance, tout le camp demeure immobile; les 
blessés pensent à la perte qu’ils ont faite, cl non aux 
blessures qu’ils ont reçues. Les pcrcs mourants en- 
voient leurs fils pleurer sur leur général mort. L’ar- 
mée en deuil est occupée à lui rendre les devoirs fu- 
nèbres ; et la Renommée, qui se plnit à répandre dans 
l’univers les accidents extraordinaires va remplir 
toute l'Europe du récit glorieux de la vie de ce prince, 
et du trislc regret de sa mort. 
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Que Je soupirs alors, que de plaintes, que de 
louanges retentissent dans les villes , dans la campa- 
gne! L'un, voyant croître ses moissons , bénit la mé- 
moire de celui à qui il doit l'espérance de sa récolte; 
l'autre , qui jouit encore en repos de l'héritage qu'il a 
reçu de ses pères , souhaite nne éternelle paix à celui 
qni l'a sauvé des désordres et des cruautés de la 
guerre : ici , l’on offre le sacrifice adorable de J.-C. 
pour l’ame de celui qui a sacrifié sa vie et son sang 
pour le bien public; là , on lui dresse une pompe fu- 
nèbre , où l'on s'attendoit de lui dresser un triomphe: 
chacun choisit l’endroit qui lui paroit le plus écla- 
tant dans une si belle vie; tous entreprennent son 
éloge; et chacun, s'interrompant lui- même par ses 
soupirs et par ses larmes , admire le passé , regrette 
le présent, et tremble pour l'avenir. Ainsi tout le 
royaume pleure ta mort de son défenseur , et la perte 
d'un homme seul est nne calamité publique. 

FLÉCHIE R. Oraisons funèbre t. 

même st jet. 

Il monta à cheval le samedi à deux heures , après 
avoir mangé : et, comme il y avoit bien des gens avec 
lui , il les laissa tous à trente pas de la hauteur où il 
vooloit aller , et dit au petit d'£lbeuf : « Mon neveu, 
n demeurer là; vous ne faites qu^tourner autour de 
» moi, vous me feriez reconnoitre. » M. d’Harail- 
ton , qui se trouva près de l'endroit où il alloit , lui 
dit : m Monsieur , venez par ici , on tirera du côté où 
n vous allez. » u Monsieur , lui dit-il , vous avez 
n raison : je ne veux point du tout être tué aujour- 
>* d'hui ; cela sera le mieux du monde. » Il eut à 
peine tourné son cheval, qu’il aperçut Saint-Hilaire, 
le chapeau à la main , qui lui dit : «t Monsieur , jetez 
n les yetfx sur cette batterie quo je viens de faire 
» placer là. n M. de Turenne revint, et dans l’ins- 
tant, sans être arrêté, il eut le bras et le corps fra- 
cassés du même coup qui emporta le bras et la main 
qui tenoit le chapeau de Saint-Hilaire. Ce gentil- 
homme, qui le regardoit toujours, ne le voit point 
tomber ; le cheval l'emporte où il avoit laissé le petit 
«P£lbeuf ; il étoit penché le nez sur l'arçon. Dans ce 
moment le cheval s'arrête, le héros tombe entre les 
feras de ses gens ; il ouvre deux fois de grands yeux 
et la bouche, et demeure tranquille pour jamais. 
Songez qu’il étoit mort , et qu’il avoit une partie du 
cœur emportée. 

On crie , on pleure : M. d’Hamilton fait cesser ce 
ferait , et ôter le petit d'Elbeuf, qui s’étoit jeté sur ce 
corps , qui ne vouloit pas le quitter , et qui se pàmoit 
de crier. On couvre le corps d'un manteau , on le 
porte dans une haie , on le garde à petit bruit. Un 
carrosse vient ,on l'emporte dans sa tente : ce fut là 
où M. de Lorges , M. de Royo , et beaucoup d’autres, 
pensèrent mourir de douleur ; mais il fallut se faire 
violence, et songer aux grandes affaires qu’on avoit 
sur les bras. On lui a fait un service militaire dans le 


camp , où les larmes et les cris faisoient le véritable 
deuil : tous les officiers avoient pourtant des écharpes 
de crêpe; touslea tambours en étoient couverts; ils 
ne battoient qu'un coup, les piques trainantes et les 
mousquets renversés; mais ces cris de toute une ar- 
mée ne peuvent pas se représenter sans que l'on eu 
soit ému. Scs deux neveux étoient à cette pompe 
dans l'état que vous pouvez penser. M. de Roye, tout 
blessé, s’y fit porter; car cette messe ne fut dite que 
quand ils eurent repassé le Rhin. Je pense que le 
pauvre chevalier de Grignan étoit bien abîmé de dou- 
leur. Quand ce corps a quitté son armée, ç’a encore 
été une désolation ; et partout où il a passé , on nVu- 
tendoit que des clameurs. Mais à La ogres ils se sont 
surpassés; ils allèrent au-devant de lui en habits de 
deuil, au nombre de plus de deux cents, suivis du 
peuple; tout le clergé en cérémonie. Il y eut un ser- 
vice solennel dans 1a ville ; en un moment ils se coti- 
sèrent tous pour cette dépense, qui monta à cinq 
mille francs, parce qu'ils reconduisirent le corps jus- 
qu’à la première ville , et voulurent défrayer tout le 
train. Que dites-vous de ces marques naturelles d’une 
affection fondée sur un mérite extraordinaire? 11 ar- 
riva à Saint-Denis ce soir; tous ses gens l’allèrent 
reprendre à deux lieues d'ici. U sera dans une cha- 
pelle en dépôt ; on lui fera un service à Saint-Denis, 
en attendant celui de Notre-Dame, qui sera so- 
lennel 

Ne croyez point que son souvenir soit déjà fini 
dans ce pays-ci : ce fleuvp qui entraîne tout n'en- 
tralnc ps sitôt une telle mémoire ; elle est consa- 
crée à l'immortalité. Fétois l’autre jour chez M. do 
la Rochefoucaull, avec madame de Lavardin , ma- 
dame* de La Fayette, et M. de Marsillac. M. le 
Prince y vint; la conversation dura deux heures 
sur les diverses qualités de ce véritable héros ; tous 
les yeux étoient baignés de larmes , et vous ne sau- 
riez croire combien la douleur de sa perte est profon- 
dément gravée dans les cœurs. Nous remarquions une 
chose , c’est que ce n'est pas depuis sa mort que l’on 
admire la grandeur de son cœur, l'étendue de ses lu- 
mières et l'élévation de son nue ; tout le monde en 
étoit plein pendant sa vie, et vous pouvez penser ce 
qu'y ajoute sa prie. Pour son ame , c’est encore un 
miracle qui vient de l’estime parfaite qu'on avoit pour 
lui ; il n'est pas tombé dans la tête d'aucun dévot 
qu'elle ne fût pas en bon état; on ne saurait compren- 
dre que le mal et le péché pussent être dans son cœur; 
sa conversion si sincère nous a paru comme un bap- 
tême ; chacun conte l’innocence de scs mœurs, la pu- 
reté de ses intentions , son humilité éloignée de toute 
sorte d'affectation, la solide gloire dont il étoit plein, 
sans faste et sans ostentation, aimant 1a vertu pur 
elle-même, sans se soucier de l'approbation des hom- 
mes, une charité généreuse et chrétienne. 

M«* db SéyicRÉ. Lettres. 
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mort DE HWRIETTE D'AXCI.ETERRE 

Considérez ce» grandes puissances que nous regar- 
dons de si bas : pendant que noua tremblons aous leur 
main , Dieu le* Trappe, pour noua avertir. I.cur éléva- 
tion en est la cause , et il les épargne si peu qu’il ne 
craint pas de les sacrifier à l’instruction du reste de* 
hommes. Chrétiens ! ne murmurer pas si Madame a été 
choisie pour nous donner une telle instruction : il n’y 
a rien ici de rude pour elle , puisque, comme tous le 
verrez dans la suite , Dieu la sauve par le même coup 
qui nous instruit. Nous devrions être asser convaincus 
de notre néant : mais s’il faut des coups de surprise a 
nos cœurs enchantés de l’amour du monde, celui-ci 
est asser grand et asser terrible. O nuit désastreuse ! 
d nuit effroyable ! où retentit tout à coup , comme un 
éclat de tonnerre , cette étonnante nouvelle : Madame 
se meurt ! Madame est morte! Qui de nous ne se sen- 
tit frappé à ce coup , comme si quelque tragique acci- 
dent avoit désolé sa famille? Au premier bruit d’un 
mal si étrange , on accourut à Saint-Cloud de toutes 
parts ; on trouve tout consterné, excepté le cœur de 
cette Princesse : partout on entend des cris; partout 
on voit la douleur et le désespoir, et l'image de la 
mort. Le Roi , la Reine, Monsieur , toute la Cour, 
tout le peuple, tout est abattu, tout est désespéré; 
et il me semble que je vois l’accomplissement de cette 
parole du Prophète (t) : • Le Roi pleurera , le Prince 
sera désolé , et les mains tomberont au peuple de 
douleur et d’étonnement, n 

Mais et les Princes et les peuples gémissoient en 
▼•in ; en vain Monsieur » en vain le Boi même tenoit 
Madame serrée par de si étroits embrassements. Alors 
ils ponvoient dire l’un et l’autre , avec saint Amtfroise : 
Stringtbam brachia , ted jam amiteram quant tene- 
bam , je serrois les bras, mais j’avois déjà perdu ce 
que je tenois. La Princesse leur échappoit parmi des 
embrassements si tendres , et la mort plus puissante 
nous l'enlevoit entre ces royales mains. 

Quoi donc ! elle devoit périr sitôt ! Dans la plupart 
des hommes , les changements sc font peu à peu, et la 
mort les prépare ordinairement à son dernier coup ; 
Madame cependant a passé du matin au soir , ainsi 
que l’herbe des champs; le matin elle fleurissoit, avec 
quelles grâces ! vous le savez. : le soir nous la vîmes 
séchée ; et ces fortes expressions par lesquelles l’Écri- 
ture sainte exagère l’inconstance des choses humaines 
dévoient être pour cette Princesse si précises et si 
littérales ! 

La voilà , malgré son grand cœur , cette Princesse 
si admirable et si chérie ! la voilà telle que la mort 
nous l’a faite; encore ce reste tel quel va-t-il dispa- 
roître; cette ombre de gloire va s’évanouir, et nous 
l'allons voir dépouillée meme de cette triste décoration. 
Elle va descendre à ces sombres lieux , à ces demeures 

II) Her lu grh it , et Prineep» induetur mtrrore , et manu» po* 
jmli terne conturbabuntur. K C. 7, t. i*. 


souterraines, poury dormir dsns U poussière avec les 
grands de la terre , comme parle Job , avec ces Rois et 
ces Princ» anéantis , parmi lesquels à peine peut-on 
la placer , tant les rangs y sont pressés , tant la mort 
est prompte à remplir ces places ! Mais ici notre ima- 
gination noua abuse encore ; la mort ne nous laisse pas 
assez de corps pour occuper quelque place , et on ne 
voit là que lea tombeaux qui faasent quelque figure : 
notre chair change bientôt de nature , notre corps 
prend un autre nom; même celui de cadavre , dit Ter- 
tullien , parce qu’il noua montre encore quelque forme 
humaine , ne lui demeure paa long-temps ; il devient 
un je ne sais quoi qui n’a plus de nom dans aucune 
langue : tant il eat vrai que tout meurt en lui , jus- 
qu'à ces termes funèbres per lesquels on exprunoit ses 
malheureux restes ! 

. Bossuet. Or. fun. 

MODÈI.E D’EXERCICE. 

L'élocr funèbre de Henriette d’Angleterre ne pré- 
sente ni de si grands intérêts, ni un tableau ai vaste. 
C'est un pathétique plu* doux , mais qui n’en est pas 
moins touchant. Peut-être même que le sort d’une 
jeune Princesse , fille , sœur et belle-sœur de Rois , 
jouissant de tous les avanteges de la grandeur et de 
tous ceux de la beauté, morte en quelques heures , à 
l’ige de vingt-six’ana , par un acculent affreux, «t 
avec toutes lea marques d’un empoisonnement, devoit 
faire sur les âmes une impression encore plus vive que 
la chute d’un trône et la révolution d’un État. On sait 
que les malheurs imprévus nous frappent plus que les 
malheurs qui se développent par degré*. 11 semble que 
la douleur s'use dans les détails. D'ailleurs les hommes 
ordinaires n’ont point de trône à perdre ; mais leur 
intérêt ajoute à la pitié , quand un exemple frappant 
les avertit que leur vie n’est rien. On dirait qu’ils 
apprennent cette vérité pour la première fois ; car tout 
ce qu’on sent fortement est une espèce de decouverte 
pour l’ame. 

On ne peut douter que Bossuet, en composant cet 
éloge funèbre , ne fût profondément affecté , tant il y 
parle avec éloquence et de la misère et de la foiblesae 
de l’homme! Comme il s'indigne de prononcer encore 
le* mots de grandeur et de gloire! Il peint la terre aous 
l’image d'un débris vaste et universel 5 il fait voir 
l’homme cherchant toujours à s’élerer, et la puissance 
divine poussant l’orgueil de l’homme jusqu'au néant , 
et , pour égaler à jamais le* conditions , ne faisant de 
tous qu’une même cendre : cependant Bossuet , à tra- 
vers cea idées générales , revient toujours à la Prin- 
cesse ; et tou* ses retours sont des cris de douleur. 
On n’a point encore oublié, au bout de cent an* , 
l’impression terrible qu’il lit, lorsqu'aprcs un morceau 
plus calme, il s'écria tout à coup : « O nuit désas- 
» treuse ! ô nuit effroyable ! où retentit , comme un 
« éclat de tonnerre, cette étonnante nouvelle : Ma- 
n dame se meurt. Madame est morte! n Et quelques 
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moment* après , ayant parlé de la grandeur d'ame de 
cette Princesse , tout à coup il s’arrête , et montrant 
la tombe où elle étoit renfermée : *t La voilà , malgré 
w son grand coeur, cette Princesse si admirée et si ché- 
» rie; la voilà telle que la mort nous l'a faite ! etc... » 
Puis tout à coup il craint d’en avoir trop dit. Il remar- 
que que la mort ne nous laisse pas même occuper une 
place , et que l'espace n'est occupé que par les tom- 
beaux. Il suit les débris de l'homme jusque dans sa 
tombe. Là , il fait voir une nouvelle destruction au- 
delà de 1a destruction : l’homme, dans cet état, devient 
un je ne sais quoi qui n'a plus de nom dans aucune 
langue : « tant il est vrai, s'écrie l’orateur, que tout 
» meurt en lui , jusqu'à ces termes funèbres par les- 
» quels on exprimoit ses malheureux restes ! » 11 est 
difficile , je crois, d’avoir une éloquence et plus forte , 
et plus abandonnée, et qui, avec je ne sais quelle fa- 
miliarité noble, mêle autant de grandeur. 

Thomas. Estai sur les Éloges. 

LA MORT DU DUC D’EXGHIES. 

O Prince ! vous vives en paix , occupé de cette 
religion qui vous attire par l’élévation même de sa 
doctrine; vous goûtes, après tant de fatigues et de 
traverses, un repos honorable , au milieu des témoi- 
gnages de cette tendre vénération qu’inspire toujours 
le Héros malheureux. Mais que vous êtes loin de 
pressentir le coup.qui vous menace, et qui doit porter 
dans votre amc un désespoir sans bornes ! que bientôt 
vous aurez besoin, plus que jamais , de toutes les con- 
solations <pie la religion seule peut donner ! quelle 
épreuve cruelle vous étoit réservée ! quel malheur im- 
prévu! quel tragique événement ! quelle catastrophe 
inouïe 1 Tout à coup un cri funèbre , parti des rives 
de la Seine , retentit jusque dans votre retraite et dans 
celle d’un fils qui va être encore bien plus à plaindre 
que vous. Je tremble de réveiller ici d'inconsolables 
douleurs. D’Enghien n'est plus! ebqnoi! tant d 'hé- 
roïsme et de bonté, tant de jeunesse et d'espérance se 
sont donc évanouis comme un songe ! Il est mort 
comme meurent les héros chrétiens; mais enfin il est 
mort; il est tombé sous 1a main lâchement meurtrière ! 
Périsse à jamais la nuit fatale qui couvrit de son ombre 
ce mystère de férocité ! Périsse le jour qui vint révéler 
à la capitale le forfait de la nuit ! La France tout 
entière eu frémit d'indignation plus encore que d'épou- 
vante. Ils furent pénétrés d'une horreur profonde 
(je le dis à leur gloire) , ces mêmes guerriers fran- 
çais dont le jeune Prince «voit été l’ennemi , mais 
toujours l'ennemi généreux, et seulement sur le champ 
de bataille. La Patrie en deuil crut voir précipiter 
dans la même tombe une race entière de héros. Leur 
gloire ne périra pas , nous le savons ; mais ce n'est pas 
assez pour nos coeurs j il ne sera donc pas donné à nos 
neveux de voir comme nous les descendants de ce 
vainqueur de Kocroi , qui portoit la victoire dans ses 
yeux. Hélas! tout passe, tout s'éteint sous le soleil, 
I r# PART. 
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les races des héros comme les races vulgaires. Chré- 
tiens, que cela, du moins , nous avertisse de porter 
plus haut nos pensées , de rechercher ces biens que les 
hommes ne peuvent ravir, et de travailler à faire 
graver nos noms bien moins dans les annales du temps 
que dans celles de l’Éternité ! 

L’abbé Fratssinols. Oraison funèbre 
du Prince de Condè. 

DOULEUR DE DE L09GUEV1LLE , ES AP- 

PRENAIT LA MORT DE 80» P1LS. 

Madame de Longueville fait fendre le cœur , à ce 
qu'on dit : je ne l’ai point vue ; mais voici ce que je 
sais : Mademoiselle de Vertus étoit retournée depuis 
deux jours à Port-Royal , où elle est presque tou- 
jours. On est allé la quérir avec M. Arnaud , pour 
dire cette horrible nouvelle. Mademoiselle de Vertus 
n’avoit qu’à sc montrer. Ce retour si précipité mar- 
quoit bien quelque chose de funeste. En efTet , dès 
qu’elle parut : Ah ! Mademoiselle , comment se porte 
monsieur mon frère? Sa pensée n’osa aller plus loin : 
Madame , il se porte bien de sa blessure : El mon 
fils? Ou ne lui répondit rien. Ah! Mademoiselle, mou 
fils, mon cher enfant, répondez-raoi , est-il mort 
sur-le-champ? n’a-t-il pas eu un seul moment? Ah ! 
mon Dieu , quel sacrifice ! et là dessus elle tombe sur 
son lit. Tout ce que la plus vive douleur peut faire , 
et par des convulsions , et par des évanouissements , 
et par un silence mortel , et par des cris étouffés , 
et par des làrmes amères , et par des élans vers le 
ciel , et par des plaintes tendres et pitoyables j elle a 
tout éprouvé. Elle voit certaines gens ; elle prend des 
bouillons , parce que Dieu le veut ; elle n’a aucun 
repos. Je lui souhaite la mort , ne comprenant pas 
qu’elle puisse vivre après une telle perte. 

M m '* DE SÉTIGNÉ. 

BATAILLE DE ROGROI. 

A la nuit qu'il fallut passer en présence des enne- 
mis , comme un vigilant capitaine, le duc d’Engbieu 
reposa le dernier; mais jamais il ne reposa pins paisi- 
blement. A la veille d’un si grand jour, et dès la 
première bataille , il est tranquille , tant il se trouve 
dans son naturel ; et on sait que le lendemain , à 
l'heure marquée , il fallut réveiller d'un profond som- 
meil cet autre Alexandre. Le voyez-vous comme il 
vole ou à la victoire ou à la mort ? Aussitôt qu’il eut 
porté de rang en rang l'ardeur dont il étoit animé , 
on le vit presque en même temps pousser l’aile droite 
des ennemis , soutenir la nôtre ébranlée , rallier les 
Français à demi vaincus , mettre en fuite l'Espagnol 
victorieux, porter partout la terreur, et étonner de 
ses regards étincelants ceux qni échappoient à scs 
coups. 

Restait cette redoutable infanterie de l’armée d’Es- 
pagne , dont les gros bataillons serrés, semblables à 
autant de tours , mais à des tours qui sauroient ré- 
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parer leurs brèches , demeuroient inébranlables au 
milieu de (oui le reste en déroute, et lançoient des 
feux de toutes parts. Trois fois le jeune vainqueur 
s'efforça de rompre ces intrépides combattants ; trois 
fois il fut repoussé par le valeureux comte de Fon- 
taines , qu'on voyoil porté dans sa chaise, et , mal- 
gré ses infirmités , montrer qu'une ame guerrière est 
maîtresse du corps qu'elle anime; mais enfin il faut 
céder. C'est en vain qu'à travers des bois , avec sa 
cavalerie toute fraîche , Beck précipite sa marche 
pour tomber sur nos soldats épuisés ; le Prince l'a 
prévenu, les bataillous enfoncés demandent quartier; 
mais la victoire va devenir plus terrible pour le duc 
d’Enghien que le combat. 

Pendant qu'avec un air assuré il s'avance pour re- 
cevoir la parole de ces braves gens , ceux-ci , tou- 
jours en garde, craignent la surprise de quelque 
nouvelle attaque ; leur effroyable décharge met les 
nôtres en furie. On ne voit plus que carnage ; le sang 
enivre le soldat , jusqu'à ce que ce grand Prince, qui 
ne peut voir égorger ces lions comme de timides 
brebis , calma les couragesémus , et joignit au plai- 
sir de vaincre celui de pardonner. Quel fut alors 
l'étonnement de ces vieilles troupes , et de leurs 
braves officiers , lorsqu'ils virent qu'il n'y avoit plus 
de salut pour eux que dans les bras du vainqueur ! De 
quels yeux regardcrent-ils le jeune Prince , dont la 
victoire avoit relevé la haute contenance, à qui la 
clémence ajoutoit de nouvelles grâces ! Qu'il eut 
encore volontiers sauvé la vie au brave comte de 
Fontaines ! Mais il se trouva par terre, parmi ces 
milliers de morts dont l'Espagne sent encore la perte. 
Elle ne savoit pas que le Prince qui lui fit perdre 
tant de ses vieux régiments à 1a journée de Rocroi, 
en devoit achever les restes dans les plaines dcLens. 
Ainsi la première victoire fat le gage de beaucoup 
d'autres. Le Prince fléchit le genou; et, dans le 
champ de bataille, il rend au Dieu des armées la 
gloire qu’il lui envoyoit. Là , on célébra Rocroi dé- 
livré , les menaces d’un redoutable ennemi tournées 
à sa honte, la Régence affermie , la France en repos, 
et un régne qui devoit être si beau, commencé par 
un si heurenx présage. 

Bossuet. Oraison» funèbres. 

COMBAT NATAL DE DL’GUAY-TROtJIS* 

Duguay-Trouih s'avance , la victoire le suit. La 
ruse et l'audace , l'impétuosité de l'attaque et l’habi- 
leté de la manœuvre, l'ont rendu mailre du vaisseau 
commandant. Cependant, l'on combat de tous côtés; 
sur une vaste étendue de mer régne le carnage. On se 
mêle : les proues heurtent contre les proues; les ma- 
nœuvres sont entrelacées Bans les manœuvres ; les fou- 
dres se choquent et retentissent. Duguay-Trouin ob- 
serve d'un œil tranquille la face du combat , pour 
porter des secours , réparer des défaites , ou achever 
des victoires. 11 aperçoit un vaisseau armé de cent ca- 


nons défendu par une année entière. C'est là qu'il 
porte ses coups ; il préfère à un triomphe facile l'hon- 
neur d’un combat dangereux. Deux fois il ose l'abor- 
der, deux fois l’incendie qui s'allume dans le vaisseau 
ennemi l'oblige de s'écarter. Le Devonshire , sembla- 
ble à un volcan allumé, tandis qu'il est consumé au 
dedans , vomit au dehors des feux encore plus terri- 
bles. Les Anglais, d’une main lancent des flammes , 
de l’autre tâchent d'éteindre celles qui les environnent. 
Duguay-Trouin n'eût désiré les vaincre que pour les 
sauver. Ce fut un horrible spectacle pour un cœur tel 
que le sien , de voir ce vaisseau immense brûlé en 
pleine mer , la lueur de l’embrasement réfléchie au 
loin sur les flots , tant d’infortunés errants en furieux , 
ou palpitants immobiles au milieu des flammes , s'em- 
brassant les uns les autres, ou se déchirant eux- 
mèines , levant vers le ciel des bras consumés , ou pré- 
cipitant leurs corps fumants dans la mer; d'entendre le 
bruit de l'incendie, les hurlements des mourauts , les 
vœux de la religion mêlés aux cris du désespoir et aux 
imprécations de la rage , jusqu'au moment terrible où 
le vaisseau s'enfonce , l'ahimc sc referme , et tout dis- 
parolt. Puisse le génie de l'humanité mettre souvent 
de pareils tableaux devant les yeux des rois qui or- 
donnent les guerres ! Cependant Duguay-Trouin pour- 
suit la flotte épouvantée. Tout fuit, tout sc disperse. 
La mer est couverte de débris; nos ports se remplis- 
sent de dépouilles ; et tel fut l'événement de ce com- 
bat , qu'aucun des vaisseaux qui porloient du secours 
ne passa chez les ennemis. Les fruits de la bataille 
d’Almanza furent assurés ; l'archiduc vit échouer ses 
espérances , et Philippe V puise flatter que son trône 
seroit un jour affermi. 

Thomas. Éloge de Duguay-Trouin. 

MALDONATA, OU LA LIONNE RECONNOISSANTE. 

Les Espagnols avoient fondé Buénos-Ayres en 
i535. La nouvelle colonie manqua bientôt de vivres : 
tous ceux qui se permettoient d'en aller chercher 
étoient massacrés par les Sauvages , et l'on se vit ré- 
duit à défendre , sous peine de la vie , de sortir de l’en- 
ceinte du nouvel établissement. Une femme, à qui U 
faim sans doute avoit donné le courage de braver la 
mort , trompa la vigilance des gardes qu'on avoit éta- 
blis autour de la colonie pour la garantir des dangers 
où elle se trou voit par la famine. Maldonata (c'étoit le 
nom de la transfuge ) , après avoir erré quelque temps 
dans des routes inconnues et désertes , entra dans une 
caverne pour s'y reposer de ses fatigues. Quelle fut sa 
terreur * 'y rencontrer une lionne, et sa surprise quand 
elle vit cette bète formidable s'approcher d'elle d'un 
air à demi tremblant , la caresser et lui lécher les 
mains avec des cris de douleur plus propres à l'atten- 
drir qu'à l’effrayer ! L’Espagnole s'aperçut bientôt que 
la lionne éloit pleine , et que ses gémissements éloient 
le langage d’une mère qui réclarooit du secours pour 
la délivrer de son fardeau. Maldonata aida la nature 
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dans le moment douloureux où elle semble n'accorder COMBAT D(J TAl'BEAU. 

qu’à regret à tous les êtres naissants le jour et cette vie 

qu'elle leur laisse respirer si peu de temps. La lionne, Ac milieu du champ est un vaste cirque environné * 
heureusement délivrée , va bientôt chercher une nour- de nombreux gradins : c'est là que l'auguste reine , lia- 
riture abondante , et l'apporte aux pieds de sa bien- bile dans cet art si doux de gagner les cœurs de son 
faitrice: celle-ci la partageoit chaque jour avec les jeu- peuple en s’occupant de ses plaisirs, invite souvent 
nés lionceaux, qui, nés par ses soins et élevés avec elle, **» guerriers au spectacle le plus chéri des Espagnols, 
sembloient reconnoitre , par des jeux et des morsures Là , les jeunes chefs , sans cuirasse , vêtus, d'un sim- 
innocentes , un bienfait que leur mère pajoit de ses pie habit de soie , armés seulement d'une lance , vien- 
plus tendres empressements. Mais quand l’âge leur eut nent , sur de rapides coursiers , attaquer et vaincre des 
donné l’instinct de chercher eux-mêmes leur proie , taureaux sauvages. Des soldats à pied , plus légers e«- 
avec la force de l’attéindre et de la dévorer, cette fa- core, les chevgux enveloppés dans des réseaux, tien- 
mille se dispersa dans les bois ; et la lionne, que la nent d'une main un voilede pourpre, de l'autre des lan- 
tendresse maternelle ne rappeloit plus dans sa caverne, cesaigucs. L’alcade proclame la loi de ne secourir aucun 
disparut elle-même , et s'égara dans un désert que 1a combattant , de ne leur laisser d'autres armes que la 
faim dépeuploit chaque jour. Maldonata, seule et sans lance pour immoler, le voile de pourpre pour se dé- 
subsistance, sévit réduite à s'éloigner d'un antre re- fendre. Les rois, entourés de leur cour, président à 
doutable à tant d'êtres vivants , mais dont sa pitié avoit ces jeux sanglants ; et l'armée entière , occupant les 
su lui faire un asyle. Cette femme , privée avec dou- immenses amphithéâtres , témoigne par des cris de 
leur d'une société chérie , ne fut pas long-temps er- joie, par des transports de plaisir et d'ivresse , quel 
rante , sans tomber entre les mains des Sauvages in- est son amour effréné pour ces antiques combats, 
diens. Une lionne l’avoit nourrie, et des hommes la Le signal se donne, la barrière s’ouvre , le taureau 
firent esclave ! Bientôt après elle fut reprise par les Es- s'élance au milieu du cirque ; mais , au bruit de mille 
pagnols , qui !a ramenèrent à Buénos-Ayres. Le com- fanfares, aux cris, à la vue des spectateurs, il s’ar- 
mandant , plus féroce lui seul que les lions et les Sau- rète , inquiet et troublé ; ses naseaux fument ; ses ra- 
vages, ne la crut pas sans doute assez punie de son gards brûlants errent sur les amphithéâtres ; il semble 
évasion par les dangers et les maux qu'elle avoit es- également en proie à 1a surprise, à la fureur. Tout 
suyés ; le barbare ordonna qu'elle fût attachée à un à coup il se précipite sur un cavalier qui le blesse , et 
arbre , au milieu d'un bois, pour y mourir de faim, fuit rapidement à l'autre bout. Le taureau s'irrite, le 
ou devenir la pâture des monstres dévorants. Deux poursuit de prés, frappe à coups redoublés la terre , 
jours après , quelques soldats allèrent savoir la desti- et fond sur le voile éclatant que lui présente un com- 
née de cetle malheureuse victime. Ils la trouvèrent battant à pied. L’adroit Espagnol , dans le même ins- 
pleine de vie au milieu des tigres affaméà , qui , la tant , évite à 1a fois sa rencontre , suspend à soi cornes 
gueule ouverte sur cette proie, n'osoient approcher de- le voile léger, et lui darde une flèche aiguë qui de 
vant une lionne couchée à ses pieds avec des lionceaux, nouveau fait couler son sang. Percé bientôt de toutes 
Ce spectacle frappa tellement les soldats , qu'ils en les lances, blessé de ces traits pénétrants dont le fer 
étoient immobiles d'attendrissement et de frayeur. La courbé reste dans la plaie, l'animal bondit dans l'a- 
lionne, en les voyant, s'éloigna de l'arbre comme pour rêne , pousse d'horribles mugissements , s'agite en par- 
leur laisser la liberté de délier sa bienfaitrice. Mais, courant le cirque, secoue les flèches nombreuses en- 
quand ils voulurent l’emmener avec eux , l’animal foncées dans son large cou, fait voler ensemble les 
vint à pas lents confirmer par des caresses et de doux cailloux broyés , les lambeaux de pourpre sanglants , 
gémissements les prodiges de reconuoissance que cette ..les flots d'écume rougie, et tombe enfin épuisé d’ef- 
femme racontoit à ses libérateurs. La lionne suivit forts , de colère et de douleur, 
quelque temps les traces de l'Espagnole avec ses lion- Florian. Gon%alt* de Cordoue , liv. V. 

ceaux , donnant toutes les marques de respect et d'une 

véritable douleur qu'une famille fait éclater quand elle ca TIRAT A L’HOTEL DES INVALIDES, 

accompagne jusqu'au vaisseau un père ou un fils chéri 

qui s'embarque d'un port de l'Europe pour le Nou- L'enclos des Chartreux , qui n’étoit pas éloigné de 
veau-Mondc , d’où peut-être il ne reviendra jamais, sa demeure , étoit la promenade qu’il préféroit d’or- 
Lc commandant , instruit de toute l’aventure par ses dinairt : tout ce qui inspiroit le calme et le recueil- 
soldats , et ramené par un monstre des bois aux senti- lement serobloit lui plaire et l’appeler; et , pour un 
ments de l'humanité que son cœur farouche avoit dé- homme qui avoit tout fait et tout vu , des hommes 
pouillés sans doute en passant les mers , laissa vivre qui ont renoncé à tout ne pouvoient pas être un spec- 
une femme que le ciel avoit si visiblement protégée, tacle indifférent. On fut surpris un jour de le voir dans 
A Al N AL. cet enclos , comme autrefois le Sage de Pbrygic , jouer 

avec des enfants. Mais n’est-ce pas ce que fait tous les 
jours le philosophe , quand il vit arec les passions des 
> hommes? La demeure royale de ces guerriers qui ont 
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donné leurs jours à 1a patrie, et dont elle nourrit la 
vieillesse , ce prytanée militaire étoit aussi l’objet de 
ses fréquentes visites. Un enfant (c’ étoit le fils de son 
homme d’affaires ) qui l’avoit entendu parler avec 
éloge de ce vénérable édifice, vint un jour, avec l’em- 
pressement naïf de son âge , prier le maréchal de Câ- 
linât de le mener à l'Hôtel des Invalides ; if y consent, 
prend l’enfant par la main , le mène avec lui , arrive 
aux portes. A la vue du maréchal , la garde se range 
sous les armes, les tambours se font entendre, les 
cours se remplissent; on répète de tous côtés: f^oilà 
le père la Pensée ! Ce mouvement , oc bruit , causent 

i l'enfant quelque frayeur. Catinat le rassure: « Ce 
* sont , dit-il , des marques de l’amitié qu’ont pour 
« moi ces hommes respectables. » 11 le conduit par- 
tout , lui fait tout voir. L’heure du repas sonne ; il en- 
tre dans la 6alle où les soldats s'assemblent ; et, avec 
cette noble simplicité , cette franchise de mœurs guer- 
rières qui rapprochent ceux que le même courage et les 
mêmes périls ont rendus égaux : « À la santé , dit-il , 
» de mes anciens camarades. » Il boit , et fait boire 
l’enfant avec lui. Les soldats, debout et découverts , 
répondent par des acclamations qui le suivent jus- 
qu’aux portes ; et il sort , emportant dans son cœur 
la douce émotion de cette scène , trop au-dessus de 
l'aine d'un enfant, mais dont le récit, conservé dans 
les Mémoires de sa vie , a pour nous , encore aujour- 
d'hui , quelque chose d’attendrissant et d'auguste. 

La Harpe. Éloge de Catinat. 

MORT DE VATEL. 

Le Roi arriva jeudi au soir; la promenade, la col- 
lation dans un lieu tapissé de jonquilles , tout cela fut 
à souhait. On soupa ; il y eut quelques tables où le 
rôti manqua , à cause de plusieurs diuers auxquels on 
ne s’étoit point attendu. Cela saisit Vatel; il dit plu- 
sieurs fois : « Je suis perdu d’honneur ; voici une af- 
» faire que je ne supporterai pas. » 11 dit à Gourville : 
a La tète me tourne ; il y a douze nuits que je n'ai 
» dormi ; aidez-rftoi à donner des ordres. » Gourville 
le soulagea en ce qu’il put. Le rôti qui avoit manqué , 
non pas à la table du roi, mais à la vingt-cinquième , 
lui revenoit toujours à l'esprit. Gourville le dit à M. le 
Prince. M. le Prince alla jusque dans la chambre de 
Vatel, et lui dit : u Vatel, tout va bien ; rien n’ étoit 

ii plus beau que le souper du roi. » Il répondit : 
« Monseigneur , votre bonté m’achève ; je sais que le 
v rôti a manqué à deux tables. » — « Point du tout , 
»• dit M. le Prince , ne vous fâchez point ; tout va 
» bien. >• Minuit vient: le feu d’artifice ne réussit 
point ; il fut couvert d'un nuage ; il coùtoit seize mille 
francs. À quatre heures du matin , Vatel s’en va par- 
tout ; il trouve tout endormi. Il rencontre un petit 
pourvoyeur , qui lui apport oit seulement deux charges 
de marée. Il lui demande: u Est-ce là tout? i» — 
u Oui, Monsieur, n II ne savoit pas que Vatel avoit 
envoyé à tous les ports de mer. Vatel attend quelque 


temps; les autres pourvoyeurs ne vinrent point. Sa 
tète s'échauffoil ; il crut qu’il n’y auroit point d’autre 
marée. Il trouva Gourville ; et lui dit : « Monsieur , je 
>* ne survivrai point à cet affront-ci. » Gourville se 
moqua de lui. Vatel monte à sa chambre , met son 
épée contre 1a porte, et se la passe au travers du cœur; 
mais ce ne fut qu’au troisième coup ( car il s’en donna 
deux qui n'éloient pas mortels) qu’il tomba mort. La 
marée cependant arrive de tous côtés ; on cherche 
Vatel pour la distribuer; on va à sa chambre , on 
heurte , on enfonce la porte , on le trouve noyé dans 
son sang. On court à M. le Prince , qui fut au déses- 
poir. M. le Duc pleura; c'éloit sur Vatel que tour- 
noit tout son voyage de Bourgogne. M. le Prince le 
dit au Roi fort tristement. On dit que c’étoil à force 
d'avoir de l'honneur à sa manière. On le loua fort , on 
loua et blâma son courage. 

M”' DE SéviGKK. 

CALME AC MILIEU DE L»OC£aü. 

Dix fois le soleil fit son tour sans que le vent fût 
apaisé, il tombe enfin , et bientôt après un calme 
profond lui succède. Les ondes , violemment émues , 
se balancent long-temps encore après que le vent a 
cessé. Mais insensiblement leurs sillons s'aplanissent; 
et , sur une mer immobile , le navire , comme en- 
chaîné , cherche inutilement dans les airs un souffle 
qui l'ébranle; la voile, cent fois déployée, retombe 
cent fois sur les mùts. L’onde , le ciel , un horizon 
vague , où 1a vue a beau s'enfoncer , dans l'abîme de 
l'étendue un vide profond et sans bornes, le silence 
et l'immensité, voilà ce que présente aux matelots ce 
triste et fatal hémisphère. Consternés et glacés d’effroi, 
ils demandent au ciel des orages et des tempêtes ; et le 
ciel , devenu d’airain comme 1a mer , ne leur offre de 
toutes parts qu'une affreuse sérénité. Les jours, les 
nuits s'écoulent dans ce repos funeste : ce soleil , dont 
l’éclat naissant ranime et réjouit la terre ; ces étoiles , 
dont les nochers aiment à voir briller les feux étince- 
lants ; ce liquide orystal des eaux , qu’avec tant de 
plaisir nous contemplons du rivage, lorsqu'il réfléchit 
la lumière et répète l'azur des cicux, ne forme plus 
qu'uu spectacle funeste; et tout ce qui, dans la nature, 
annonce la paix et la joie, ne porte ici que l'épouvante, 
et ne présage que la mort. 

Cependant les vivres s'épuisent , on les réduit , on 
les dispense d’une main avare et sévère. La nature qui 
voit tarir les sources de la vie en devient plus avide; 
et plus les ressources diminuent, plus ou sent croître 
les besoins. A 1a disette enfiu succède la famine . fléau 
terrible sur U terre, mais plus terrible mille fois sur 
le vaste abîme des eaux ; car au moins sur la terre 
quelque lueur d'espérance peut abuser la douleur et 
soutenir le courage; mais au milieu d’une mer im- 
mense, solitaire, et environné du néant, l'homme, 
dans l’abandon de toute la nature, n’a pas même l'il- 
lusion pour le sauver du désespoir : il voit comme -ms 


Digitized by Google 


NARRATIONS. 31 


abîme l’espace épouvantable qui l’éloigne de tout se- 
cours ; sa pensée et ses vœux s’y perdent ; la voix 
même de l'espérance ne peut arriver jusqu’à lui. 

Les premiers accès de la faim se font sentir sur 
le vaisseau : cruelle alternative de douleur et de rage, 
où l'on voyoit des malheureux , étendus sur les bancs, 
lever les mains vers le ciel , avec des plaintes lamenta- 
bles, ou courir, éperdus et farieux, de la proue à la 
poupe , et demander au moins que la mort vînt finir 
leurs maux ! 

Marmohtel. Les Incas, 

S1MPTOMES ET RAVAGES D’L’X OURAGAN 
A L’ILE-DE-FRASCE . 

Utf de ces étés qui désolent de temps à autre les 
terres situées entre les Tropiques vint étendre ici ses 
ravages. C’étoit vers la fin de décembre, lorsque le so- 
leil au Capricorne échauffe, pendant trois semaines , 
l’Ile-de-France de ses feux verticaux. Le vent du sud- 
est qui y régne presque toute l’année n’y souffloit plus. 
De longs tourbillons de poussière s’élevoient sur les 
chemins et restoient suspendus en l’air. La terre se fen- 
doit de toutes parts ; l’herbe étoit brûlée , des exha- 
laisons chaudes sortoient du flanc des montagnes , et 
la plupart de leurs ruisseaux étoient desséchés. Aucun 
nuage ne venoit du côté de la mer. Seulement , pen- 
dant le jour, des vapeurs rousses s’élevoient de dessus 
•es plaines, et paroissoient , au coucher du soleil, 
comme les flammes d’un incendie. La nuit même n’ap- 
portoit aucun rafraîchissement à l’atmosphère em- 
brasée. L’orbe de 1a lune tout rouge s<> levoit dans 
un horizon embrumé , d’une grandeur démesurée. Les 
troupeaux abattus sur les flancs des collines, le cou 
tendu vers le ciel , aspirant l’air , faisoient retentir les 
vallons de tristes rougissements : le Cadre même qui 
les conduisoit se couchoit sur la terre , pour y trouver 
de la fraîcheur. Partout le sol était brûlant, et l’air 
étouffant retentissoit du bourdonnement des insectes 
qui chercboient à se désaltérer dans le sang des 
hommes et des animaux. 

Cependant ces chaleurs excessives élevèrent de 
l’Océan des vapeurs qui couvrirent l’ile comme un 
vaste parasol. Les sommets des montagnes les rassem- 
bloient autour d’eux , et de longs sillons de feu sor- 
toient de temps en temps de leurs pitons embrumés. 
Bientôt des tonnerres affreux firent retentir de leurs 
éclats les bois, les plaines et les vallons : des pluies 
épouvantables , semblables à des cataractes , tombè- 
rent du ciel. Des torrents écumeux se précipitoient 
le long des flancs de cette montagne ; le fond de ce 
bassin étoit devenu une mer ; lé plateau où sont assises 
les cabanes, une petite lie; et l’entrée de ce vallon , 
une écluse par où sortoient pêle-mêle , avec les eaux 
rougissantes, les terres, les arbres et les rochers. Sur 
le soir la pluie cessa , le vent alisé du sud-est reprit 
son cours ordinaire ; les nuages orageux furent jetés 


vers le nord-ouest , et le soleil couchant parut û 
l’horizon ( 1 ). 

Berwardih de Sawt-Pierre. Paul 
A Pïrginie. 

RONGE DE MARC-AURÉLE. 

Je voulus méditer sur la douleur; la nuit étoit déjà 
avancée ; le besoin du sommeil fatiguoit ma paupière; 
je luttai quelque temps ; enfin je fus obligé de céder , 
et je m'assoupis ; mais dans cet intervalle je crus 
•voir un songe. Il me sembla voir dans un vaste por- 
tique une multitude d’hommes rassemblés ; ils svoient 
tous quelque chose d'auguste et de grand. Quoique 
je n’eusse jamais vécu avec eux, leurs traits pourtant 
ne m'étoient pas étrangers ; je crus me rappeler que 
j’avoij souvent contemplé leurs statues dans Borne. 
Je les regardois tous , quand une voix terrible et forte 
retentit sous le portique : Mortels , apprenez à souf- 
frir! Au même instant , devant l’un , je vis s’allumer 
des flammes , et il y posa la main. On apporta à l’au- 
tre du poison ; il but , et fit une libation aux Dieux. 
Le troisième étoit debout auprès d’une statue de la 
Liberté brisée; il tenoit d’une main un livre; de l’autre 
il prit une épée, dont il regardoit la pointe. Plus loin 
je distinguai un homme tout sanglant, mais calme et 
plus tranquille que ses bourreaux; je courus à lui en 
m’écriant : n O Hégulus ! est-ce toi? » Je ne pus sou- 
tenir le spectacle de ses maux , et je détournai mes 
regards. Alors j’aperçus Fabricius dans la pauvreté, 
Scipion mourant dans l’exil , Épietète écrivant dans 
les chaînes , Sénèque et Thraséas les veines ouvertes , 
et regardant d’un œil tranquille leur sang couler. 
Environné de tous ces grands hommes malheureux , 
je versois des larmes ; ils parurent étonnés. L’un d’eux, 
ce fut Caton , approcha de moi , et me dit : « Ne nous 
» plains pas, mais imite-nous; et toi aussi , apprends 
n à vaincre la douleur! w Cependant il me parut prêt 
é tourner contre lui le fer qu’il tenoit à la maiq; je 
voulas l’arrêter, je frémis, et je m’éveillai. Je réflé- 
chis sur ce songe , et je conçus que ces prétendus 
maux n'avoient pas le droit d’ébranler mon courage; 
je résolus d'être homme , de souffrir , et de faire le 
bien. 

Thomas. Éloge de Marc-Aurèle. 

JUGEMENTS EXERCES EX ÉGYPTE SUR 
LES MORTS. 

Il y avoil un lac qu’il falloit traverser pour arriver 
ou lieu de la sépulture : sur les bords de ce lac on ar- 
rêtait le mort. « Qui que tu sois , rends compte à la 
» patrie de tes actions. Qu’as-tu fait du temps de la 
o vie? La loi t'interroge, la patrie t’éeoutc, la vé- 
» rité te juge, n Alors il coroparoissoit sans titre et 

(i) Voies le» Narrations et Description* efOragct, en pro»e 
et en ter». 
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«ans pouvoir, réduit à lui «oui , et escorté seulement 
de ses vertus ou de ses vices. Là , se dévoiloient les 
crimes secrets , et ceux que le crédit ou la puissance 
du mort avoient étouffés pendant sa vie. Là , celui 
dont on avoit flétri l’innocence venoità son tour lié* 
trir le calomniateur, et redemander l'honneur qui 
lui avoit été enlevé. Le citoyen convaincu de n’avoir 
point observé les lois étoit condamné; la peine éloit 
l’infamie ; mais le citoyen vertueux étoit récompensé 
d'un éloge public : l’honneur de le prononcer étoit 
réservé aux parents. On assembloit la famille , les 
enfants venoient recevoir des leçons de vertu en enten- 
dant louer leur père. Le peuple s'y rendoit en foule j 
le magistrat y présidoit. Alors on célébroit l'homme 
juste à l'aspect de sa cendre; on rappeloit les lieux , 
les moments et les jours où il avoit fait des actions 
vertueuses ; on le remercioil de ce qu’il avoit servi 
la patrie et les hommes; on proposoit son exemple à 
ceux qui avoient encore à vivre et à mourir. L'orateur 
finissoit par invoquer sur lui le Dieu redoutable des 
morts , et par le confier , pour ainsi dire , à la Divi- 
nité , en la suppliant de ne pas l’abandonner dans ce 
inonde obscur et inconnu où il venoit d’entrer. Enfin , 
en le quittant , et le quittant pour jamais , on lui di- 
soit, pour soi et pour le peuple, le long et éternel 
adieu. Tout cela ensemble , surtout chez une nation 
austère et grave, •devoil affecter profondément, ins- 
pirer des idées augustes de religion et de morale. 

On ne peut douter que ces éloges , avant qu'ils 
fussent prodigués et corrompus , 11e fissent une forte 
impression sur les âmes. Leur institution ressembioit 
beaucoup à celle de nos oraisons funèbres; mais 
il y a une différence remarquable , c'est qu'ils étoient 
accordés à la vertu , non à la dignité. Le laboureur et 
l'artisan y avoient droit comme leSouverain. Ce n’é- 
toit point alors une cérémonie vaine, où un orateur, 
que personne ne croyoit , venoit parler de vertus qu’il 
ne croyoit pas davantage , tâchoit de se passionner 
un instant pour ce qui étoit quelquefois l'objet du 
mépris public et du sien; et , entassant avec harmonie 
des mensonges mercenaires , flatloil longuement les 
morts , pour être loué lui-mème , ou récompensé par 
les vivants. - Alors on ne louoit pas l'humanité d’un 
Général qui avoit été cruel ; le désintéressement d'un 
Magistrat qui avoit vendu les lois ; tout étoit simple et 
vrai. Les Princes eux-méines étoient soumis au juge- 
ment , comme le reste des hommes , et ils n'éloient 
loués que lorsqu’ils l'avoient mérite. Il est juste que 
la tombe soit une barrière entre la flatterie et le 
Prince, et que la vérité commence où le pouvoir cesse. 
Nous savons par l'histoire que plusieurs des Rois 
d'Égypte qui avoient foulé leurs peuples pour élever 
ces pyramides immenses furent flétris par la loi , et 
privés des tombeaux qu’ils s'étoient eux-memes cons- 
truits. 

Depuis trois mille ans ces usages ne subsistent 
plus , et il n’y a dans aucun pays du monde des Ma- 
gistrats établis pour juger la mémoire des Rois; mais 


la Renommée fait la fonction de cc tribunal : plus 
terrible, parce qu'on ne peut la corrompre , elle dicte 
les arrêts, la Postérité les écoule, et l’Histoire les 
écrit (1). 

m Thomas. Essai sur les Eloges. 

L’ORAGE, ET LÀ CA VERSE DES SERPEXTS 
AU PÉROU. 

Un murmure profond donne le signal de la guerre 
que les vents vont se déclarer. Tout à coup leur fu- 
reur s'annonce par d'effroyables sifflements. Une 
épaisse nuit enveloppe le ciel et le confond avec la 
terre ; la foudre , en déchirant ce voile ténébreux , en 
redouble encore la noirceur ; cent tonnerres qui rou- 
lent et semblent rebondir sur une chaine de monta- 
gnes, en sc succédant l’un a l’autre, ne forment qu’un 
mugissement qui s'abaisse , et qui se renfle comme 
celui des vagues. Aux secousses que la montagne 
reçoit du tonnerre et des vents, elle s'ébranle, elle 
s'entr’ouvre; et de ses flancs , avec un bruit horrible, 
tombent de rapides torrents. Les animaux épouvantés 
s'élanroient des bois dans la plaine ; et , à la clarté de 
la foudre, les trois voyageurs pâlissants, voy oient 
passer à cèté d’eux le lion , le tigre , le lynx , le léo- 
pard , aussi tremblants qu’eux-mèmes : dans ce péril 
universel de la nature , il n'y a plus de férocité , et 
la crainte a tout adouci. 

L'un des guides d’Alonzo avoit, dans sa frayeur , 
gagné la cime d’une roche. Un torrent qui se préci- 
pite en bondissant la déracine et l’entraîne , et le Sau- 
vage qui l'embrasse roule avec elle dans les flots. 
L'autre Indien croyoit avoir trouvé son salut dans le 
creux d'un arbre; mais une colonne de feu, dont le 
sommet touche à la nue, descend sur l'arbre , et le 
consume avec le malheureux qui s’y étoit sauvé. 

Cependant Molina s'épuisoit à lutter contre la vio- 
lence des eaux ; il gravissoit dans les ténèbres , saisis- 
sant tour à tour les branches, les racines des bois 
qu’il rencontrait, sans songer à ses guides, sans autre 
sentiment que le soin de sa propre vie; car il est des 
moments d'effroi où toute compassion cesse , où 
l’homme , absorbé en lui-mème , n'est plus sensible 
que pour lui. 

Enfin il arrive, en rampant, au bas d’une roche es- 
carpée; et, à la lueur des éclairs , il voit une caverne 
dont la profonde et ténébreuse horreur l'auroit glacé 
dans tout autre moment. Meurtri , épuisé de fatigue , 
il se jette au fond de cct antre ; et là , rendant grâces 
au Ciel, il tombe dans l'acdfblement. 

L’orage enfin s'apaise : les tonnerres , les vents 
ccssentd'ébranler la montagne ; les eaux des torrents, 
moins rapides , ne mugissent plus à l'entour; ctMo- 
liua sent couler dans ses veines le baume du sommeil. 
Mais uii bruit , plus terrible que celui des tempêtes , 

(1) Vojes , en Ter* , Jugement (Ut *oit (T F.gjyte apri* leur 
mort. 
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le frappe an moment même qu’il alloit s’endormir. 

Ce bruit, pareil au broiement des cailloux, est 
celui d’une multitude de serpent» (i), dont la caverne 
est le refuge. La voûte en est revêtue; et, entrelacés 
l’un à l’autre, ils forment, dans leurs mouvements, 
ce bruit qu’Alonzo reconnoit. Il sait que le venin de 
ces serpents est le plus subtil des poisons ; qu’il al- 
lume soudain , et dans toutes les veines , un feu qui 
dévore et consume , au milieu des douleurs les plus 
intolérables, le malheureux qui en est atteint. 11 les 
entend, il croit les voir rampants autour de lui , ou 
pendus sur sa tête , ou roulés sur eux-mêmes, et prêts 
à s’élancer sur lui. Son courage épuisé succombe -, son 
sang se glacé de frayeur; à peine il ose respirer. S’il 
veut se traîner hors de l'antre , sous ses mains, sous 
ses pas, il tremble de presser un de ces dangereux 
reptiles. Transi , frissonnant, immobile, environné 
de mille morts , il passe la plus longue nuit dans une 
pénible agonie , désirant, frémissant de revoir la lu- 
mière, se reprochant la crainte qui le tient enchaîné, 
et faisant sur lui-même d’inutiles efforts pour sur- 
monter cette foiblesse. 

Le jour qui vintTéclairer justifia sa frayeur. Il vit 
réellement tout le danger qu’il avoit pressenti ; il le 
vit plus horrible encore. Il falloit mourir ou s'échap- 
per. 11 ramasse péniblement le peu de forces qui lui 
restent; il se soulève avec lenteur, se courbe, et, 
les mains appuyées sur ses genoux tremblants , il sort 
de la caverne , aussi défait , aussi pâle qu’un spectre 
qui sortiroit de son tombeau. Le même orage qui 
l’avoit jeté dans le péril l’en préserva ; car les ser- 
pents en avoient eu autant de frayeur que lui-même; 
et c’est l’instinct de tous les animaux , dès que le pé- 
ril les occupe , de cesser d'être malfaisants. 

Un jour serein consoloit 1a nature des ravages de 
la nuit. La terre , échappée comme d’un naufrage, en 
offroit partout les débris. Des forêts, qui , la veille , 
s’élanroieut jusqu’aux nues, étoient courbées vers la 
terre ; d’autres sembloient se hérisser encore d’hor- 
reur. Des collines qu’Alonzo avoit vues s'arrondir sous 
leur verdoyante parure , entr’ouvertes en précipices, 
lui montroient leurs flancs déchirés. De vieux arbres 
déracinés , précipités du haut des monts, le pin, le 
palmier, legayac, le caobo, le cèdre, étendus , épars 
dans la plaine, la couvroient de leurs troncs brisés 
et de leurs branches fracassées. Des dents de rochers, 
détachées, marquoient la place des torrents; leur lit 
profond étoit bordé d’un nombre effrayant d'animaux 
doux , cruels, timides , féroces , qui avoient été sub- 
mergés et revomis par les eaux. 

Cependant ccs eaux écoulées laissoient les bois et 
les campagnes se ranimer aux feux du jour naissant. 
Le ciel sembloit avoir fait la paix avec la terre , et lui 
sourire en signe de faveur et d’amour. Tout ce qui 
respiroit encore recommençoil à jouir de la vie : les 
oiseaux , les bétes sauvages avoient oublié leur effroi; 

(i) Le» serpents à sonnettes. 


car le prompt oubli des maux est un don que la na- 
ture leur a fait , et qu’elle a refusé aux hommes (î). 

Marmontel. Les Incas. 

LES CATACOMBES. 

U K jour j’étnis allé visiter la fontaine Égérie : U 
nuit me surprit. Pour regagner la voie Appicnnc, 
je me dirigeai vers le tombeau de Cécilia Métella , 
chef-d’œuvre de grandeur et d’élégance. En traver- 
sant des champs abandonnés , j’aperçus plusieurs per- 
sonnes qui se glissoient dans l’ombre, et qui toutes, 
s’arrêtant au même endroit, disparoissoient subite- 
ment. Poussé parla curiosité, je m’avance, cl j’entre 
hardiment dans la caverne où s’étoient plongés les 
mystérieux fantômes. Jo vij s'allonger devant moi 
des galeries souterraines , qu'à peine éclairoient de 
loin quelques lampes suspendues. Les murs des cor- 
ridors funèbres étoient bordés d’un triple rang de cer- 
cueils, placés les uns au-dessus des autres. La lu- 
mière lugubre des lampes , rampant sur les parois 
des voûtes, et se mouvant avec lenteur le long des 
sépulcres, répandoit une mobilité effrayante sur les 
objets éternellement immobiles. 

En vain , prêtant une oreille attentive , je cherche 
à saisir quelques sons pour me diriger à travers un 
abîme de silence ; je n'entends que le battement de 
mon cœur dans le repos absolu de ces lieux. Je vou- 
lus retourner en arrière, mais il n’étoit plus temps: 
je pris une fausse route, et, au lieu de sortir du dé- 
dale, je m’y enfonçai. De nouvelles avenues qui s’ou- 
vrent et se croisent de toutes parts , augmentent à 
chaque instant mes perplexités. Plus je m’efforce de 
trouver un chemin , plus je m’égare ; tantôt je m’a- 
vance avec lenteur ; tantôt je passe avec vitesse. Alors, 
par un effet des échos qui répétoient le bruit de mes 
pas, je croyois entendre marcher précipitamment 
derrière moi. 

Il y avoit déjà long-temps que j'errois ainsi; mes 
forces commencoient à s'épuiser : je m’assis à un car- 
refour solitaire de la cité des morts. Je regardois 
avec inquiétude la lumière des lampes presque consu- 
mée qui menaçoit de s'éteindre. Tout à coup , une 
harmonie , semblable au chœur lointain des esprits 
célestes , sort du fond de ces demeures sépulcrales : 
ces divins accents expiroient et renaissoient tour À 
tour; ils sembloient s’adoucir encore en s'égarant 
dans les routes tortueuses du souterrain. Je me lève , 
et je m’avance vers les lieux d’où s’échappent les 
magiques concerts ; je découvre une salle illuminée. 
Sur un tombeau paré de fleurs, Marcellin célébroit 
le mystère des chrétiens : de jeunes filles, couvertes 
de voiles blancs , rbantoient au pied de l'autel ; une 
nombreuse assemblée assistoit au sacrifice. Je recou- 
nois les Catacombes (a) ! 

Chateaubriand. Les Martyrs, liv. V. 

(i) Voyez , dan» la pro»e et le* ver», le* Marmiton , 7a- 
btraur , neicrif/tiont d'ouragan» , d'orage» et de «erpent». 

(a) Voyez en ver», le même tajel. 
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LA PESTE D'ATHEES. 

Jamais ce fléau terrible ne ravagea tant de cli- 
mats. Sorti de l’Éthiopie, il avoit parcouru l’Égypte, 
la Libye, une partie de la Perse, l’ile de Lemnos, 
etd’aulres lieux encore. Un vaisseau marchand l'in- 
troduisit sans doute au Pyrée’, où il se manifesta d’a- 
bord j de là il se répandit avec fureur dans la ville , 
et surtout dans ces demeures obscures et malsaines , 
où les habitants de 1a campagne se trouvoient entas- 
sés. 

Le mal attaquoit successivement toutes les parties 
du corps : les symptômes en étoient effrayants , les 
progrès rapides , les suites presque toujours mortelles. 
Dès les premières atteintes, l’amc perdoit ses forces, 
le corps semblok en acquérir de nouvelles , et c’étoit 
un cruel supplice de résister à la maladie , sans pou- 
voir résisterà la douleur. Les insomnies,les terreurs, 
des sanglots redoublés , des convulsions effrayantes, 
n’étoient pas les seuls tourments réservés aux mala- 
des. Une chaleur brûlante les dévorait intérieurement. 
Couverts d’ulcères et de taches livides, les yeux en- 
flammés, la poitrine oppressée , les entrailles déchi- 
rées, exhalant une odeur fétide de leur bouche souil- 
lée d’un sang impur , on les voyoit se traîner dans les 
rues, pour respirer plus librement, et ne pouvant 
éteindre la soif brûlante dont ils étoient consumés, se 
précipiter dans des puits ou dans des rivières couver- 
tes de glaçons. 

La plupart périssoient au septième ou au neuvième 
jour. S’ils prolongeoient leur vie au-delà de ces ter- 
mes , ce n’étoit que pour éprouver une mort plus dou- 
loureuse et plus lente. 

Ceux qui ne succomboient pas à la maladie n’en 
étoient presque jamais atteints une seconde fois. Foi- 
ble consolation ! car ils n’offroient plus aux yeux que 
les restes infortunés d’eux-mêraes. Les uns «voient 
perdu l'usage de plusieurs de leurs membres ; les au- 
tres ne conservoient aucune idée du passé : heureux 
sans doute d'ignorer leur état j mais ils nepouvoient 
reconnoitre leurs amis. 

Le même traitement produisoit des effets tour ji 
tour salutaires et nuisibles : la maladie sembloit bra- 
ver les régies de l'expérience. Comme elle iufestoit 
aussi plusieurs provinces de la Perse, le roi Àrtaxer- 
xés résolut d’appeler à leur secoursle célébré Hippo- 
crate , qui étoit alors dans l'ilc de Cos : il fit briller à 
scs yeux de l’or et des dignités ; mais le grand homme 
répondit au grand Roi qu’il n’avoit ni besoins, ni dé- 
sirs, et qu’il se devoit aux Grecs plutôt qu’à leurs 
ennemis. Il vint ensuite offrir ses services aux Athé- 
niens, qui le reçurent avec d’autant plus de recon- 
noissance, que la plupart de leurs médecins étoient 
morts victimes de leur zèle; il épuisa les ressources 
de son art , et exposa plusieurs fois sa vie. S’il n’ob- 
tint pas tout le succès que niéritoient de si beaux sa- 
crifices et de si grands talents , il donna du moins des 
consolations et des espérances. On dit que, pour puri- 


fier l’air, il fit allumer des feux dans les rues d’Àthc- 
nes; d'autres prétendent que ce moyen fut employé, 
arec quelque succès, par un médecin d’Agrigenle, 
nommé Acron. 

On vit, dans les commencements, de grands exem- 
ples de piété filiale, d'amitié généreuse ; mais, comine 
ils furent presque toujours funestes a leurs auteurs, ils 
ne se renouvelèrent que rarement dans la suite. Alors 
les liens les plus respectables furent brisés; les yeux, 
prés de se fermer , ue virent de toutes parts qu’une 
solitude profonde , et la mort ne fit plus couler de 
larmes. 

Cet endurcissement produisit une licence effrénée. 
La perte de tant de gens de bien , confondus dans un 
même tombeau avec les scélérats , le renversement de 
tant de fortunes, devenues tout-à-coup le partage ou 
la proie des citoyens les plus obscurs, frappèrent vi- 
vement ceux qui n'ont d’autre principe que la crainte. 
Persuadés que les Dieux ne prenoient plus d'intérêt à 
la vertu, et que la vengeance des lois ne serait pas 
aussi prompte que la trfort dont ils étoient menacés , 
ils crurent que la fragilité des choses humaines leur 
indiquoit l’usage qu’ils en devoiefit faire , et que , 
n’ayant plus que peu de moments à vivre, ils dévoient 
du moins les passer dans le sein des plaisirs. 

Au bout de deux ans , la peste parut se calmer. 
Pendant ce repos , on s’aperçut plus d’une fois que le 
germe de la contagion n'étoit pas détruit : il se déve- 
loppa dix-huit mois après ; et, dans le cours d’une 
année entière, il reproduisit les memes scènes de 
deuil et d’horreur. Sous l'une et l’autre époque , il 
périt un très-grand nombre de citoyens , parmi les- 
quels il faut compter prés de cinq mille hommes en 
état de porter les armes. La perte la plus irréparable 
fut celle de Périclés, qui, dans U troisième année 
de la guerre , mourut des suites de la maladie. 

Barthélémy. Foyagt d’ Anachartis. 

LA PESTE DE PLORESCE. 

En i348, la peste infecta toute l’Italie, à la ré- 
serve de Milan et de quelques cantons au pied des 
Alpes, où elle fut à peine sentie. La même année, 
elle franchit les montagnes et s'étendit en Provence, 
en Savoie, eu Dauphiné, en Bourgogne, et, par 
Aigues-Mortes, pénétra en Catalogne. L'année sui- 
vante elle comprit tout le reste de l’Occident jusqu'aux 
rives de la mer Atlantique, la Barbarie, l'Espagne, 
l'Angleterre et la France. Le Brabant seul parut épar- 
gné , et ressentit à peine la contagion. Eu i35o , «lie 
s’avança vers le Nord, et envahit les Frisons, les 
Allemands , les Hongrois , les Danois et les Suédois. 
Ce fut alors , et par cette calamité, que 1a république 
d'Islande fut détruite. La mortalité fut si grande dans 
cette île glacée , que les habitants épars cessèrent de 
former uu corps de nation. 

(l) Voyez Narration/ , en fer», l'Epizootie. 
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Les symptômes ne furent pas partout les mômes. 
En Orient , un saignement de ne* annonroit Pinva- 
aion de la maladie ; en même temps, il étoit le présage 
assuré de la mort. À Florence , on voyoit d'abord ae 
manifester , à l aine ou sous les aisselles , un gonfle- 
ment qui surpassoit même la grosseur d’un œuf. Plus 
tard , ce gonflement, qu’on nomma gavocciolo , parut 
indifféremment à toutes les parties du corps. Plus 
tard encore , les symptômes changèrent , et la conta- 
gion s’annonça le plus souvent par des taches noires 
ou livides, qui , larges et rares cbex les uns, petites 
et fréquentes chez les autres , se montraient d’abord 
sur les bras bu les cuisses , puis sur le reste du corps, 
et qui, comme le gat»occiolo , étoient l’indice d’une 
mort prochaine. Le mai bravoit toutes les ressources 
de l’art : la plupart des malades mouraient le troisième 
jour, et presque toujours sans fièvre, ou sans aucun 
accident nouveau. 

Bientôt tous les lieux infectés furent frappés d’une 
terreur extrême, quand on vint à remarquer avec 
quelle inexprimable rapidité la contagion se propa- 
geoit. Non-seulement converser avec les malades ou 
s’approcher d’eux , mais toucher aux choses qu'ils 
avoient touchées, ou qui leur a voient appartenu , com- 
muniquoit immédiatement la maladie. Des animaux 
tombèrent morts en touchant à des habits qu’ils 
avoient trouvés dans les rues. On ne rougit plus alors 
de laisser voir sa lâcheté et son égoïsme. Les citoyens 
a’évitoient l’un l’autre ; les voisins négligeoient leurs 
voisins ; et les parents mêmes , s’ils se riaitoient 
quelquefois, s’arrétoient à une distance qui trahissoit 
leur effroi. Bientôt on vit le frère abandonner son 
frère , l’oncle son neveu , l’épouse son mari , et même 
quelques pères et mères s’éloigner de leurs enfants. 
Aussi ne reata-t-il d’autres ressources à la multitude 
•innombrable des malades , que le dévouement héroï- 
que d’un petit nombre d'amis , ou l’avarice des do- 
mestiques , qui . pour un immense salaire , se déci- 
doient à braver le danger. Encore ces derniers étoient- 
ils , pour la plupart, des campagnards grossiers et 
peu accoutumés À soigner les malades; tous leurs 
aoins se bornoient d’ordinaire à exécuter quelques 
ordres des pestiférés, et i porter à leur famille la 
nouvelle de leur mort. 

Cet isolement et la terreur qui a voit saisi tous les 
esprits , fit tomlfer en désuétude la séTérité des mœurs 
antiques et les usages pieux par lesquels les rivants 
prouvent aux morts leur affection et leurs regrets. 
Non-seulement les malades mouraient sans être entou- 
rés, suivant l'ancienne coutume deFlorence, dechacun 
de scs parents , de ses voisins , et des femmes qui lui 
appartenaient de plus près ; plusieurs n’avoient pas 
même un assistant dans les derniers moments de leur 
existence. On étoit persuadé que la tristesse préparait 
à la maladie ; on croyoit avoir éprouvé que la joie et 
les plaisirs étoient le préservatif le plus assuré contre 
la peste , et les femmes mêmes cherchoient à s'étourdir 
sur le lugubre appareil des funérailles , par le rire , 

i r * vaut. 


25 

le jeu et les plaisanteries. Bien peu de corps étoient 
portés à la sépulture par plus de dix ou douze voisins J 
encore les porteurs n'étoient-ils plus des citoyens con- 
sidérés et de même rang que le défunt , mais des fos- 
soyeurs de la dernière classe , qui se faisoîent nom- 
mer becchini. Pour un gros salaire , ils transportoient 
la bière précipitamment , non point i l’église désignée 
par le mort , mais à la plus prochaine, quelquefois 
précédés de quatre ou six prêtres avec un petit nom- 
bre de cierges , quelquefois aussi sans aucun appareil 
religieux, et jetoient le cadavre dans la première fosse 
qu’ils trouvoient ouverte. 

Le sort des pauvres et même des gens d’un état mé- 
diocre étoit Lien plus déplorable : retenus p*r l’indi- 
gence dans des maisons malsaines , et rapprochés les 
uns des autres , ils tomboient malades par milliers ; 
et, comme ils n’étoient ni soignés, ni servis, ils mou- 
raient presque tous. Les uns , et de jour et de nuit , 
terminoient dans les rues leur misérable existence ; 
les autres , abandonnés dans les maisons , apprenoient 
leur mort aux voisins par l’odeur fétide qu’exbaloit 
leur cadavre. La peur de la corruption de l'air , 
bien plus que la charité , portoit les voisins à visiter 
les appartements , à retirer des maisons les cadavres , 
et â les placer devant les portes. Chaque matin on en 
pouvoit voir un grand nombre ainsi déposés dans les 
rues; ensuite on faisoit venir une bière, ou, à dé- 
faut, une planche, sur laquelle on emportoit le ca- 
davre. Plus d'une bière contint en même temps le 
mari et la femme , ou le père et le fils , ou deux ou 
trois frères. Lorsque deux prêtres cbeminoient A des 
funérailles , et diraient l’office des morts , de chaque 
porte sortoient d’autres bières qui se joignoient au 
cortège , et les prêtres , qui ne s’étoient engagés que 
pour un seul mort , en avoient aept ou. huit à en- 
sevelir. 

La terre consacrée ne suffisant plus aux sépultures , 
on creusa dans les cimetières des fosses immenses , 
dans lesquelles on rangeoit les cadavres par lits, A 
mesures qu’ils arrivoient , et on les recouvrait ensuite 
d’un peu de terre. Cependant les survivants , persua- 
dés que les divertissements , les jeux , les chants , la 
gaieté, pou voient seuls les préserver de l’épidémie, ne 
rangeoient plus qu’à chercher des jouissances, non- 
seulcmcnt chez eux, mais dans les maisons étrangè- 
res , toutes les fois qu'ils croy oient y tfonver quelque 
chose à leur gré. Tout étoit i leur discrétion ; car 
chacun , comme ne devant plus vivre , avoit aban- 
donné le soin de sa personne et de ses biens. La plu- 
part des maisons étoient devenues communes , et 
l’étranger qui y entrait, y prenoit tous les droits du 
propriétaire. Plus de respect potfr les lois divines et 
humaines; leurs ministres, et ceux qui dévoient veil- 
ler à leur exéeution, étoient ou morts, ou frappés, ou 
tellement dépourvus de gardes et de subalternes , 
qu’ils ne pouvoient imprimer aucune crainte ; aussi 
chacun sc regardoit-il comme libre d’agir à sa fan- 
taisie. 
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Les campagnes n’étoient pas plus épargnées que les 
villes; les châteaux et les villages, dans leur peti- 
tesse , étoientune image de la capitale. Les malheu- 
reux laboureurs qui habitoient les maisons éparses 
dans la campagne, qui n'avoient à espérer ni con- 
seils de médecins , ni soins de domestiques , mou- 
roient sur les chemins, dans leurs champs , ou dans 
leurs habitations, non comme des hommes, mais 
comme des bêtes. Aussi, devenus négligents de toutes 
les choses de ce monde, comme si le jour étoit venu où 
ils ne pouvoieut plus échapper à la mort , ils ne s’oc- 
cupoient plus à demander à la terre scs fruits ou le 
prix de leurs fatigues, mais se hàtoient de consommer 
ceux qu'ils aroient déjà recueillis. Le bétail , chassé 
des maisons , erroit dans les champs déserts , au mi- 
lieu des récoltes nen moissonnées; et, le plus souvent, 
il rentruit de lui-mème le soir dans ses étables, quoi- 
qu’il ne restât plus de maîtres ou de bergers pour le 
surveiller. 

Aucune peste, dans aucun temps , n 'avait encore 
frappé tant de victimes. Sur cinq personnes, il en mou- 
rut trois, à Florence et dans tout son territoire. Boc- 
cace estime que la ville seule perdit plus de cent mille 
individus. A Fisc, sur dix, il en périt sept; mais , 
quoique dans cette ville on eût reconnu , comme ail- 
leurs , que quiconque touchoit un mort ou scs effets, 
ou même son argent, étoit atteint de la contagion , et 
quoique personne ne voulut pour un salaire rendre 
aux morts les derniers devoirs, cependant nul cada- 
vre ne resta dans les maisons, privé de sépulture. A 
Sienne , l'historien -A gnolo de Tura raconte que , dans 
les quatre mois de mai , juin, juillet et août, la peste 
enleva quatre-vingt mille aines , et que lui-mème en- 
sevelit , de ses propres mains, ses cinq fils dans la 
même fosse. La ville de Trapani, en Sicile, resta com- 
plètement déserte. Gènes perdit quarante mille habi- 
tants, Naples soixante mille , et la Sicile, sans doute 
avec la Fouille , cinq cent trente mille. En général , 
on calcula que dans l'Europe entière , qui fut sou- 
mise, d'une extrémité à l'autre, à cet épouvantable 
fléau , la peste enleva les trois cinquièmes de la po- 
pulation. 

Sismoitdi. Histoire des Républiques Italiennes du 

moyen jige.YLd. dcBrux.,tora. IV, p. 248-253. 

PASSAGE DES ALPES PAR FRANÇOIS I«. 

Ow part ; un détachement reste et se fait voir sur le 
Mont-Cenis et sur le Mont-Gencvre , pour inquiéter 
les Suisses , et leur faire craindre une attaque. Le reste 
de l'armée passe à gué la Durance^ et s'engage dans 
les montagnes , du càté de Guillestre; trois mille pion- 
niers la précédent. Le fer et le feu lui ouvrent une 
route difficile et périlleuse à travers des rochers ; on 
remplit des vides immenses avec des fascines et de 
gros arbres ; on bâtit des ponts de communication ; 
on traîne , à force d'épaules et de bras , l'artillerie dans 
quelques endroits inaccessibles aux bêtes de somme : 


les soldats aident les pionniers; les officiers aident les 
soldats; tous indistinctement manient la pioche et la 
coignée, poussent aux roues , tirent les cordages ; on 
gravit sur les montagnes ; on fait des efTorls plus qu'hu- 
mains ; on brave la mort qui semble ouvrir mille tom- 
beaux dans ces vallées profondes que l'Argentière ar- 
rose , et où des torrents de glaces et de neiges fondues 
par le soleil se précipitent avec un fracas épouvanta- 
ble. On ose à peine les regarder de la cime des rochers 
sur lesquels on marche en tremblant par des sentiers 
étroits , glissants et raboteux , où chaque faux pas en- 
traîne une chute, et d'où l'on voit souvent rouler au 
fond des abîmes, et les hommes, et les bêlbs avec toute 
leur charge. Le bruit des torrents, les cris des mou- 
rants, les hennissements des chevaux fatigués et ef- 
frayés , étoient horriblement répétés par tous les échos 
des bois et des montagnes , et venoient redoubler la 
terreur et le tumulte. 

On arriva enfin à une dernière montagne où l'on 
vit avec douleur tant de travaux et tant d'efforts prêts 
à échouer. La sape et la mine avoient renversé tous 
les rochers qu’on avoit pu aborder et entamer ; mais 
que pou voient -cil es contre une seule roche vive, es- 
carpée de tous cùlés , impénétrable au fer , pres- 
qu'inacccssiblc aux hommes ? Navarre, qui l’avoit plu- 
sieurs fois sondée, commcnçoit à désespérer du succès, 
lorsque des recherches plus heureuses lui découvrirent 
une veine plus tendre qu’il suivit avec la dernière 
précision ; le rocher fut entamé par le milieu, et l’ar- 
mée , introduite au bout de huit jours dans le mar- 
quisat de Saluces , admira ce que peuvent l'industrie , 
l'audace et la persévérance. 

Gaillard. Histoire de François J«\ 

LES RELIGIEUX DU MOST SAIXT-BERXARD. 

A la fin d'avril 1 ^ 55 , j'allois au Fiémont par la 
route du grand Saint-Bernard. Vers les quatre heures 
de l'après-midi , la petite caravane avec laquelle j'a- 
vois gravi ce dangereux passage parvint au sommée 
de la montAgne ; et , après avoir réparé ses forces dans 
l’hospice élevé au milieu de ce désert, elle se remit 
en marche, pour coucher le même soir à la vallée 
d'Aost. Déjà le soleil avoit perdu sa chaleur , et le 
ciel meme sa sérénité : des nuages commençaient à se 
traîner le long des cimes des rochers , et s'amonce- 
loient dans les gorges étroites de cette solitude. Au 
sommet des Alpes , une soirée nébuleuse amollit le 
courage ; je me décidai à passer la nuit avec les re- 
ligieux hospitaliers qui partageoient mes pressenti- 
ments. 

11s ne nous trompèrent point. A six heures , ce pla- 
teau glacé fut presque enseveli dans les ténèbres ; les 
nues, poussées par un vent de nord-ouest avec la rapi- 
dité d'une Uèche , tourbillonnoicnt autour de l'enceinte 
des rochers; déjà retentissoit le bruit lointain des ava- 
lanches ; et des atomes de neige serrée , divisée comme 
la poussière , soit en sc détachant des montagnes, soit 
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eu tombant du ciel, en interceptoient la foible lu- 
mière , et roiloient tous les objets d’alentour. 

Tandis qu 'auprès d*un bon feu je questionnois le 
supérieiuMu courent sur les suites de l'ouragan , les 
religieux hospitaliers étoient allés remplir leurs de- 
voirs de circonstance , ou plutôt exercer leurs vertus 
de tous les jours : chacun avoit pris son poste de dé- 
vouement dans ces Thermopylea glaciales , non pour 
y repousser des ennemis , mais pour y tendre une hjain 
aecourable aux voyageurs perdus , de tout rang , de 
toute nation , de tout culte, et même aux animaux 
chargés de leur bagage. Quelques-uns de ces sublimes 
solitaires gravissoicnt les pyramides de granit qui 
bordent leur chemin , pour y découvrir un convoi 
dans la détresse , et pour répondre aux cris de secours ; 
d autres Crayoient le sentier enseveli sous la neige 
fraîchement tombée , au risque de se perdre eux- 
raèmes dans les précipices , tous bravant le froid , les 
avalanches , le danger de s'égarer , presque aveuglés 
parles tourbillons de neige, et prêtant une oreille 
attentive au moindre bruit qui leur rappeloit la voix 
humaine. 

Leur intrépidité égale leur vigilance; aucun mal- 
heureux ne les appelle en vain ; ils le retirent étoufTé 
sous les débris des avalanches , ils le raniment agoni- 
sant de froid et de terreur , ils le transportent sur les 
bras, tandis que leurs pieds glissent sur la glace, ou 
plongent dans les neiges : la nuit, le jour, voilà leur 
ministère. Leur pieuse sollicitude veille sur l'huma- 
nité , dans ces lieux maudits de la nature, où ils pré- 
sentent le spectacle habituel d’un héroïsme qui ne 
sera jamais célébré par nos flatteurs. 

Depuis une heure entière , cinq religieux et leurs 
domestiques étoient sur les traces des voyageurs , lors- 
que l'aboiement des chiens nous annonça leur retour. 
Compagnons intelligents des courses de leurs maîtres , 
ces dogues bienfaisants vont à la piste des malheu- 
reux ; ils devancent les guides , et le sont eux-mè- 
mes- à la voix de ces fidèles auxiliaires, le voyageur 
transi reprend l'espérance , il suit leurs vestiges tou- 
jours sûrs. Lorsque les éboulements de neige , aussi 
prompts que l’éclair, engloutissent un passager , les 
dogues de Saint-Bernard le découvrent sous l'abîme , 
et y conduisent les religieux , qui retirent le cadavre, 
et souvent le rendent à la vie. 

Bientôt 1 hospice s'ouvrit à dix personnes épuisées 
de froid , de lassitude et de frayeur. Leurs conduc- 
teurs oublièrent leurs propres fatigues ; et , depuis 
Je linge le plus blanc jusqu’aux liqueurs les plus res- 
taurantes., tout ce que l’hospitalité la plus attentive 
peut offrir de secours, tout ce qu'on ne rassemble- 
roil qu’à force d’argent dans les auberges de nos vil- 
les , fut prêt dans l'instant , distribué sans distinction, 
employé avec autant d’adresse que de sensibilité. 

Mallet du Pae. 
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JUGEMENT Dü M A B K CH VL DE BAI8AAC (,). 

Le marquis de Pescaire , déjà bien glorieux de 
l’avantage qu'il avoit remporté sur les Français , dans 
un genre de combat où ils ne vouloient point recon- 
«oitre d'égaux (a) , songeoit À se rendre recomman- 
dable par quelque autre service plus important. Son 
immense fortune lui. avoit permis de lever à ses frais 
douze cents gentilshommes , ou vieux soldats , qu’il 
«voit couverts d’armures dorées , et qu’on nommoit 
les brans de Naples. Voulant les mettre à portée de 
se distinguer autrement que par la richesse de leurs 
armes , il alla les établir, avec le consentement du duo 
d Àlbe , dans le bourg de V igual , sur le sommet d'une 
montagne escarpée qui dominoit dans une partie du 
Montferrat : les ayant encouragés à fortifier prompte- 
ment ce poste et à a*y bien défendre , il courut leur 
préparer des secours au cas qu’ils fussent attaqués, 
comme on devoil s'y attendre. En effet, Brissao com- 
prit si bien la nécessité de les déloger de ce lieu , que , 
bien qu il ne fût pas encore parfaitement guéri , il ne 
voulut se reposer de ce soin sur personne. Rassemblant 
en corps d’armée tontes les troupes dont il pouvoit 
disposer , sans trop dégarnir la frontière , il investit 
la montagne , dressa des batteries, et sépara en trois 
divisions les corps de troupes qui , partant par des 
roules différentes , lorsqu’il donneroit le signal, dé- 
voient arriver en même temps au sommet ; mais , 
comme il avoit à craindre que Pescaire ne survint au 
moment de l’attaque , et ne le mit entre deux feux, il 
coupa par des tranchées, et lit garder par des corps 
de troupes les seuls chemins par où l'ennemi pouvoit 
aborder. 

Lorsqu il acbevoit ses dispositions , et avant qu'il 
donnât le signal de l'attaque, il entendit des cris re- 
doublés , qui partoient d'une division de son armée; 
il lève les yeux et aperçoit un soldat, d’une taille 
avantageuse , qui , sorti des rangs , court à l'ennemi , 
décharge à bout portant son arquebuse , la jette par 
terre , et 1 épée à la main s'élance dans les retranche- 
ments : ses compagnons , après l’avoir inutilement 
rappelé par leurs cris , transportés de la même ardeur, 
courent pcle-méle après lui pour le soutenir ou pour 
le dégager. Le maréchal , outré de dépit , mais cachant 
ce qui se pa&soit au fond de son cœur , donna aux deux 
autres divisions le signal de l’attaque : elle se fit avec 
plus de régularité que ce début ne sembloit l'annoncer. 
Les braves de Naples se battirent en désespérés : enve- 
loppés de tous côtés, accablés par le nombre, et ne 
pouvant s'ouvrir un chemin l'épée à la main , ils se 
firent tuer jusqu’au dernier. A peine le combat éloil-il 
achevé, qu'on vit arriver le marquis de Pescaire avec 
douze cents chevaux et trois mille arquebusiers. 
S’apercevant que ses gens étoient défaits et que les 

CO morceau est regarde comme un modèle de narration 
historique. 

ta» Dan* un ccmhjt particulier, en champ cio», de quatre 
contre quatre, en i555. 
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Français étaient maîtres de la montagne, il se retira 
sans entreprendre de forcer les barrières qui lui eu 
défendoient l’approche. 

N'ayant plus rien à craindre de la port de l'ennemi, 
le maréchal ne songe plus qu'à distribuer des récom- 
penses à ceux qui les avoient méritées. 11 établit son 
tribunal dans le lieu même où s'étoit passée l'action. 
Doute soldats vinrent successivement déposer à ses 
pieds les enseignes qu’il avoit prises sur l’ennemi ; 
il leur passa au cou une chaîne d’or d’où pendoit une 
médaille du même métal frappée à son coin : il loua 
publiquement ceux des officiers qui s'étoient particu- 
liérement distingués , et promit de les recommander 
au Roi ; enfin il parla avec intérêt du brave guerrier 
qui avoit montré une valeur plus qu'buroaine , en se 
précipitant seul au milieu des ennemis, et parut re- 
gretter que la mort sans doute ne lui eut pas permis de 
se présenter avec les autres pour recevoir le prix dù 
à son action, lin officier qui se trouvoit présent, ré- 
pondit que ce brave n'étoit pas mort , ni meme blessé, 
et que la honte seule l’avoit empêché de se présenter. 
u Je veux le voir , répondit Brissac , et je vous charge 
u de me l’amener. » Tandis que le capitaine s’acquit- 
toit de cette commission , le maréchal manda auprès 
de lui le prévôt de l’armée. Voyant approcher le cou- 
pable , il lui dit d’un ton sévère : u Soldat, quel est 
ton nom et ton pays? >• Le jeune homme répondit avec 
embarras qu'il étoit fils naturel du seigneur de Boisi , 
et qu’il en portoit le nom. u La chose étant ainsi , je 
n ne serai point ton juge, puisque je ne puis te mé- 
)• connoltre pour un proche parent du côté de ma 
» mère; mais, fusses-tu mon fils, je ne t’épargue- 
» rois pas , apres la faute que tu viens de commettre. 
» Malheureux ! quel exemple as- tu donné au reste de 
« l’armée? Prévôt , qu’on le charge de fers , et qu’on 
i* le garde soigneusement : votre tête me répondra de» 
« la sienne. » 

\ cet ordre , qui fut exécuté sans ménagement , la 
tristesse et le dépit se peignirent sur tous les visages: 
on détourna la vue, on s’enfuit avec précipitation, 
pour n’ètre pas témoin d’un spectaale si révoltant; 
mais, si la présence du général et l'habitude de l’obéis- 
sance curent assez de force pour contenir dans ce 
premier moment les mains et la voix des soldats , ils 
s’en dédommagèrent amplement dans leurs tentes et 
dans des convenliculcs particuliers que toute l’autorité 
des chefs nè pouvoit empêcher. Boisi étoit devenu le 
sujet de leurs entretiens , et d’uue foule de réflexions 
chagrines et décourageantes : « C’étoit à lui seul , di- 
soit-on , qu'éloit due la victoire éclatante qu'on venoit 
de remporter, et, par contre-coup, la conservation 
du Montferrat et des fertiles contrées qui nourrissoient 
l’armée. Sans lui , sans son heureuse audace, il pa- 
roissoit certain que Pèse a ire seroit arrivé avant qu’on 
eût livré l’assaut. L*étoit-il également qu’on eût risque 
l’attaque quatre heures plus tard , et que les troupes 
s'y fussent portées avec la même ardeur , en aperce- 
vant sur leurs épaules une année prête à les assaillir? 


Si une ardeur de jeunesse , un désir immodéré de 
gloire lui avoient fait franchir les règles d'une austère 
discipline, cette faute involontaire étoit-elle impar- 
donnable ? Ne l'avoil-il pas suffisamment expiée en se 
dévouant lui-même pour le salut de sa patrie? et la 
fortune , en l’arrachant à une mort certaine , ne 
lavoit-ellc pas suffisamment absous? *• 

C’étoit principalement sur le maréchal que tom- 
boierrt les murmures : « Quelle astuce il avoit employée 
pour s’assurer d'un homme simple et sans défiance ! 
S'il se croyoit offensé , que ne le téraoignoit-il ? S’il 
ne cherohoit qu’un prétexte pour être dispensé de ré- 
compenser une action éclatante , que ne restoit-il 
tranquille? Content de l'hommage volontaire que lui 
rendoient ses compagnons , Boisi ne demandoit ni 
grâce, ni décoration. Convenoit-il à un maréchal de 
France de recourir au mensonge et à la duplicité pour 
le déterrer et le perdre? Beconnoissoit-on à ce trait 
un général qui vouloit qu'on le regardât comme le 
père de ses soldats et le partisan déclaré de la valeur, 
quelque part qu'elle se trouvât? » 

Le maréchal , â qui ces murmures ne déplaisoient 
pas jusqu'à un certain point , jugeant cependant qu’il 
devenoit dangereux de les laisser fermenter trop long- 
temps, assembla un conseil de guerre, sur lequel il 
se déchargea du soin de juger Boisi, qu'il avouoit pour 
son parent , mais que , par cette raison même , il pro- 
mettait d'abandonner à la sévérité des lois. Les prin- 
cipaux officiers de l’armée qui composoient ce conseil, 
quoique mus de pitié et d'une sorte d'admiration pour 
le coupable, le condamnèrent unanimement à la mort, 
parce qu'ils étoieut tenus de se conformer à la lettre 
de l'ordonnance ; mais ils supplièrent le maréchal de 
considérer la nature de la faute, l'Age du coupable , sa 
conduite précédente, le vif intérêt qu’il avoit su inspi- 
rer à toute l'armée , et , puisqu’il n’étoit échappé à la 
mort que par une sorte de miracle , de ne pas se mon- 
trer plus cruel que les ennemis ; en un mot , de se con- 
tenter de la peine qu'il lui avoit déjà infligée en le 
tenant depuis quinze jours dans une situation pire que 
la mort. 

Le général , sans expliquer encore ses intentions , 
fit entrer le prisonnier dans la salle du conseil , et lui 
dit : u Malheureux Boisi, connois toute l'énormité de 
» ta faute , et sans te faire illusion sur l’événement 
» qui ne dépeudoit pas de toi , confesse qu’en mépri- 
n saut mes ordres, qu’en troublant mes opérations , 
i> tu as exposé les armes du Roi à recevoir un affront , 
» et donné à tes pareils un exemple qu'il ne convenoit 
» pas de laisser impuni. Aussi les seigneurs que tu 
» vois assemblés t'ont-ils unanimement condamné à 
» mort. Leur devoir les y forçoit , mais ils ont eu 
» pitié de ta jeunesse , et sont devcuus tes interccs- 
» seurs. Je t’accorde la vie, mais je t'avertis en ruème 
» temps qu’elle n’est plus à toi, elle m'appartient 
» tout entière , et je ne t’en laisse la jouissance qu’en 
» me réservant le droit de te la redemander toutes les 
» fois que le service du Roi l’exigera. Approche, et 
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» délivré des chaînes qui ont été le châtiment et l'ex- 
» piation de ta faute, viens eu recevoir de ma main 
» une autre , qui sera le prix de ta valeur et le page 
» de ton dévouement. » En achevant ces mots , il lui 
attacha autour du cou une chaîne d’or deux fois plus 
pesante que celles qu’il avoit distribuées aux douze 
braves qui lui avoient apporté les drapeaux pris sur 
l'ennemi , et lui dit d’aller trouver son écuyer , qui lut 
délivreroit un cheval d’Espagne , une armure com- 
plète, et un équipage pareil à celui des outres gardes, 
au nombre desquels il le retenoit. 

Garrikr . Histoire de France, t. xxvn. 

LE PREMIER HO MM F. FAIT L'HISTOIRE DK SES PRE- 
MIERS HOtVEMEÜTI, SES PREMIERES SENSA- 
TIONS, SES PREMIERS JUGEMENTS , APRÈS LA 
CREATION. 

Je me souviens de cet instant plein de joie et de 
trouble ou je seutis , pour la première fois , ma sin- 
gulière existence; je ne savois ce que j’élois, où j’é- 
tois , d’où je venois. J'ouvris les jeux : quel surcroît 
de sensation ! la lumière , la voûte céleste , la verdure 
de la terre, le crjrstal des eaux, tout m’occupoit , m’a- 
nimoit, et me donnoit un sentiment inexprimable de 
plaisir. Je crus d’abord que tous ces objets étoieut en 
moi , et faixoient partie de moi-même. Je m’affermis- 
sois dans cette pensée naissante, lorsque je tournai les 
yeux vers l’astre de la lumière} son éclat me blessa; 
je fermai involontairement la paupière , et je sentis 
une légère douleur. Dons ce moment d'obscurité , je 
crus avoir perdu tout mon être. 

Affligé , saisi d’étonuement , je peusois à ce grand 
changement, quand tout à coup j’entends des sons : 
le chaut des oiseaux , le murmure des sirs, formulent 
un concert dont la douce impression me remuoil jus- 
qu'au fond de l'ame; j’écoutai long-temps, et je me 
persuadai bientôt que cette harmonie étoit moi. 

Attentif, occupé tout entier de ce nouveau genre 
d'existence, j’oubliois déjà la lumière, cette autre par- 
tie de mon être que j'avois connue la première , lors- 
que je rouvris les yeux. Quelle joie de me retrouver en 
possession de tant d'objets brillants ! Mon plaisir sur- 
passa tout ce que j’avois senti la première fois, et 
suspendit pour un temps le charmant effet des sons. 

Je fixai mes regards sur mille objets divers ; je m’a- 
perçus bientôt que je pouvois perdre et retrouver ces 
objets , et que j'avois la puissance de détruire et de re- 
produire à mon gré cette belle partie de moi-meme; et, 
quoiqu'elle me parût immense en grandeur, et par la 
quantité des accidents de lumière , et par la variété 
des couleurs , je crus reconnoitre que tout étoit con- 
tenu dans une portion de mon être. 

Je commençois à voir sans émotion , et à entendre 
sans trouble , lorsqu'un air léger , dont je seutis la 
fraîcheur , m’apporta des parfums qui me causèrent 
un épanouissement intime , et me donnèrent un sen- 
timent d’amour pour moi-même. 
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Agité par toutes ces sensations , pressé par les plai- 
sirs d’une si belle et si grande existence , je me levai 
tout d’un coup, et je me sentis transporté par une 
force inconnue. Je ne fis qu'un pas ; in nouveauté de 
ma situation me rendit immobile , ma surprise fut 
extrême; je crus que mon existence fuy oit : le mou- 
vement que j’avois fait avoit confondu les objets j je 
m.‘imaginois que tout étoit en désordre. 

Je porta; la main sur ma tête , je touchai mon 
front et mes yeux ; je parcourus mon corps : ma 
main me parut être alors le principal organe de mon 
existence. O que je sentois dans cette partie étoit si 
distinct et si complet , la jouissance m’en paroissoit 
si parfaite , en comparaison du plaisir que m’avoient 
causé 1a lumière et les sons , que je m’attachai tout 
entier à cette partie solide de mon être, et je sentis que 
mes idées prenoient de la profondeur et de la réalité. 

Tout ce que je touebois sur moi sembloit rendre à 
ma main sentiment pour sentiment , et chaque attou- 
chement produisoit dans mon «me une double idée. 

Je ne fus pas long-temps sans m'apercevoir que 
cette faculté de sentir étoit répandue dans toutes les 
parties de mon être ; je reconnus bientôt les limites de 
mon existence qui m’avoit paru d'abord immense eu 
étendue. 

J’avois jeté les yeux sur mon corps; je le jugeois 
d’un volume énorme , et si grand , que tous les ob- 
jets qui avoient frappé mes yeux ne me paroissoient , 
en comparaison , que des points lumineux. 

Je m'examinai long-temps , je me regardois avec 
plaisir , je suivois ma main de l’œil , et j’observois scs 
mouvements. J’eus sur tout cela les idées les plus 
étranges ; je croyois que le mouvement de ma main 
n’étoit qu'une espèce d’existence fugitive , une suc- 
cession de choses semblables ; je l'approchai de mes 
yeux ; «lie me parut alorii plus grande que tout mon 
corps , et elle fit disparoitre à ma vue un nombre in- 
fini d'objets. 

Je commençai à soupçonner qu’il y avoit de l’illu- 
sion dans cette sensation qui me venoit par les yeux. 
J'avois vu distinctement que ma main n'étoit qu’une 
petite partie de mon corps, et je ne pouvois com- 
prendre qu’elle fût augmentée au point de me pa- 
roltre d'une grandeur démesurée. Je résolus donc de 
ne me fier qu’au toucher, qui ne m’avoit pas encore 
trompé, et d’èlre en garde sur toutes les autres fa- 
çons de sentir et d'être. 

Cette précaution me fut utile: je m'étois remis en 
mouvement , et je marchois la tête haute et levée vers 
le ciel ; je me heurtai légèrement contre un palmier J 
saisi d’effroi , je portai ma main sur ce corps étranger ; 
je le jugeai tel, parce qu'il ne me rendit pas senti- 
ment pour sentiment. Je me détournai avec une es- 
pèce d’horreur, et je connus, pour la première fois , 
qu'il y avoit quelque chose hors de moi. 

Plus agité par celte nouvelle découverte que je ne 
l'avois été par toutes les autres, j’eus peine à ine ras- 
surer j et , après avoir médité sur cet événement , je 
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conclus que je devois juger des objets extérieurs 
comme j'avois jugé des parties de mon corps , et qu’il 
n'y avoit que le toucher qui put m’assurer de leur 
existence. 

Je cbe rebois donc à toucher tout ce que je voyois : 
je voulois toucher le soleil ; j’étendois les bras pour 
embrasser l’horizon , et je ne trouvois que le ride des 
airs. 

A chaque expérience que je tentois , je tombois de 
surprise en surprise; car tous les objets paroissoient 
être également près de moi ; et ce ne fut qu'aprés une 
infinité d'épreuves que j’appris à me servir de mes 
yeux pour guider ma main ; et , comme elle me don- 
noit des idées toutes différentes des impressions que je 
recevois par le sens de la vue, mes sensations n e- 
tant pas d'accord entre elles, mes jugements n'en 
étoient que plus imparfaits , et le total de mon être 
n'étoit encore pour moi-même qu'une existence en 
confusion. 

Profondément occupé de moi , de ce que j’élois . de 
ce que je pouvois être, les contrariétés que je venois 
d'éprouver m'humilicrent. Plus je réficchissois , plus 
il seprésen^oit de doutes. Lassé de tant d’incertitudes, 
fatigué des mouvements de mon *ame , mes genoux 
fléchirent , et je me trouvai dans une situation de re- 
pos. Cet état de tranquillité donna de nouvelles forces 
À mes sens. 

J ctois assis à l'ombre d'un bel arbre; des fruits 
d'une couleur vermeille descendoimt , en forme de 
grappe, à la portée de ma main. Je les touchois lé- 
gèrement : aussitôt ils se séparèrent de la branche , 
comme la figue s'en sépare dans le temps de sa ma- 
turité. 

J'avois saisi un de ces fruits ; je m'imaginai avoir 
fait une conquête, et je me glorifiai de la faculté que 
je sentois de pouvoir contenir dans ma main un autre 
ctre tout entier. Sa pesanteur, quoique peu sensible, 
me parut une résistance animée, que je me faisois un 
plaisir de vaincre. J'avois approché ce fruit de mes 
yeux; j’en considérons la forme et les couleurs. Une 
odeur délicieuse ine le fit approcher davantage; il se 
trouva prés de mes lèvres; je tirois à longues inspira- 
tions le parfum , et je goûtois à longs traits les plai- 
sirs de l'odorat. J 'étuis intérieurement rempli de cet 


air embaumé. Ma bouche s'ouvrit pour l'exhaler ; elle 
se rouvrit pour en reprendre : je sentis que je possé- 
dois un odorat intérieur plus fin, plus délicat encore 
que le premier; enfin , je goûtai. 

Quelle saveur 1 quelle nouveauté de sensation ! 
Jusque-là je n’a vois eu que des plaisirs; le goût me 
donna le sentiment de 1a volupté. L'intimité de la 
jouissance fit naître l’idée de 1a possession. Je crus 
que la substance de ce fruit étoit devenue la mienne , 
et que j’étois le maître de transformer les êtres. 

Flatté de cette idée de puissance, incité par le 
plaisir que j’avois senti , je cueillis un second et un 
troisième fruit ; et je ne me (assois pas d'exercer ma 
main pour satisfaire mon goût ; mais une langueur 
agréable, s'emparant peu à peu de tous mes sens, ap- 
pesantit mes membres , et suspendit l'activité de mon 
ame. Je jugeai de mon inaction par la mollesse de 
mes pensées; mes sensations émoussées arrondissoient 
tous les objets , et ne me présentaient que des images 
foibles et mal terminées. Dans cel instant mes yeux , 
devenus inutiles, se fermèrent, et ma tète, n'étant 
plus soutenue par la force des muscles , pencha pour 
trouver un appui sur le gazon. Tout fot effacé , tout 
disparut. La trace de mes pensées fut interrompue , je 
perdis le sentiment de mon existence. Ce sommeil fut 
profond; mais je ne sais s’il fut de longue durée, 
n'ayant point encore l'idée du temps, et ne pouvant 
le mesurer. Mon réveil ne fut qu’une seconde nais- 
sance, et je sentis seulement que j’avois cessé d’être. 
Cet anéantissement que je venois d'éprouver me donna 
quelque idée de crainte, et me fit sentir que je ne 
devois pas exister toujours. 

J’eus une autre inquiétude : je ne savoissi je n’a- 
vois pa^ laissé dans le sommeil quelque partie de mon 
être. J'essayai mes sens; je cherchai à roo reconnoitre. 

Dans cet instant, l'astre du jour , sur la fin de sa 
course, éteignit son flambeau. Je m'aperçus à peine 
que je perdois le sens de la vue; j'exislois trop pour 
craindre de cesser d’être; et ce fui vainement que 
l’obscurité où je me trouvai me rappela l’idée de mon 
premier sommeil ( i ). 

Bcffow. Histoire naturelle de l'Homme. 

(i) Voyez Narrationt eu ver», même sujet. 
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Soje» simple avec art , 

Sublime tans orgueil, agréable uns fard. 
Bons» u , Art poet., eh. I. 


CRÉATION DE L’nOMME. 

La matière a cessé d'être muette ou passive ; une 
créature distincte entre toutes celles (pii respirent est 
appelée ; elle s'avance d’un pas mesuré, et le chef du 
Roi de la nature s'élève avec ' noblesse sous des che- 
veux ondoyants. Ses yeux ont le droit d’interroper 
autour de lui; la pensée y passe; de là elle semble 
s’étendre au loin , et percer dans les profondeurs de 
l’avenir. L’intelligence, ce magnifique présent d’un 
Dieu qui n’avoit p»ut-étre rien de mieux à donner , 
réside sur son front découvert , et annonce de hautes 
destinées. Le sentiment est dans sa voix; son ame se 
fait entendre ; toutes les parties de son corps se rap- 
prochent sans gène, et s'agencent avec harmonie. 
Ses bras l’accompagnent , et ne le portent pas : la 
moindre portion de lui-même est en contact avec la 
terre; il ne communique avec elle que par des points, 
comme s’il ne devoit la fouler qu’en passant. Il mar- 
che , et l’on sent qu’il va donner des ordres ; il s’arrête, 
et le sol dont sa noble figure se détache , à bien dire , 
ne lui sert que de piédestal , sur les cdlés duquel les 
divers animaux se groupent en manière de bas-relief. 
Une ligne moelleuse et flexible semble descendre de 
sa tète à la plante de ses pieds : l'esprit de vie la par- 
court tout entière , circule autour des formes , les 
anime , et fait briller sa teinte carminée à travers une 
peau diaphane. Ici , la vigueur ne dérobe rien à la 
grâce ; à l'instar des membres , sans efforts elles nais- 
sent l’une de l’autre. Dans cette création merveil- 
leuse , on diroit qu’il n’a été employé d'éléments ma- 
tériels que ce qu’il en falloit pour rendre l’intelligence 
sensible, et lui soumettre la matière elle-même. 
C'est la solution d’un beau problème des forces mo- 
trices. 

Kébatry. De V Existence de Dieu. x8i5. 


DIGNITÉ DE L’HOMME; EXCELLENCE DE 
SA NATURE. 

L'homme a la force et la majesté; les grâces et la 
beauté sont l’apanage de l'autre sexe. 

Tout annonce dans tous deux les maîtres de la 
terre; tout marque dans l’homme, même à l’extérieur, 
sa supériorité sur tous les êtres vivants; il se soutient 
droit et élevé; son attitude est celle du commande- 
ment; sa tète regarde le ciel, et présente une face 
auguste sur laquelle est imprimé le caractère de sa 
dignité; l'image de l'ame y est peinte par la physio- 
nomie; l'excellence de sa nature perce à travers les 
orgaues matériels, et anime d’un feu divin les traits 
de son visage ; son port majestueux , sa démarcho 
ferme et hardie , annoncent sa noblesse et son rang ; 
il ne touche à la terre que par ses extrémités les plus 
éloignées ; il ne la voit que de loin, et semble la dé- 
daigner ; les bras ne lui sont pas donnés pour servir de 
piliers, d’appui à la masse de son corps ; sa main ne 
doit pas fouler la terre, et perdre, par des frotte- 
ments réitérés, la finesse du toucher dont elle est le 
principal organe; le bras et la main sont faits pour 
servira des usages plus nobles, pour exécuter les 
ordres de la volonté, pour saisir les choses éloignées, 
pour écarter les obstacles, pour prévenir les rencon- 
tres et le choc de ce qui pourrait nuire, pour cm-, 
brasser et retenir ce qui peut plaire, pour le mettre 
à portée des autres sens. 

Lorsque l’ame est tranquille, toutes les parties du 
visage sont dans un état de repos : leur proportion , 
leur union , leur ensemble , marquent encore asser. 
la douce harmonie des pensées , et répondent au calme 
de l’intérieur; mais lorsque l’ame est agitée, la face 
humaine devient un tableau vivant, où les passions 
sont rendues avec autant de délicatesse que d'énergie, 
où chaque mouvement de l’ame est exprimé par un 
trait , chaque action par un caractère dont l'impres- 
sion vive et prompte devance la volonté , noua décèle, 
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et rend au dehors , par des signes pathétiques , les 
images de nos secrètes agitations. 

C’est surtout dans les jeux qu’elles se peignent , et 
qu’on peut les reeonnoitre ; l’œil appartient à famé 
plus qu'aucun autre organe ; il semble y toucher et 
participer à tous ses mouvements ; il en exprime les 
passions les plus vives et les émotions les plus tumul- 
tueuses , comme les mouvements les plus doux et les 
sentiments les plus délicats; il les rend dans toute 
leur force , dans toute leur pureté , tels qu’ils vien- 
nent de naître , il les transmet par des traits rapides 
qui portent dans une autre aroe le feu , l'action , 
l'image de celle dont ils partent; l'œil reçoit et réflé- 
chit en même temps la lumière de la pensée et la cha- 
leur du sentiment ; c’est le sens de l'esprit et la langue 
de l'intelligence. Buffoh. Histoire naturelle. 

ORIGIIE ET MOBILES DE L’ISDUSTRIE 
, HIHAIÜE. 

Toute activité , soit de corps , soit d'esprit ,• prend 
sa source dans les besoins; c'est en raison de leur 
étendue , de leurs développements , qu'elle-même s'é- 
tend et se développe; l'on en suit la gradation depuis 
les éléments les plus simples, jusqu'à l’ctat le plus 
composé. C’est la faim, c’est la soif, qui, dans 
l'homme encore sauvage, éveillent les premiers mou- 
vements de l'aine et du corps; ce sont ces besoins qui 
le font courir, chercher, épier , user d'astuce ou de 
violence ; toute son activité se mesure sur les moyens 
de pourvoir à sa subsistance. Sont- ils faciles , a-t-il 
sous sa main les fruits , le gibier , le poisson , il est 
moins actif, parce qu’en étendant le bras il se rassa- 
sie, et que , rassasié, rien ne l’invite à se mouvoir , 
jusqu'à ce que l’expérience de diverses jouissances 
ait éveillé en lui des désirs qui deviennent des besoins 
nouveaux, de nouveaux mobiles d'activité. Les moyens 
sont-ils difliciles , le gibier est-il rare et agile, le pois- 
son rusé , les fruits passagers , alors l’homme est forcé 
d’être plus actif; il faut que son corps et son esprit 
s'exercent à vaincre les difficultés qu’il rencontre à 
vivre; il faut qu'il devienne agile comme le gibier, 
rusé comme le poisson , et prévoyant pour conserver 
les fruits. Alors , pour étendre ses facultés naturelles, 
il s'agite, il pense, il médite; alors il imagine de 
. courber un rameau d'arbre pour en faire un arc , d'ai- 
guiser un roseau pour en faire une flèche, d’emman- 
eber un bâton à une pierre tranchante pour en faire 
une bachc; alors il travaille à faire des filets , à abat- 
tre des arbres , À en creuser le tronc pour en faire des 
pirogues. Déjà il a franchi les bornes des besoins; 
déjà l'expérience d'une foule de sensations lui a fait 
connoitre des jouissances et des peines; et il prend 
un surcroît d’activité pour écarter les unes et multi- 
plier les autres. Il a goûté le plaisir d'un ombrage 
contre les feux du soleil; il se fait une cabane. 11 a 
éprouvé qu'une peau le garantit du froid; il sc fait 
un vêtement. Il a bu l'eau-dc-vie et fumé le tabac ; 


il les a aimés. Il veut en avoir encore : il ne le peut 
qu’avec des peaux de castor, des dents d'éléphant , 
de la poudre d’or, etc; il redouble d’activité, et il 
parvient, à force d’industrie, jusqu’à vendre son 
semblable ( i ) . Volkby . Voyage en Syrie l 

SULLY DAIS LA RETRAITE. 

L'histoire a peint des sages dans la retraite , des 
héros dans l'oppression ; mais elle n’offre rien de plus 
grand que la dignité de Sully dans le malheur. C’étoit 
la dignité de la vertu même , sur laquelle et les hom- 
mes , et les cours, et les Rois ne peuvent rien. La 
grandeur qui étoit dans son ame se répandoit dans 
toute sa maison. Un nombre prodigieux de domesti- 
ques , une foule de gardes , d’écuyers , de gentilshom- 
mes : un luxe, non de frivolité, mais de magnifi- 
cence ; un appareil imposant , le respect de mille 
vassaux, la subordination d’une famille illustre; des 
appartements immenses , et où les belles actions de 
Henri IV étoient représentées avec celles de son mi- 
nistre; des parcs où réguoient 1a simplicité et Ia 
grandeur : au milieu de tous ces objets , Sully en che- 
veux blancs, conservant les modes antiques, portant 
sur sa poitrine l'image de Henri IV, la sainte gravité 
de ses discours, la majesté de scs regards, le siège 
plus élevé qui le disti nguoit au milieu de ses enfants, 
l'accueil honorable que rocevoieut dans sa maison 
tous les vieillards, le silence mêlé de crainte et de 
respect des jeunes gens que leurs pères conduisoient 
par la main pour voir ce graud homme; tout cela 
réuni sembloit offrir quelque chose de plus qu'hu- 
main , et portoit dans les cœurs je ne sais quelle émo- 
tion qui élevoit faîne en l'étonnant. O mœurs trop 
différentes des nôtres! C'est ainsi qu'il passa trente 
ans dans la retraite , sans se plaindre des hommes , 
ni de leur injustice, pleurant son ancien Roi , fidèle 
au nouveau, estimé et haï de Richelieu , ayant sur- 
vécu a tout , excepté à la vertu. Elle descendit avec 
lui dans sa tombe. La mort termina une carrière de 
quatre-vingt-deux ans, dont cinquante furent em- 
ployés pour le bonheur de l'État , et le reste auroit 
pu l'ètre. Thomas. Éloge de Sully. 

MODESTIE DE TIRERHE. 

Qui fit jamais de si grandes choses ? qui les dit 
avec plus de retenue? Rcmportoit-il quelque avan- 
tage, à l'entendre , ce n’éloit pas qu’il fut habile, 
mais l'ennemi s’étoit trompé. Rendoit-il compte 
d'une bataille, il n'ouklioit rien, sinon que c'étoit 
lui qui l’avoit gagnée. Racon(oit-il quelques-unes 
de ces actions qui l'avoient rendu si célèbre , on eut 
dit qu'il n'en avoit été que le spectateur , et l'on dou- 
toil si c’étoit lui qui se trompoit, ou la renommée. 
Revenoit-il de ces gloricusescampagnes qui rendront 

(O Yoye* Tableaus eu Ter», le finoi», Pïretttt si ri*. 


Digitized by Google 


TABLEAUX. • 


33 


son nom immortel , il fuyoit les acclamations popu- 
laires , il rougissait de ses victoires, il venoit re- 
cevoir des éloges , comme on vient faire des apolo- 
gies , et n’osoit presque aborder le Koi , parce qu’il 
étoit obligé , par respect, de souffrir patiemment les 
louanges dont Sa Majesté ne manquoit jamais de 
l’honorer. 

C'est alors que , dans le doux repos d'une condition 
privée, ce Prince, se dépouillant de toute la gloire 
qu’il avoit acquise pendant la guerre , et se renfer* 
mant dans une société peu nombreuse de quelques 
amis choisis, s’exerçoitsans bruit aux vertus civiles : 
sincère dans ses discours , simple dans ses actions, 
fidèle dans ses amitiés , exact dans ses devoirs , réglé 
dans ses désirs, grand même dans les moindres cho- 
ses. Il se cache, mais sa réputation le découvre; il 
marche sans suite et sans équipage , mais chacun, dans 
son esprit, le met sur un char de triomphe. On compte, 
en le voyant , les ennemis qu’il a vaincus , non pas 
les serviteurs qui le suivent : tout seul qu’il est , on 
se figure autour de lui ses vertus et ses victoires qui 
l’accompagnent. Il j a je ne sais quoi de noble dans 
cette honnête simplicité ; et, moins il est superbe , 
plus il devient vénérable. 

Fléchies. Oraiton funèbre de Turenne . 

MÊME St JET. 

Il revenoit de ses campagnes triomphantes arec la 
même froideur et la même tranquillité que s’il fût 
revenu d’une promenade , plus vide de sa propre gloire 
que le public n'en étoit occupé. £n vain , dans les 
assemblées , ceux qui avoient l'honneur de le con- 
noitre le montroient des yeux, du geste et de la voix, 
à ceux qui ne le connoissoient pas; en vain sa seule 
présence, sans train et sans suite, faisoit sur les âmes 
une impression presque divine qui attire tant de res- 
pect, et qui est le fruit le plus doux et le plus inno- 
cent de la vertu héroïque : toutes ces choses si propres 
k faire rentrer un homme en lui-même par une va- 
nité raffinée , ou à le faire répandre au-debors par 
l’agitation d’une vanité moins réglée , n'altéroient en 
aucune manière la situation tranquille de son ame, et 
il ne tenoit pas à lui qu'on n’oubliât ses victoires et ses 
triomphes. MasCaroot. Oraison funèbre de Turenne, 

* RÊCSE DE LOTIS XIV. 

Un Roi plein d'ardeur et d’espérance saisit lui- 
même ce sceptre qui, depuis Henri- le-Grand , n'a voit 
été soutenu que par des favoris et des ministres. Son 
ame, que l’on croy oit subjuguée par la mollesse et les 
plaisirs, se déploie, s'affermit et s'éclaire, à mesure 
qu'il a besoin de régner. 11 se montre vaillant, labo- 
rieux, ami de la justice et de la gloire. Quelque 
chose de généreux se mêle aux premiers calculs de 
sa politique. Il envoie des Français défendre la Chré- 
tienté contre les Turcs , en Allemagne et dans l'ile 
de Crcte : il est protecteur , avant d’être conquérant; 

I fe PAET. 


et, lorsque l'ambition l'entraîne à la guerre, scs 
armes heureuses et rapides paroisseut justes à la 
France éblouie. La pompe des fêtes se mêle aux tra- 
vaux de la guerre; les jeux du Carrousel , aux assauts 
de Valenciennes et de Lille. Cette altière noblesse, 
qui fournissoit des chefs aux factions, et que Riche- 
lieu ne aavoit dompter que par les échafauds, est 
séduite par les paroles de Louis , et récompensée par 
les périls qu'il las accorde à ses côtés. La Flandre 
est conquise; l’Océan et la Méditerranée sont réunis; 
de vastes ports sont creusés ; une enceinte de forte- 
resses environne la France; les colonnades du Lou- 
vre s'élèvent; les jardins de Versailles se dessinent; 
l'industrie des Pays-Bas et de la Hollande se voit 
surpassée par les ateliers nouveaux de la France ; une 
émulation de travail , d'éclat , de grandeur , est par- 
tout répandue, un langage sublime et nouveau célè- 
bre toutes ces merveilles et les agrandit pour l'avenir. 
Les Épitres de Boileau sont datées des conquêtes de 
Louis XIV ; Racine porte sur la scène les faiblesses 
et l 'élégance de la Cour; Molière doit à la puissance 
du trône la liberté de son génie ; La Fontaine lui- 
même s’aperçoit des grandes actions du jeune Roi , 
et devient flatteur v Voilà le brillant tableau qu'offrent 
les vingt premières années de ce régne mémorable. 

"V illemàik. Dacourt d'ouverture } 
novembre i8a4 

L’HFOftTUH, LA VER Tlf ET L’IlÉROlSME. 

Uke enfant , dont la raison et 1a sensibilité avoient 
été avancées par le malheur , tombe dû trône dans 
une prison. Son père, dont elle ne pouvoit ignorer les 
vertus, périt sur l'échafaud sans qu’on ose le lui ca- 
cher, dans la crainte de lui dérober une bénédiction 
que le Ciel doit ratifier; sa mère, dont le courage lui 
servoit d'exemple, et l'amour de consolation , est en- 
levée à ses yeux pour subir le même supplice ; une 
seconde mère, son dernier soutien , modèle de piété 
et d’héroïsme, périt sur lo même échafaud. Seule, 
ou plutôt, à son tour , chef de famille dans une pri- 
son qui renfermoit encore un frère plus jeune qu’elle, 
elle s'en voit privée , et ne peut ignorer la cause de 
sa mort. N’ayant connu de 1a vie que ce qu'elle a de 
plus amer, résignée à la rendre sans regret au Dieu 
qui la lui avoit donnée , ne pouvant entendre autour 
d’elle le moindre bruit qu'elle ne prit pour l'annonce 
de 6a déni ière ben rebelle apprend qu'on l'exile. Selon 
les lois étemelles de la Providence , quelles modifi- 
cationsun tel assemblage de malheurs aura-t-il pro- 
duites sur le caractère de cette infortunée? Au-dessus 
de la vanité, elle en a connu le néant; au-dessus 
de l’orgueil, qui ne peut être à ses yeux qu'une foi- 
blesse , c’est dans son ame qu'elle cherchera un re- 
fuge , et la fierté de celte ame deviendra plus puis- 
sante que l'injustice des hommes. Douce, parce que 
la nature l’a faite ainsi, simple dans «es goûts , sou- 
mise à tous ses devoirs , et , sans efforts , compatis- 
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sanie au malheur, confiante, quand la franchise des 
sentiments qu'on lui montrera l’éloignera des souve- 
nirs du passé; timide devant la malveillance , qu'une 
gronde circonstance se présente, et cette femme 
étonnera le Monde par son courage , sans qu’il soit 
en elle de croire qu’elle ait rien fait d’extraordinaire ! 
Ce qui nous surprend, ce qui excite notre admira- 
tion , n’est-il pas le résultat de l’éducation qu’elle a 
rerue du malheur dans son enfance? Peut-elle crain- 
dre la mort quand son ame est émue? N’est-ce pas 
de la mort quelle a reru toutes les émotions qui ont 
fait battre son cœur, et lui ont appris à connoitrelc 
néant de la vie? Peut-elle craindre le jugement des 
hommes, et y attacher le moindre prix? Cette ame 
fière «’a-l-elle pas été conduite à ne connoitre que 
Dieu pour juge ? Fikvbe. 

VIE PRIVÉE DE PÉXÉLO!!. 

Son humeur étoit égale , sa politesse affectueuse et 
simple, sa conversation féconde et animée. Une gaieté 
douce tempéroit en lui la dignité de son ministère , et 
le rèle de 1a religion n'eut jamais chez lui ni séche- 
resse, ni amertume. Sa table étoit ouverte, pendant 
U guerre, à tous les officiers ennemis ou nationaux 
que sa réputation attirait en foule à Cambrai. Il trou- 
voit encore des moments à leur donner, au milieu 
des devoirs et des fatigues de l'épiscopat. Sou 
sommeil étoit court , ses repas d’une extrême fruga- 
lité , ses mœurs d’une pureté irréprochable. Il ne 
connois&oit ni le jeu ni l'ennui : son seul délassement 
étoit la promenade ; encore trouvoit-il le secret de la 
faire rentrer dans ses exercices de bienfaisance. 11 
rencontrait des paysans , il se plairait à les entrete- 
nir. On le voyoit assis sur l'herbe au milieu d'eux, 
comme autrefois saint I.ouis sous le chêne de Vincen- 
nes. Il entrait même dans leurs cabanes, et rcccvoit 
avec plaisir tout ce que lui offrait leur simplicité hos- 
pitalière. Sans doute ceux qu’il honora de semblables 
visites racontèrent plus d’une fois à la génération 
qu’ils virent naître, que leur toit rustique avoit reçu 
Fénelon. La. Harpe. Eloge de Fénelon . 

I.E CLERGÉ DE PRAXCE. 

La plupart de nous ont vu encore debout ce ma- 
gnifique édifice , cet ouvrage du Ciel , du temps , de 
nos Rois et de nos pères , cette belle portion de la 
grandeur nationale que la F rance étoit fière de montrer 
à l'Europe; ce monument tout ensemble de richesse, 
de puissance , d'autorité , de vertu , de gloire et de 
génie, qui s'éloit surtout si majestueusement clevédans 
le grand siècle, et à côté du grand Roi ; Providence 
visible qui balanroii à elle seule, par la toute-puissance 
de ses dons, les calamites publiques ; rivalisant avec 
les peuples de fidélité envers le trône , et aven le 
trône de bienfaisance et de bonté pour les peuples; 
corps illustre autant qu'utile , qui , ne retenant de la 


haute naissance de quelques-uns de ses chefs , que» 
l’honneur sans orgueil , paroissoit 4tre l’abrégé de la 
société entière , dont il étoit l'ame et le lien moral , 
puisqu’il appcloit à ses dignités et à ses récompenses , 
à côté du fils des princes, le fils de l'artisan recom- 
mandé par la vertu et le talent ; semblable en tout 
à cette heureuse et puissante monarchie dont il étoit 
le plus ferme appui , 011 eut dit que , conformément 
à l’inévitable loi des élévations et des décadences hu- 
maines , il étoit averti de.son danger par sa grandeur , 
et menacé de sa ruine par l'excès même de sa bien- 
faisante prospérité. Ses débris ont encore conquis au 
nom français et à la cause de la légitimité, l'estime et 
l'admiration de l'Europe hospitalière : le Clergé de 
France, comme s'il eût voulu surpasser en finissant 
l’éclat de sa longue vie , offrit de remplir seul ce dé- 
ficit dans lequel on l'a précipité lui-même, non pas 
pour le combler , mais pour le creuser davantage. 
Ainsi , il apparaîtra à jamais en avant des malheurs 
et des crimes de la révolution, dont la rage alloit 
bientôt mêler le sang des martyrs sacrés au sang du 
Martyr Royal, il sera béni par les regrets de l’histoire, 
plus que jamais vivante et fidèle image du Dieu qui 
semblent , par la voix de ses ministres, redevenus des 
prophètes , vouloir encore une fois avertir les Français 
de conjurer l’orage , avant de lui permettre de dé- 
vorer la terre. Roux de Laborie. 

MÊME SUJET. 

L'Église Gallicane , plus ancienne que la monar- 
chie française elle-même, avoit adouci les malheurs 
de l’antique Gaule, dans un temps où, abandonnée à 
la plus déplorable anarchie , devenue le théâtre des 
combats que se livraient les compétiteurs k l’Empire, 
exposée aux ravages de vingt nations barbares sorties 
des forêts de la Germanie, ne pouvant plus être ni 
protégée ni défendue par les Empereurs de Constan- 
tinople, elle n’a toit pas même le choix des domina- 
teurs dont elle devoit subir Jfc joug. 

Ce fut dans cette terrible crise que les évêques de 
la Gaule disposèrent leurs concitoyens à se soumettre 
A l'autorité dfe Clovis et de sa famille. 

Ils prirent assez d’ascendant sur l’esprit de ce chef 
de guerriers , pour en obtenir des conditions plus 
supportables qu’on ne devoit peut-être en attendre. 

La conversion de Clovis et des plus illustres com- 
pagnons de sa victoire , fut un nouveau bienfait du 
Clergé pour 1rs Gaulois devenus Français. Elle donna 
aux évêques le droit et le pouvoir de faire entendre 
les premiers accents de la religion à des barbares qui 
ne conuoissoient pas meme encore la voix de la nature 
et de l'humanité. 

Mais que de soins , de zèle et de patience ne leur 
fallut-il pas, pour établir un commencement d'ordre 
au milieu du plus épouvantable désordre! Les con- 
quérants n’apportoient que dos lois atroces, le mépris 
des arts , la haine de toute police , et l'habitude de 
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ne prendre que le glaive pour juge de leur* préten- 
tion* et de leurs caprice*. 

De pareil* dominateurs n Vf oient pas même en état 
de comprendre et de goûter les simples maximes de 
la morale chrétienne , et les sentiments de cette cha- 
rité fraternelle que Jésus-Christ étoit venu inspirer 
aux hommes ; pour empêcher ces sauvages armés de 
se livrer à tous les emportements de leur nature fé- 
Toce, et de verser à chaque instant des flots de sang, 
il falloit les faire trembler eux-mêmes au récit des 
vengeances du Ciel contre les hommes injustes et san- 
guinaires. 

Lorsque, dans des siècles plus éclairés , on a re- 
proché à ces Rois de n’ètreque superstitieux , on a ou- 
blié que, loin de pouvoir èlr£ de véritables chrétiens, 
ils u’étoienl pas même encore accessibles aux lumiè- 
res de la raison et aux sentiments de l’humanité. 

On leur a reproché les donations dont ils ont com- 
blé les églises; et on n'a pas voulu voir que ces 
donations furent des bienfaits pour la nation tout 
entière. 

Elles firent renaître les idées de propriété, qui 
ctoient entièrement effacées depuis la conquête des 
Francs. Elles servirent de modèle et de titre aux pro- 
priétés particulières, qui s'établirent successivement; 
les propriétaires laïcs invoquèrent en leur faveur les 
mêmes lois qui garantissoient les propriétés du Clergé. 
Cette législation nouvelle qui sortoit tout à coup des 
ruines de l'ancienne constitution des Gaulois foulée 
aux pieds de leurs féroces vainqueurs, fut la première 
base sur laquelle s'éleva le nouveLordre social. 

Les biens donnés aux églises et aux monastères 
n'étoient pour la plupart dans l’orij ine que des forêts 
sans valeur , et des terres incultes et marécageuses. 
Elles redevinrent , sous la main de leurs patients et 
économes propriétaires , des sources fécondes de ri- 
chesses nationales. L'agriculture abandonnée recou- 
vra sa première faveur par une utile émulation ; et on 
vit la nature reprendre un aspect plus riant sur cette 
terre heureuse, que la température la plus douce et 
le ciel le plus propice n'avoient pu défendre de la dé- 
solation des Barbares. 

Les monuments élevés en l'honneur de la religion 
offrirent les modèles d’une nouvelle architecture ; et, 
comme on l’a vu h toutes les grandes époques de l'His- 
toire, et même à celles de la Fable, interprète men- 
songère des traditions historiques , c'étoient les mi- 
nistres de la religion qui ramenoient la civilisation et 
les arts dans cette nouvelle France, comme ils les 
a* oient créés dans les premières sociétés du monde 
naissant. 

Les conciles des évêques servirent de modèles aux 
assemblées nationales , où l'on commença à faire en- 
tendre le langage de la raison et de l'autorité au lieu 
du bruit des armes. Les réglements qui en émanèrent , 
donnèrent une police plus régulière à l’ordre politique, 
comme à l'ordre religieux. Charlemagne, entouré des 
évêques et des grands de son vaste Empire, emprunta 


des conciles la plupart de ces célèbres Capitulaire* 
qui régirent si long* temps une grande partie de l'Eu- 
rope. 

Ce fut le Clergé qui conserva dans tout le midi 
de la France les principes , les formes et les vestiges 
du Droit Romain; et ce fut sur ce modèle qu’on 
érigea ensuite en lois , les coutumes qui gouvemoient 
les provinces, où le Droit Romain n’a voit pu se 
maintenir. 

Les formes de la jurisprudence canonique com- 
mencèrent à s'introduire dans les tribunaux civils, et 
en bannirent peu à peu les maximes bixarres et 1a 
jurisprudence féroce que les vainqueurs avoient ap- 
portées des peuplades de la Germanie. 

La Religion s'interposa au milieu de la fureur des 
combats, et obtint, au nom de Dieu, des trêves 
qu’on auroit refusées au nom de l'humamté. 

Déjà la capitale de ce nouvel Empire devoil à U 
charité de son premier pasteur un des plus grands 
bienfaits de la Religion chrétienne; un évêque de Paris 
bàtissoit le premier hôpital que la France ait vu cons- 
truire, et luidonnoit le nom le plus doux (i) à (ou* 
le* cfturs sensibles et religieux ; cette belle institution 
dont l’antiquité n’avoit pas même eu l'idée , imitée 
successivement dans toutes les principales villes du 
royaume , fut principalement l'ouvrage du télé et de 
la charité des évêques. 

On ne peut, au moins, contester que la plus 
grande partie des revenus des hôpitaux des villes épis- 
copales, ne fut le produit des legs et des successious 
des évêques et des membres du Clergé. 

Les maisons des évêques , les cloîtres des églises , 
et les monastères religieux devinrent l'asile des scien- 
ces et des lettres bannies du reste de la terre. On y 
recueillit tous les monuments de l'esprit humain 
écbappésau naufrage général qui avoit englouti toute 
la gloire des siècles passés. Ces utiles dépositaires de 
tant de dépouilles honorables apprirent à obtenir 
quelques notions confuses , quelques idées grossières 
de l'bistoire et de la littérature anciennes. 

Ils ne furent pas sans doute des modèles de goût , 
d'élégance et d'instruction; mais ils étoienl encore 
plus savants que tout ce qui les environnoit; ils 
étoient même les seuls savants , et le nom de leur 
profession étoit l'attribut de la science. Ce furent eux 
qui transmirent à des siècles plus heureux les trésors 
et les richesses dont l'ingratitude s'rst quelquefois ser- 
vie pour dénaturer leurs intentions et calomnier leurs 
bienfaits. 

Cependant à la voix des évêques, s'élevoient de 
toutes parts des établissements pour l'instruction publi- 
que. Les cloîtres des chapitres furent son berceau et 
sa première école. Bientôt elle sortit de ces enceintes, 
trop étroites pour suffire aux nombreux auditeurs atti- 
rés par la célébrité des instituteurs. La partie de la 
ville de Paru alors la plus habitée fut couverte de 

(i) Hôlel-Dien. 
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collège* ; et tou* ces collèges , ou presque tous, fu- 
rent fondés et doté* par des évêques. Leurs noms 
mêmes, déjà oubliés , rappeloient encore , il y a peu 
d'années , les noms et les titres de leurs respectables 
fondateurs. Une longue suite de générations leur a 
été redevable de l'éducation gratuite qu'elle y a reçue. 

L'instruction publique prit alors une forme plus 
régulière et plus solennelle ; et l’Université de Paris , 
long-temps la plus célèbre de toute l'Europe , fut 
érigée. Ce furent des évêques qui lui donnèrent 
successivement sa forme , sa constitution et scs règle- 
ments. 

A l’exemple de Paris , les principales villes du 
royaume eurent des collèges, dont une partie fut dotée 
des biens ecclésiastiques ; et elles devinrent le siège 
de nouvelles Universités plus ou moins célèbres. 

Tant de bienfaits , tant de monuments utiles ne 
roûtoient au peuple aucun sacrifice , et n'aggravoient 
point ses cbarges. Le Clergé seul jetoit les fondements 
de la prospérité publique dans un temps où les gou- 
vernements n’en a voient ni le pouvoir, ni les moyens , 
ni peut-être même la pensée. 

Tandis que des évêques consacraient le fruit de leur 
économie à des établissements utiles à la nation , la 
masse des biens du Clergé restoit intacte pour servir 
de gage à de nouveaux bienfaits; il étoit peu d'évèques 
qui n'enssenl l'estimable ambition de recommander 
leur mémoire par quelque institution utile à la reli- 
gion ou é l'humanité. Chaque génération se trouvoit 
ainsi enrichie des bienfaits des générations précédentes, 
et voyoit accroître les espérances des générations sui- 
vantes. 

Les établissements ecclésiastiques , répandus sur 
toute la surface du royaume , servoient à entretenir 
U vie , le mouvement et la prospérité dans les parties 
les plus éloignées du centre de l’Empire. Combien de 
villes , sans cet utile secours, seraient restées ou tom- 
bées dans une obscurité et une langueur dont elles ne 
seraient peut-être jamais sorties ! 

Les biens du Clergé éloient le patrimoine de toutes 
les familles particulières , puisque toutes , à quelque 
classe qu'elles appartinssent ,étoient successivement 
appelées à les partager. 

Le célibat ecclésiastique ne permettoit point de les 
rendre héréditaires dans un petit nombre de familles ; 
le Clergé n'avoit d'autres familles que celles qui fai- 
soient partie de l’État. Les unes lui dévoient leur 
éducation; quelques autres leur avancement et leur 
établissement ; plusieurs leur grandeur et leur illus- 
tration. 

Opposera-t-on à ce récit simple et fidèle de tant de 
services et de générosité, les injustices , les erreurs 
et les scandales de quelques particuliers ? Qu'impor- 
tent des fautes ou des torts personnels, dont nulle 
société composée d'hommes ne peut être entièrement 
exempte? ils éloient sans doute bien coupables ceux 
qui ont méconnu la sainteté et la dignité de leur pro- 
fession, et ont mérité de tels reproches. Mais les hom- 


mes passent, et les corps sont immortels. Les monu- 
ments de tant de bienfaits, {tendant une longue suite 
de siècles, étoient présents à tous les regards, et 
demandoient au moins 1a reconnoissancede l’IIistoire. 

L’Église Gallicane a donné 4 la France ses plus 
grands ministres, et à l’Europe ses plus grands ora- 
teurs; mais sa plus grande gloire est d’être 1a seule 
qui ait eu constamment un esprit national. Daus 
toutes les grandes calamités publiques, c’étoil elle 
qui donnoit l’exemple des plus généreux sacrifices. 
Les privilèges qu’elle avoit conservés , nétoient que 
ceux qui avoient appartenu à la nation entière dans 
des temps plus reculés. C'étoient ceux que conser- 
voient encore les provinces régies par des Etats parti- 
culiers. 

Placée au pied du trône par le rang qu'elle occu- 
poit dans la nation, elle en a été souvent l’appui. Elle 
a su concilier dans tous les temps 1a fidélité de ses 
principes religieux avec une soumission sincère à 
l'autorité souveraine. Nulle Église n'a rendu au chef 
de l'Eglise une obéissance plus vraie, et ne lui a 
montré unedeférence plus filialeet plus respectueuse ; 
mais , toujours éclairée par les exemples et les maxi- 
mes de ses Pères, elle régloit sa soumission et son 
obéissance « sur les Canons faits par l'esprit de 
Dieu , consacres par le respect de tout l univers . 
confirmés par les mœurs et Us constitutions reçues 
dans le royaume. » 

Cette doctrine a été celle de l'Église de France 
dans tous les siècles et dans les temps les plus diffi- 
ciles. ^ 

Le Cardinal db bacsszt. Pie de Bossuet, tom. n. 
LA NATURE BRUTE ET LA NATURE CULTIVÉE. 

La nature est le trône extérieur de la magnificence 
divine. L'homme qui la contemple , qui l’étudie , s’é- 
lève par degrés au trône intérieur de la Toute-Puia- 
sancc. Fait pour adorer le Créateur , il commande à 
toutes les créatures ; vassal du Ciel , Roi de U terre , 
il l'ennoblit , la peuple et l'enrichit ; il établit entre 
les êtres vivants l'ordre, la subordination, l'harmonie; 
il embellit 1a nature même ; il la cultive , l'étend et 
la polit, en élague le chardon et la ronce , y multiplie 
le raisin et 1a rose. Voyez ces plages désertes, ces 
tristes contrées où l'homme n'a jamais résidé, cou- 
vertes ou plutôt hérissées de bois épais et noirs , dans 
toutes les parties élevées ; des arbres sans écorce et 
sans cime, courbés, rompus, tombants de vétusté; 
d'autres , en plus grand nombre , gisants au pied des 
premiers, pour pourrir sur des monceaux déjà pour- 
ris , étouffent , ensevelissent les germes prêts à éclore. 
La nature , qui partout ailleurs brille par sa jeu- 
nesse , parait ici dans la décrépitude; la terre, sur- 
chargée par le poids, surmontée par les débris de ses 
productions, n'offre, au lieu d'une verdure floris- 
rante, qu'un espace encombré, traversé de vieux ar- 
bres chargés de plantes parasites, de lichens, d’a- 
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garics, fruits impurs de la corruption. Dans toutes 
les parties basses , des eaux mortes , croupissantes , 
faute d'être conduites et dirigées : des terrains fan- 
geux, qui, n étant ui solides , ni liquides, sont ina- 
bordables , et demeurent également inutiles aux habi- 
tans de la terre et des eaux : des marécages qui , 
couverts de plantes aquatiques et fétides , ne nourris- 
sent que des insectes venimeux , et servent de re- 
paire aux animaux immondes. 

Entre ces marais infects qui occupent les lieux 
bas, et les forêts décrépites qui couvrent les terres 
élevées , s'étendent des espèces de landes , des sava- 
nes, qui n’ont rien de commun avec nos prairies; 
les mauvaises herbes y surmontent , y étouffent les 
bonnes : ce n'est point ce garou fin qui semble faire 
le duvet de la terre; ce n'est point cette pelouse 
émaillée qui annonce sa brillante fécondité : ce sont 
des végétaux agrestes, de* herbes dures , épineuses , 
entrelacées les unes dans les autres , qui semblent 
moins tenir à la terre quelles ne tiennent entr'elles , 
et qui, se desséchant et se repoussant successivement 
les unes sur les autres , * forment une bourre gros- 
sière, épaisse de plusieurs pieds. Nulle route, nulle 
communication, nul vestige d'intelligence dans ces 
lieux sauvages. L'homme , obligé de suivre les sen- 
tiers de la bête féroce, s'il veut les parcourir, est con- 
traint de veiller sans cesse pour éviter d'en devenir la 
proie ; effrayé de leurs rugissements , saisi du silence 
même de ces profondes solitudes, il rebrousse chemin, 
et dit : m La nature brute est hideuse et mourante : 
*> c’eat moi seul qui peux la rendre agréable et vi- 
» vante. Desséchons ces marais , animons ces eaux 
» mortes , en les faisant couler : formons -en des 
» ruisseaux , des canaux : employons cet élément 
» actif et dévorant qu'on nous «voit eaebé , et que 
» nous ne devons qu'à nous-mêmes ; mettons le feu à 
» cette bourre superflue , à ces vieilles forêts déjà à 
u demi consumées ; achevons de détruire avec le fer 
» ce que le fin n'aura pü consumer : bientôt , au 
n lieu du jonc , du nénuphar , dont le crapaud corn- 
» posoit son venin , nous verrons paroitre la renon- 
» cule , le trèfle, les herbes douces et salutsires; des 
» troupeaux d'animaux bondissants fouleront cette 
» terre jadis impraticable ; ils y trouveront une sub- 
n sistance abondante, une pâture toujours renais- 
» santé ; ils se multiplieront pour se multiplier en- 
» corc. Servons-nous de ces nouveaux aides pour 
» achever notre ouvrage; que le bœuf soumis au 
a joug emploie scs forces et le poids de sa masse à 
n sillonner la terre ; qu'elle rajeunisse par la cul- 
» turc : une nature nouvelle va sortir de nos mains.» 

Qu’elle est belle celte nature cultivée ! Que , par 
les soins de l'homme , elle est brillante et pompeu- 
sement parée! Il en fait lui-même le principal orne- 
ment; il en est la production la plus noble; en se 
multipliant, il en multiplie le germe le plus pré- 
cieux : elle-même aussi semble se multiplier avec lui; 
il met au jour par son art tout ce qu'elle recéloit 



dans son sein. Que de trésors ignorés! que de ri- 
chesses nouvelles ! Les fleurs , les fruits , les grains 
perfectionnés , multipliés à l'infini ; les espèces utiles 
d'animaux transportées, propagées , augmentées sans 
nombre; les espèces nuisibles réduites, confinées, relé- 
guées : l'or et le fer plus nécessaire que l'or, tirés des 
entrailles de la terre ; les torrents continus , les fleu- 
ves dirigés , resserrés ; la mer soumise , reconnue , 
traversée d'un hémisphère à l’autre ; la terre accessi- 
ble partout, partout rendue aussi vivante que fé- 
conde ; dans les vallées , de riantes prairies ; dans les 
plàines , de riches pâturages ou des moissons encore 
plus riches; les collines chargées de vignes et de 
fruits, leurs sommets couronnés d’arbres utiles et de 
jeunes forêts; les déserts, devenus des cités , habités 
par un peuple immense, qui , circulant sans cesse , 
se répand de ces centres jusqu'aux extrémités ; des 
routes ouvertes ou fréquentées , des communications 
établies partout , comme autant de témoins de la 
force et de l'union de la société : mille autres monu- 
ments de puissance et de gloire démontrent asses que 
l'homme, maître du domaine de la terre, en a changé, 
renouvelé la surface entière , et que de tout temps il 
partage l'empire avec la nature. 

Cependant il ne régne que par droit de conquête; 
il jouit plutôt qu'il ne possède ; il ne conserve que par 
des soins toujours renouvelés. S’ils cessent, tout lan- 
guit , tout s'altère , tout change , tout rentre sous U 
main de la nature : elle reprend ses droit* , efface les 
ouvrages de l’homme, couvre de poussière et de 
mousse ses plus fastueux monuments , les détruit avec 
le temps , et ne lui laisse que le regret d’avoir perdu , 
par sa faute , oe que ses ancêtres avoient conquis par 
leurs travaux. Ces temps où l'homme perd sou do- 
maine , ces siècles de barbarie pendant lesquels tout 
périt , sont toujours préparés par la guerre , et arri- 
vent avec la disette et la dépopulation. L'homme, 
qui ne peut que par le nombre, qui n'est fort que 
par sa réunion, qui n’est heureux que par la paix , a 
h fureur de s’armer pour son malheur, et de com- 
battre pour sa ruine : excité par l'insatiable aridité, 
aveuglé par l'ambition encore plus insatiable , il 
renonce aux sentiments d’humanité , tourne toutes ses 
forces contre lui- même, cherche à s'entre-détruire, 
se détruit en effet , et , après des jours de sang et de 
carnage , lorsque 1a fumée de la gloire s'est dissipée , 
il voit d'un œil triste la terre dévastée , les arts en- 
sevelis , les nations dispersées , les peuples afioiblis, 
son propre bonbeur ruiné , et sa puissance réelle 
anéantie (i). Buffon. Histoire Naturelle, 

I. ORDRE BT LE DÉSORDRE DANS LR MONDE 
PmSIQIE. 

Qc ' est-ce que l'ordre et le détordre dans le monde 
physique? l'énétrons ensemble dans celte vallée qui 


<i) Veye S Tahlraux «n ter». 
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se prolonge devant nous. Des monts sourcilleux en pro- 
tègent l'enceinte ; leurs sommets , couverts d'une 
neige éternelle , étincellent au loin , resplendissants 
de tous les feux de l'astre du jour; au-dessous de la 
région des neiges , et à des hauteurs inégales , une 
immense forêt de pins se déploie, dont les feuillages 
sombres rehaussent encore l'éclat de la zone brillante 
qu'elle termine ; plus bas , les teintes deviennent moins 
sévères. Des collines , plus ou moins élevées , ap- 
puient leurs croupes verdoyantes sur les flancs des 
montagnes , et , dans leur développement pittoresque , 
offrent à l’œil enchanté, tantôt d'agrestes solitudes, 
tantôt de magnifiques paysages; ici, de doux et secrets 
asyles ; là, des perspectives lointaines, dont les traits 
fugitifs viennent se perdre dans l'azur des cieux, ou 
se refléter mollement dans les ondulations incertaines 
du lac majestueux qui borne l'horizon. Des eaux , 
pures comme l’air que vous respirez, s'échappent des 
réservoirs supérieurs qui les alimentent; et, distri- 
buées en ruisseaux limpides , ou en cascades argen- 
tées , elles ajoutent , par leuçs effets divers, au charme 
de la contrée. Voyez comme ces cabanes dispersées 
se groupent agréablement avec les masses de verdure 
qui les environnent. Chacune est abritée contre le vent 
du nord ou la chaleur importune du midi , par des 
bosquets d'ormes, de hêtres, de chcnes verts; chacune a 
son verger, qu'enclôt une double haie vive, entremêlée 
d'arbustes odorants ; au-devant sont des champs cul- 
tivés, qui Sf couvrent, suivant la saison , de légumes 
savoureux , ou de moissons abondantes , tandis qu'au 
fond de la vallée , de superbes troupeaux errent dans 
de vastes pâturages, interrompus çà et là par des 
touffes d'églantiers , des plaiitalioiisd'aulnes toujours 
frais , ou des saules robustes , dont la coignée des- 
tructive a respecté les rameaux. C'est ici le séjour de 
la paix profonde et de l'innocente joie. Quelle expres- 
sion de bonheur est répandue sur la physionomie de 
ces femmes , de ccs enfants , de ces vieillards réunis 
auprès de leurs demeures champêtres , et se livrant , 
en commun , à des occupations convenables à leur 
sexe, ou proportionnées à leurs forces! Quel mé- 
lange de noblesse et de sérénité , de confiance naïve 
et de bonté courageuse dans les traits de ces jeunes 
gens qui , sous les yeux de leurs heureuses familles, 
se partagent entre eux les travaux de la culture , ou 
le soin des troupeaux ! Entendez-vous ces accents 
prolongés , ces chants mélodieux , ces murmures ces 
sons, ccs voix ineffables, qui, s'élevant de toutes les 
profondeurs de cette terre fortunée, célèbrent, comme 
à l'envi, l'étemel et inépuisable auteur de tant de 
biens? Qu’il est touchant, qu’il est sublime ce con- 
cert solennel d'hommage et de reconuoissance ! 

Or, maintenant, à l'aspect d'une scène si imposante 
et si romantique , d'où naît l'involontaire et douce 
émotion dont vous êtes agité? D’où vient qu'ici vos 
organes ont plus de mouvement, plus de liberté, 
plus do jeu? D'où vient que vos pensées sont plus 
élevées, plus pures, votre sensibilité plus expan- 


sive, plus calme, vos facultés plus agissantes? D’où 
vient qu’ici vous vivez davantage? c'est qu'ici tout 
est réalité , tout est vie ; c’est qu'ici chaque être , en 
se développant, ne contrarie , ne blesse pas l’être qui 
se développe à côté de lui ; c’est que si, dans ce ma- 
gnifique tableau , les nuances , les couleurs , les op- 
positions, les contrastes, les formes*, sont infinis, 
vous n'y découvrez, néanmoins rien de discordant, 
rien de heurté , rien qui arrête péniblement vos re- 
gards; en un mot, c’est qu'ici se manifeste dans toute 
sa majesté , dans toute sa richesse , cet ordre puissant 
de la nature, dont le propre, comme vous le voyez, 
est de donner à chaque chose son harmonie, c'est-à- 
dire la plénitude de son être et de ses rapports , et , 
avec toutes les harmonies particulières qu’il produit, 
de composer sans cesse dns harmonies nouvelles , pro- 
gressivement plus variées et plus étendues. 

Mais un bruit imprévu se fait entendre. Du sommet 
des montagnes se précipite avec fracas une lavanche 
redoutable. Sa masse énorme brise , froisse , boule- 
verse toutes les couches d'air qu'elle parcourt dans sa 
chute : les vents naissent Je ce bouleversement subit, 
les vents, précurseurs de la tempête. Sous leur action 
impétueuse, les vapeurs répandues dans l'espace se 
condensent transformées tout à coup en nuages me- 
naçants ; l'astre du jour pâlit ; une obscurité soudaine 
envahit l’horizon , et se déployant par degrés , ense- 
velit sous s es teintes noirâtres les forêts superbes, les 
paysages enchantés, les sites pittoresques , et ces col- 
lines parées d'une si douce verdure. Cependant la tem- 
pête éclate ; d'horribles éclairs brillent d’une lumière 
effrayante dans la profondeur de» cieux; le tonnerre 
retentit de toutes parts , rendu plus a (freux par les 
échos de la centrée. Le lac , violemment agité, soulève 
en mugissant ses vagues couinantes ; les vents souf- 
flent avec fureur; le pin altier, le chêne orgueilleux, 
chancellent sur leurs troncs robustes ; l’humble ar- 
brisseau se tourmente sur sa tige flexible; au haut des 
airs, les nuages s'entre-chdîjuent : delïurs flancs rom- 
pus par la foudre tombe à flots redoublés une pluie 
formidable; en un instant , toute la région en est inon- 
dée : les ruisseaux roulent, bondissent avec l'impé- 
tuosité des torrents; les cascades deviennent d'épou- 
vantables chutes d'eau; et cette vallée, si riante et si 
belle , maintenant jonchée de débris , n’offre plus à 
l'œil consterné qu’une vaste scène de désolation et de 
ruines. Où fuyez- vous, bons et simples habitants de 
ces hameaux? où vont ces femmes éperdues, ces en- 
fants en pleurs, ces vieillards soucieux? Je les vois 
qui cherchent un asyle dans les roches caverneuses de 
la contrée, tandis qu'au fond de la vallée, luttant 
contre le débordement des eaux, et mêlant les sons 
aigus de leurs cors rustiques aux accents lugubres de 
la tempête, les bergers inquiets appellent les trou- 
peaux que la crainte a dispersés, et les chassent de- 
vant eux vers des lieux plus tranquilles. Or, au point 
d'élévation où nous sommes, et sous celle voûte na- 
turelle qui nous garantit , nous pouvons contempler à 
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loisir le» effets de l’orage, sans avoir à redouter ses 
fureurs.... Et néanmoins d'où nait l’effroi qui vous 
saisit? d’où vient qu’à l’aspect de la scène terrible qui 
se développe sous vos jeux, vos humeurs, comme su- 
bitement empêchées dans leur cours , ne circulent 
plus qu’avec une pénible lenteur? Pourquoi la tris- 
tesse de vos pensées , le trouble de vos sens , la con- 
trainte de toutes vos facultés ? C’est qu’il n’j a plus 
ici de mouvement , de vie ; c’est qu’ici toutes les réa- 
lités souffrent, tous les développements sont arrêtés; 
c'est que d’une réalité à une autre, il ne se transmet 
plus d'iufluencc bienfaisante, d’émanation salutaire; 
c’est que chaque être ici est fatigué dans ses rapports , 
gêné , contrarié dans ses habitudes ; c’est qu’ici toutes 
les analogies sont interrompues, toutes les conson- 
nances disparoisseut , toutes les couleurs se heurtent 
ou se confondent ; en un mot , c’est qu’ici le désordre 
sc montre dans toute sa difformité , le désordre dont 
le propre est dâhc , comme je l’ai fait remarquer, de 
comprimer, d’isoler tout ce qu’il touche, de boulever- 
ser, de détruire toutes les harmonies , d’ôter aux 
principes des êtres leur expansion , et à la masse des 
effets, leur ensemble et leur unité. 

Bergasse. Fragments sur la manière dont 
nous distinguons le bien et le mal. 

LES MOR^AGYES DF. LA SUSSE. 

TaktÔt d’immenses roches pendoient en ruines 
au-dessus de ma tète; tantôt de hautes et bruyantes 
cascades m’inondoient de leurs épais brouillards; tan- 
tôt un torrent étemel ouvroit à mes côtés un abîme 
dont les jeux n’osoient sonder la profondeur. Quel- 
quefois je me perdois dans l’obscurité d’un bois touffu ; 
quelquefois , en sortant d’un gouffre , une agréable 
prairie réjouissoit tout à coup mes regards. Un mé- 
lange étonnant de la nature sauvage et de la nature 
cultivée montroit partout la main des hommes , où l’on 
eut cru qu’ils n’afoient jamais pénétré. A côté d’uhe 
caverne , on trouvoit des maisons; on vojoit des pam- 
pres secs , où l’on n’eùt cherché que des ronces , des 
vignes dans des terres éboulées , d’excellents fruits sur 
des rochers , et des champs dans des précipices. 

Ce n’est pas seulement le travail des hommes qui 
rendoit ces pays étrangers si bizarrement contrastés; 
la nature sembloit encore prendre plaisir à s’y mettre 
en opposition avec elle-même , tant on la trouvoit 
différente en un même lieu sous divers aspects ! Au 
levant , les fleurs du printemps; au midi , les fruits de 
l’automne ; au nord , les glaces de l’hiver. Elle réu- 
nissoit toutes les saisons dans le même instant, tous 
les climats dans le même lieu, des teirains contraires 
sur le même sol , et form'oit l’accord , inconnu partout 
ailleurs , des productions des plaines } et de celles des 
Alpes. J.-J. Rousseau. 
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PAYSAGES DE LA SUSSE. 

La beauté des paysages de la Suisse est un sujet 
inépuisable pour le poêle et pour le peintre. Cepen- 
dant , lorsqu'à prés avoir lu leurs descriptions et vu 
leurs tableaux , 011 voyage sur les Alpes , on sent vi- 
vement l'impuissance où est l'art de rendre sensibles 
les beautés sublimes de la nature. Ce calme et cette 
pureté de l’air qu’on y respire, l’aspect imposant de 
cent montagnes colossales enfoncées dans les nues et 
chargées de glaciers , la multitude de fleurs qui 
émaillent au printemps les pâturages des hauteurs et 
contrastent par la vivacité des couleurs avec la som- 
bre verdure des bois d'arbres résineux ; ces chalets 
solitaires adossés contre les rochers ou protégés par 
les tiges élancées des sapins; ces troupeaux qui ani- 
ment lej tapis de verdure , et que l’on voit paître 
jusqu'aux bords des abîmes ; la fraîcheur des eaux 
vives qui jaillissent sur les flancs des montagnes et 
dans tous les vallons ; ces nappes d’eau bleuâtre qui 
remplissent plusieurs bassins des vallées et brillent 
dans le lointain ; la situation pittoresque de tant de 
hameaux et d’habitations isolées : tous ces objets divers 
font sur le voyageur une impression que ni le pinceau 
de l’artiste ni la plume du poète ne peut se flatter 
d’égaler. L’imagination peut se la figurer, cependant 
la réalité est encore au-dessus des effets de l’imagina- 
tion ; elle y ajoute toujours des incidents dont on n'a 
guère d’idées dans les pays de plaine. Tantôt ce sont 
des vapeurs qui couronnent la cime du rocher d'où sc 
précipite un torrent, en sorte que la masse d’eau 
paroit tomber des nues ; tantôt ce sont des brouillards 
blanchâtres qui remplissent les vallées et toute la ré- 
gion inférieure , au point de faire croire au voyageur, 
arrivé au sommet d’une montagne, qu’il est entouré 
d'un vaste océan ; tantôt c’est la foudre qui de toutes 
parts s'élance d'épais nuages d'une teinte de cuivre 
rouge et sillonne les airs au-dessous du spectateur, 
autour duquel l'air conserve une sérénité parfaite; 
tantôt ce sont les derniers rayons du soleil qui éclai- 
rent 1 rs pyramides, plateaux et masses de glace au 
haut des Alpes, les transforment en objets fantastiques 
et leur prêtent les couleurs les plus variées et les plus 
vives , les rapprochent de l’ail du spectateur, et leur 
laissent fen se retirant une teinte pâle et grisâtre qui les 
a fait comparer à des fantômes gigantesques; quel- 
quefois il semble que les arêtes et les brèches des ro- 
chers et des glaciers s’appuient sur des nuages et 
composent des citadelles aériennes; d’autres fois les 
nuages paraissent s'étayer à leur tour sur deux mon- 
tagnes opposées et former, en sc rejoignant, une arcade 
immense au-dessous de laquelle on aperçoit en pers- 
pective un paysage riant , éclairé par le plus beau 
soleil. En un mot la nature réserve toujours à l’étran- 
ger qui voyage en Suisse, et même à l’indigène, des 
sujets de surprise, et il serait souvent tenté de croire 
qu'il est transporté dans un monde nouveau. 

Deppivg. La Suisse. 
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les uns. 

Davs c es cantons, moitié saurages, moitié cultivés, 
le peintre de 1a nature la surprendra, pour ainsi dire, 
dans son atelier entourée des restes du chaos , au mi- 
lieu d’un création ébauchée et de formes majestueuses, 
qui annoncent une main toute-puissante. 11 ne trou- 
vera pas ailleurs ces grands effets des ombres et de la 
lumière ; ces dessins hardis et sublimes , auxquels 
l’imagination seule ne aauroit atteindre. Ici, des ro- 
chers inaccessibles et d’une hauteur effrayante , entre- 
coupés d’écueils bizarres ou de grottes obscures , 
paroissent toucher la voûte des cieux ; leurs cimes, 
eu surplombant au-dessus d’un profond abîme , me- 
nacent de le couvrir de leurs ruines j couronnées de 
touffes épaisses d'arbres courbés par la vétusté, elles 
jettent au loin leurs ombres prolongées , et répandent 
une fraîcheur inaltérable. Là , des torrents s'élancent 
du sein des nues , se dispersent dans l’air , ou forment 
dans leur chute des cascades variées j le soleil les fait 
briller des feux du diamant ou des couleurs de l’arc-en- 
cicl ; leurs oudes, rassemblées dans les gouffres qu'elles 
ont creusés , s'eu échappent avec une nouvelle force, et 
blanchissent de leur écume les marbres épars qui s’op- 
posent à leur cours. Ces beautés terribles sont con- 
trastées par la vue riante des montagnes et des coteaux 
tapissés de diverses nuances de verdure j la surface 
tranquille d’un beau lac répète leur image , et réflé- 
chit, par un beau jour, l'azur du ciel le plus pur; au 
milieu d'un sombre désert , un vallon , occupé par 
une nombreuse colonie , présente le tableau d'une 
retraite paisible et de l'union si rare parmi les hom- 
mes : des glaciers dont la base est hérissée de pointes 
brillantes, les flancs éblouissants de neige, et les som- 
mets élevés au-dessus des nuées , terminent le lointain 
par leurs formes majestueuses. 

Sans doute , les fortes impressions données aux 
fibres encore tendres par tous ces grands objets , et 
fortifiées par l'habitude d'une vie uniforme et solitaire, 
sont une des principales causes de cet ennui qu'éprou- 
vent les montagnards dans un séjour différent, et qui 
dégénéré si souvent en langueur mortelle. 

Bergàssb. 

LES FOBIiTS ET LES HABITANTS DES BKGIOSS 
GLACIALES. 

Sous un ciel toujours couvert d'épais nuages , où 1a 
clarté du jour pénètre avec peine, s’élèvent de vastes 
et antiques forets. L’horreur , le silence et la nuit les 
habitent; des arbres, presque aussi vieux que la lerre 
qui les porte , s'y élèvent et s'y amoncellent , pour 
ainsi dire, sans ordre , les uns contre les autres. Leurs 
branches touffues et entrelacées n’offrent qu’avec 
peine des routes tortueuses , que des ronces embar- 
rassent encore : là , des cimes énormes succombent 
sous le poids des années ou par la violence des vents j 
elles tombent avec effort sur des troncs antiques qui 


gisoient à leurs pieds, et recou vroient d’autres troncs 
à demi pourris. L'on n’entend dans ces affreuses soli- 
tudes , dans ce séjour rude et sauvage , que les cris 
rauques et funèbres d'oiseaux voraces, les hurlements 
des ours qui cherchent une proie , le fracas d'un tor- 
rent qui se précipite d'une roche escarpée, rejaillit en 
vapeur, et fait gronder les échos de ces lieux bruts et 
incultes , ou le bruit des rochers que la main du temps 
fait rouler au ihilieu de ces forêts retentissantes. 

Là , habitent dans des cavernes, des hommes durs, 
féroces , indomptables , ne vivant que de leur chasse , 
ne se nourrissant que de sang , et ne désirant que de 
le boire dans le crâne de leurs ennemis. Lorsque l’hi- 
ver vient éteudre ses glaces sur ces âpres contrées, 
qu'il répand à grands flots la neige , que les eaux ces- 
sent de couler , se glacent et durcissent ; que les fleu- 
ves sont changés eu masse solide , capable de soutenir 
les plus lourds fardeaux , et que la mer ne présente 
plus qu’une plaine rigide de glace dure et compacte , 
ces hommes féroces sortent de leurs tanières. Tout va 
leur servir de chemin ; ils trouveront même , sur la 
mer et sur les fleuves , des routes plus sures , plus 
courtes et moins embarrassées que celles qui traver- 
sent leurs forêts. La massue d’une main et la hache 
de l’autre , ils partent pour aller au loin surprendre 
les animaux dout ils se nourrissent , et enlever des 
bourgades entières pour servir à leurs repas inhumains. 
Ils vont donner la mort ou peut-être la recevoir. Pres- 
sés par la faim , agités par la férocité, pleins de cou- 
rage , de cruauté et de force, s'animant par le souvenir 
de leurs victoires passées, cherchant à s’étourdir sur 
le danger qui les menace, ils profèrent à haute voix 
l’expression de leurs sensations profondes et horribles ; 
ils crient , Us élèvent leurs voix avec effort , et tâchent 
d’en remplir tous les lieux qu’ils parcourent : un en- 
thousiasme atroce s'empare de leur ame ; une espèce 
de chant sauvage, une chanson barbare sort de leur 
bouche avec leurs paroles de mort et de carnage. 

Lacépede. Pot tique de la Musique. 

LES FORETS CONSACREES Ail CCLTE DES 
DBA IDES. 

Les forêts , dont ils faisoient leurs temples, n'é- 
toient éclairées que par des rayons vacillants et pres- 
que éteints , par des reflets aussi pâles que les lueurs 
d’une lampe sépulcrale; les ebénes , les sapins , les 
ormes , que n’avoient jamais atteints la foudre , ni la 
cognée , étendoient leurs branches touffues sur le 
sanctuaire , que remplissaient les simulacres des 
dieux, représentés par des pierres brutes et des troncs 
grossièrement façonnés. L'eau du ciel , filtrée à tra- 
vers cent étages de rameaux , tracoit d'bumide* cou- 
leurs sur ces images livides que la mousse et les lichens 
rongeoient comme une lèpre affreuse. 

C’est là que les druides , vêtu* de la robe blanche 
des Platon et des Pythagore , armés de faucilles d'or 
et portant un sceptre surmonte du croissant des prêtres 
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de l'antique Héliopolis; c'est là que ces terribles sem- 
nothécs , le front ceint de feuilles de chêne , et des 
bandeaux étoilés , emblème de l'apothéose , vienneot 
chercher arec des cérémonies mystérieuses le gui 
sacré , que nos ancêtres appelèrent long-temps le ra- 
meau des spectres, l’épouvantail de la mort , et le 
vainqueur des poisons. 

C'est là qu'attentif à leur signal, le sacrificateur 
immole les captifs en l'honneur d'Esus et de Teuta- 
tés , c'est là qu'il brûle au milieu de la nuit les figures 
d'osier renfermant des victimes humaines j le sang 
rougit tous les autels et arrose le sol sur lequel les ra- 
cines tortueuses des vieux arbres représentent d'énor- 
mes serpents. 

Le Gaulois , soumis par la terreur à ce culte for- 
midable , craint de rencontrer les dieux qu'il vient 
adorer dans ces vastes solitudes; il y pénétre les bras 
chargés de chaînes comme un esclave , afin de s'humi- 
lier eucore plus devant ces divinités ; il s’avance en 
tremblant , il frémit au seul bruit de ses pas. Effrayé 
de ce silence menaçant , sou coeur bat avec force, sa 
vue se trouble , une sueur froide coule de tous ses 
membres ; s'il tombe , ses dieux lui défendent de se 
relever ; il se traîne hors de l'enceinte , il rampe 
comme un reptile parmi les bruyères sanglantes et les 
ossemens des victimes. 

Souvent du milieu de ces forêts lugubres , où l'on 
n'entendit jamais ni le vol des oiseaux , ni le souille 
des vents , de ces forêts muettes et dévorantes , où cou- 
loit sans murmure une onde infecte, sortoient tout à 
coup des hurlements affreux, des cris perçants, des 
voix inconnues , et soudain à l'horreur du tumulte 
succédoit l'horreur du silence. 

D'autres fois , de ces solitudes impénétrables la nuit 
fuyoit tout à coup , et, sans se consumer , les arbres 
devenoient autant de flambeaux dont les lueurs lais- 
soient apercevoir des dragons ailés, de hideux scor- 
pions , des cérastes impurs s'entrelacer , se suspendre 
aux rameaux éblouissants ; des larves , des fantôme* 
montraient leurs ombres sur un fond de lumière , 
comme des taches sur le soleil ; mais bientôt tout s’é- 
leignoit , et une obscurité plus terrible ressaisissoit 
la forêt mystérieuse. 

De Marchaegt. La Gaule Poétique. 

LE SPECTACLE D’VUE BEI. LE HEIT DANS LES 
DÉSERTS DU HOEVEAE— SfOHDE. 

Lke heure après le coucher du soleil , 1a lune se 
montra au-dessus des arbres ; à l'horizon opposé, une 
brise embaumée qu elle anienoit de l'orient avec elle, 
sembloit la précéder, comme sa fraîche haleine, dans 
les forets. La reine des nuits monta peu à peu dans 
le ciel : tantôt elle suivoit paisiblement sa course 
azurée , tantôt elle reposoit sur des groupes de nues , 
qui ressemblaient à 1a cime des hautes montagnes cou- 
ronnées de neige. Ces nues, ployant et déployant leurs 
voiles, se dérouloient en zones diaphanes de satin 
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blanc , se dispersoient en légers flocons d'écume , ou 
forznoient dans les cicux des bancs d'une ouateéblouis- 
sante , si doux à l’œil , qu'on croyait ressentir leur 
mollesse et leur élasticité. 

La scène , sur la terre , n'étoil pas moins ravissante ; 
le jour bleuâtre et velouté de la lune descendoit dans 
les intervalles des arbres, et poussoit des gerbes de lu- 
mière jusque dans l'épaisseur des plus profondes té- 
nèbres. La rivière qui couloit à mes pieds, tour à tour 
sc perdoit dans les bois, tour à tour reparoissoit toute 
brillante des constellations de la nuit , qu’elle répétoit 
dans son sein. Dans une vaste prairie, de l'autre côté 
de cette rivière , la clarté de la lune dormoit sans 
mouvement sur les gazons. Des bouleaux agités par 
les brises , et dispersés ça et là dans la savane , for- 
moient des îles d'ombres flottantes , sur une mer im- 
mobile de lumière. Auprès, tout étoit silence et re- 
pos , hors 1a chute de quelques feuilles , le passage 
brusque d’un vent subit , les gémissements rares et 
interrompus de la hulotte; mais au loin , par inter- 
valles , on entendoit les roulements solennels de la ca- 
taracte de Niagara , qui , dans le calme de 1a nuit, 
sc prolongeoient de désert en désert , et expiraient à 
travers les forêts solitaires. 

La grandeur , l'étonnante mélancolie de ce tableau , 
ne sauraient s'exprimer dans des langues humaines ; 
les plus belles nuits eu Europe ne peuvent en donner 
une idée. En vain , dans nos champs cultivés, l'ima- 
gination cherche à s'étendre; elle rencontre de toutes 
parts les habitations des hommes; mais, dans ces pays 
déserts, l'âme se plaît à s'enfoncer dans un océan de 
forêts , à errer aux bords des lacs immenses , à pla- 
ner sur le gouffre des cataractes, et, pour ainsi dire, 
À sc trouver seule devant Dieu. 

Chateaubriand. Génie du Christianisme. 

LES Ht* AGES. 

Lorsque j etois en pleine mer , et que je n’nvois 
d'autre spectacle que le ciel et l’eau, je ro'amusois 
quelquefois à dessiner les beaux nuages blancs et gris, 
semblables à des groupes de montagnes , qui voguoient 
à la suite les uns des autres, sur l'azur des cicux. 
C’étoit surtout vers la fui du jour qu’ils dévcloppoienl 
toute leur beauté en se réunissant au couchant, où 
ils se revetoient des plus riches couleurs, et se com- 
binoienl sous les formes les plus magnifiques. 

Un soir , environ une demi-heure avant le coucher 
du soleil, le vent alizé du sud-est se ralentit, comme 
il arrive d’ordinaire vers ce temps. Les nuages qu’il 
voiture dans le ciel A des distances égales comme son 
souille , devinrent plus rares, et ceux de la partie de 
l’ouest s'arrêtèrent cl se groupèrent entre eux sous 
les formes d'nn paysage. Ils représentoirnt une grande 
terre formée de hautes montagnes, séparées par des 
vallées profondes , et surmontées de rochers pyrami- 
daux. Sur leurs sommets et leurs flancs , apparois- 
soient des brouillards détachés , semblables à ceux 
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qui iVMvmt des terres véritables. Un long fleuve sem- 
bloil circuler dans leurs vallons , et tomber cà et là 
en cataractes ; il étoit traverse par un grand pont , 
appuyé surdes arcades à demi ruinées. Des bosquets 
de cocotiers , au centre desquels on entrevoyoit des 
habitations , s’élevoient sur les croupes et les profils 
de cette île aérienne. Tous ces objets n’étoient point 
revêtus de ces riches teintes de pourpre, de jaune 
doré, de nacarat, d'émeraudes, si communes le soir 
dans les couchants de ces parages ; ce paysage n'étoit 
point un tableau colorié: c'étoit une simple estampe, 
où se réunissoient tous les accords de la lumière et 
des ombres. Il représentoit une contrée éclairée, non 
en face des rayons du soleil , mais, par derrière, de 
leurs simples reflets. En effet, dès que l’astre du jour 
se fut caché derrière lui , quelques-uns de ces rayons 
décomposés éclairèrent les arcades demi-transparentes 
du pont, d’une couleur ponceau, se reflétèrent dans 
les vallons , et au sommet des rochers , tandis que des 
torrents de lumière couvroient ses contolirs de l’or le 
plus pur, et divergeoient vers les cieux comme les 
rayons d'une gloire ; mais la masse entière resta dans 
sa demi-teinte obscure, et on voyoit autour des nuages 
qui s'élevoient de ses flancs , les lueurs des tonnerres 
dont on entendoil les roulements lointains. On auroit 
juré que c’étoil une terre véritable , située environ à 
une lieue et demie de nous. Peut-être étoit-ec une 
de ces réverbérations célestes de quelque île très- 
éloignée, dont les nuages nous répétoient la forme par 
leurs reflets , et les tonnerres par leurs échos. Plus 
d’une fois des marins expérimentés ont été trompés 
par de semblables aspects. Quoi qu'il en soit , tout 
cet appareil fantastique de magnificence et de ter- 
reur, ces montagnes surmontées de palmiers, ces 
orages qui grondoient sur leurs sommets, ce fleuve, 
ce pont, tout se fondit et disparut à l'armée delà 
nuit, comme les illusions du monde aux approches 
de la mort. L'astre des nuits , la triple Hécate , qui 
répète par des harmonies plus douces celles de l’astre 
du jour, en se levant sur l'horizon, dissipa l'empire 
de la lumière, et fit régner celui des ombres. Bientôt 
des étoiles innombrables et d'un éclat éternel brillè- 
rent au sein des ténèbres. Ohl si le jour n’est lui- 
même qu’une image de la vie, si les heures rapides 
de l’aube, du matin, du midi et du soir, représen- 
tent les âges si fugitifs , de l’enfance , de la jeunesse , 
de la virilité et de la vieillesse, la mort, comme U 
nuit, doit nous découvrir aussi de nouveaux cieux et 
de nouveaux mondes ! 

BERKAtiDlir de Saïht-Pierre. Harmonies Je 
la Nature, ton». II. 

BIENFAITS DES VENTS. 

Ici, comme dans toutes scs œuvres , le Créateur 
manifeste sa sagesse et sa bonté. Il règle le monve- 
ment , la force et la durée des vents , et il leur pres- 
crit la carrière qu'ils doivent parcourir. Lorsqu’une 


longue sécheresse fait languir les animaux et dessé- 
cher les plantes, un vent qui vient du côté de U mer, 
où il s'est chargé de vapeurs bienfaisantes , abreuve 
les prairies et ranime toute la nature. Cet objet est-il 
rempli , un vent sec accourt de l'orient , rend à l'air 
sa sérénité, et ramène le beau temps. Le vent du 
nord emporte et précipite toutes les vapeurs nuisi- 
bles de l’air d'automne. A l’âpre vent du septentrion 
succède le vent du sud , qui , naissant des contrées 
méridionales, remplit tout de sa chaleur vivifiante. 
Ainsi, par ses variations continuelles, la fertilité et la 
santé sont maintenues sur la terre. 

Du sein de l’Océan s'élèvent dans l'atmosphère des 
fleuves qui vont couler dans les deux Mondes. Dieu 
ordonne aux vents de les distribuer et sur les (les et 
sur les continents : ces invisibles enfants de l’air les 
transportent sous mille formes diverses : tantôt ils les 
étendent dans le ciel comme des voiles d'or et des pa- 
villons de soie ; tantôt ils les roulent en forme d'hor- 
ribles dragons et de lions rugissants qui vomissent les 
feux du tonnerre; ils les versent sur les montagnes, 
en rosées, en pluies, en grêle, en neige, en torrents 
impétueux. Quelque bizarres que paroissent leurs 
services , chaque partie de la terre en reçoit tous les 
ans sa portion d'eau, et en éprouve l’influence. Che- 
min faisant, ils déploient sur les plaines liquides de 
la mer la variété de leurs caractères : les uns rident à 
peine la surface de ses Ilots; les autres les roulent en 
ondes d'azur : ceux-ci les bouleversent en mugis- 
sant, et couvrent d’écume les plus hauts promon- 
toires. CouslN-Despnéicx. Leçons de la Nature. 

DE LA NATURE DANS L’AMÉRIQUE MÉRIDIONALE. 

Dans ces contrées de l'Amérique méridionale , où 
la nature plus active, fait descendre à grands flots, 
du sommet des hautes Cordillères , des fleuves im- 
menses , dont les eaux , s’étendant en liberté , inon- 
dent au loin des campagnes nouvelles , et où la main 
de l’homme n’a jamais opposé aucun obstacle à leur 
cours; sur les rives limoneuses de ces fleuves rapides, 
s'élèvent de vastes et antiques forêts. L'humidité 
chaude et vivifiante qui les «abreuve devient la source 
intarissable d’une verdure toujours nouvelle pour ces 
bois touffus, image sans cesse renaissante d’une fé- 
condité sans bornes, et où il semble que la nature , 
dans toute la vigueur de la jeunesse , se plait à entas- 
ser les germes productifs. Les végétaux ne croissent 
pas seuls au milieu de res vastes solitudes ; la nature 
a jeté sur ces grandes productions la variété , le mou- 
vement et la vie. En attendant que l'homme vienne 
régner au milieu de ces forêts, elles sont le domaine 
de plusieurs animaux qui , les uns par la beauté de 
leurs éraillés , l’éclat de leurs couleurs , la vivacité 
de leurs mouvements , l’agilité de leur course , les au- 
tres par la fraîcheur de leur plumage, l'agrément de 
leur parure, la rapidité de leur vol, tous , par la di- 
rrrsitédc leurs formes , font, des vastes contrées du 
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Nouveau* Monde , un grand et magnifique tableau , 
une scène animée, aussi variée qu'immense. D'uu 
côté, des ondes majestueuses roulent avec bruit ; de 
l'autre , des flots écumanls se précipitent avec fracas 
des rochers élevés , et des tourbillons de vapeurs ré- 
fléchissent au loin les rayons éblouissants du soleil ; 
ici , l'émail des fleurs se mêle au brillant de la ver- 
dure, et est effacé par l'éclat plus brillant encore du 
plumage varié des oiseaux } là, des couleurs plus vi- 
ves, parce qu'elles sont renvoyées par des corps plus 
polis, forment la parure de ces grands quadrupèdes 
ovipares , de ces gros lézards que l'on est tout étonne 
de voir décorer le sommet des arbres, et partager la 
demeure des habitants ailés. 

Làcépède. Histoire naturelle des Ovipares. 

ROME ASTIQUE. 

J'errois sans cesse du Forum au Capitole, du 
quartier des Carènes au Champ-de-Mars ; je courois 
au Théâtre de Germanicus , au môle d'Adrien, au 
Cirque de Néron, au Panthéon d'Agrippa ; je ne pou- 
vois me lasser de voir le mouvement d'un peuple com- 
posé de tous les peuples de la terre , et la marche de 
ces troupes Romaines, Gauloises, Germaniques, 
Grecques, Africaines, chacune différemment armée 
et vêtue. Un vieux Sabin passoit avec ses sandales 
d'écorce de bouleau auprès d'un Sénateur couvert de 
pourpre ; la litière d'un Consulaire étoit arrêtée par 
le char d'une courtisane} les grands bœufs du Cli- 
tumne trainoient au Forum l'antique chariot du Vols- 
que ; l'équipage de chasse d'un chevalier Romain 
embarrassdw la voie Sacrée : des prêtres couroient 
encenser leurs Dieux , et des rhéteurs ouvrir leurs 
écoles. 

Que de fois j’ai visité ces thermes ornés de biblio- 
thèques, ces palais les uns déjà croulants , les autres 
à moitié démolis pour servir à construire d'autres 
édifices! La grandeur de l'horizon romain se mariant 
aux grandes lignes de l'architecture romaine : ces 
aqueducs qui , comme des rayons aboutissants à un 
même centre , amènent les eaux au peuple Roi sur des 
arcs de triomphe : le bruit sans fin des fontaines ; ces 
innombrables statues qui ressemblent à un peuple 
immobile au milieu d'un peuple agité : ces monuments 
de tous les âges et de tous les pays : ces travaux des 
Rois, des Consuls , des Césars : ces obélisques ravis 
à l’Égypte, ces tombeaux eulevésà la Grèce : je ne 
sais quelle beauté dans la lumière , les vapeurs et le 
dessin des montagnes : lu rudesse même du cours du 
Tibre : les troupeaux de cavales demi-sauvages qui 
viennent s'abreuver dans seà eaux: cette campagne 
que le citoyen de Rome dédaigne maintenant de cul- 
tiver , sc réservant à déclarer chaque année aux na- 
tions esclaves quelle partie de la terre aura l’honneur 
de le nourrir : que vous dirai-je enfin ? tout porte , à 
Rome, 1 empreinte de la domination et de la durée : 
j'ai vu la carte de la ville éternelle tracée sur des ro- 


43 

cbes de marbre au Capitole, afin que sou image même 
ne pût s'effacer (i)! 

C u . vt eau briard. Les Martyrs, liv. VI. 

CAMPAGNE ET ASPECT DE ROME MODERNE. 

Figurez-vous quelque chose de la désolation de 
Tjr et de Babylone , dont parle l'Écriture ; un si- 
lence et une solitude aussi vaste que le bruit et le 
tumulte des hommes qui se pressoient jadis sur ce sol. 
On croit y entendre retentir cette malédiction du Pro- 
phète : V enienl tibi duo heee subito in die und , steri - 
litas et eiduitas. Vous apercevez çà et là quelques 
bouts de voies romaines, dans les lieux où il ne passe 
plus personne , quelques traces desséchées des tor- 
rents de l'hiver , qui , vues de loin , ont elles-mêmes 
l'air de grands chemins battus et fréquentés , et qui 
ne sont que le lit désert d'une onde orageuse qui s'est 
écoulée comme le peuple romain. A peine découvrez- 
vous quelques arbres, mais vous voyez partout des 
ruines d’Aqueducs eLde tombeaux , qui semblent être 
les forêts et les plantes indigènes d'une terre compo- 
sée de la poussière des morts et des débris des empires. 
Souvent, dans une grande plaine, j'ai cru voir de 
riches moissons ; je m'en approchais, et ce n’étoienl 
que des herbes flétries qui avoient trompé mon œil j 
quelquefois , sous ces moissons stériles, vous distin- 
guez les traces d'une ancienne culture. Point d'oi- 
seaux , point de laboureurs , point de mouvements 
champêtres , point de mugissements de troupeaux , 
point de villages. Un petit nombre de fermes délabrées 
se montrent sur la nudité des champs : les fenêtres et 
les portes en sont fermées} il n'en sort ni fumée, ni 
bruit , ni habitants } une espèce de sauvage presque 
nu, pàlc et rainé par la fièvre, garde seulement ces 
tristes chaumières , comme ces spectres qui, dans 
nos histoires gothiques , défendent l'entrée des châ- 
teaux abandonnés. Enfin, l'on diroil qu'aucune nation 
n'a osé succéder aux maîtres du monde dans leur 
terre natale, et que vous voyez ces champs tels que 
les a laissés le soc de Cincinnatus, ou la dernière 
charrue romaine. 

C'est au milieu de ce terrain inculte , que domine 
et qu'attriste encore un monument appelé, par la 
voix populaire, le tombeau de Néron , que s’élève la 
grande ombre de la Ville étemelle. Déchue de sa puis- 
sance terrestre, elle semble, dans son orgueil, avoir 
voulu s’isoler; elle s'est séparée des autres cités de la 
terre , et comme une reine tombée du trône , elle a 
noblement caché ses malheurs dans la solitude. 

II me seroit impossible de vous peindre ce qu'on 
éprouve, lorsque Rome vous apparoit tout à coup au 
milieu de ces royaumes vides, inania régna , et qu'elle 
a l'air de s'élever pour vous , de la tombe où clic 
étoit couchée. Tâchez de vous figurer ce trouble et 
cet étonnement, qu'éprouvoient les prophètes , lors- 
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que Dieu leur envojoit U vision de quelque cité à 
laquelle il «voit attaché les destinées de son peuple. 
La multitude des souvenirs, l'abondance des senti- 
ments vous oppressent , et votre ame est bouleversée 
à l’aspect de cette Rome qui a recueilli deux fois la 
succession du monde , comme héritière de Saturne et 
de Jacob. Lk même. 

RÉVEIL D’UN CAMP. 

Épuisé par les travaux de la journée, je n'avois, 
durant la nuit , que quelques heures pour délasser 
mes membres fatigués. Souvent il m’arrivoit*pendant 
ce court repos , d'oublier ma nouvelle fortune : et 
lorsqu’aux premières blancheurs de l'aube , les trom- 
pettes du camp venoient à sonner l'air de Diane, 
j'étois étonné d’ouvrir les yeux au milieu des bois. Il 
y avoit pourtant un charme à ce réveil du guerrier 
échappé aux périls de la nuit. Je n'ai jamais entendu, 
sans une certaine joie belliqueuse , la fanfare du clai- 
ron , répétée par l’écho des rochers , et les premiers 
hennissements des chevaux , qui saluoient l'aurore. 
J’aimois à voir le camp plongé dans le sommeil , les 
tentes encore fermées, d’ou sortoient quelques sol- 
dats à moitié vêtus, le centurion qui se promenoit 
devant les faisceaux d'armes en balançant son cep de 
vigne , la sentinelle immobile qui, pour résister au 
sommeil, tenoit un doigt levé dans l'attitude du si- 
lence, le cavalier qui traversoit le fleuve coloré des 
feux du matin , le victimaire qui puisoit l'eau du sa- 
crifice , et souvent un berger appuyé sur sa houlette, 
qui regardoit boire son troupeau. Le même. Ibid. 

LE GRAND GÉNÉRAL ET AON ARMÉE, AU MO- 
MENT D’UNE BATAILLE. 

Quel moment qu'une bataille , pour un homme 
tel que Câlinât, déjà familiarisé avec l'art de vaincre, 
et capable de la considérer en philosophe , en même 
temps qu’il la dirigeoit en guerrier ! Quel spectacle , 
que cette foule d'hommes rassemblés de toutes parts , 
qui tous semblent n’avoir alors d’autre ame que celle 
que leur donne le Général ; qui , agrandis les uns par 
les autres, élevés au-dessus deux-mêmes, vont exé- 
cuter des prodiges dont peut-être chacun d'eux , aban- 
donné À ses propres forces, n'eût jamais conçu l'idée! 
Ah! la multitude est dans la main du grand homme ; 
on n’en fait rien qu’en la transformant , pour ainsi 
dire, qu’en faisant passer en elle un instinct qui la 
domine, et qu'elle n'est pas maîtresse de repousser. 
Alors le péril , la mort , la crainte , les petits intérêts, 
les passions viles s'éloignent et disparoissent; le cri 
de l'honneur , plus fort , plus imposant , plus reten- 
tissant que le bruit des instruments militaires, et que 
le fracas des foudres, fait naître dans tous les esprits 
un même enthousiasme ; le Général le meut , le di- 
rige , l'anime, et ne le ressent pas; seul , il n'en a 
pas besoin. Lu pensée du salut de tous le remplit sans 


l'agiter : elle occupe toutes les forces de sa raison 
recueillies. Tout ce qui se fait de grand lui appar- 
tient , et lui-même est au-dessus de cette grandeur. 
Son oeil 9 toujours attaché sur la victoire , la suit dans 
tous les mouvements qui semblent l’éloigner on la 
rapprocher; il la fixe, l’enchaîne enfin , et voyant 
alors tout le sang qu’elle a coûté, il se détourne du 
carnage , et se console en regardant la patrie. 

Là Harpe. Éloge de Calinal. 

MÊME SUJET SOUS UN AUTRE POINT DE TUE. 

S’il y a une occosion au monde où l'arae pleine 
d’elle-mérae soit en danger d'oublier son Dieu, c’est 
dans ces postes éclatants où un homme, par la sa- 
gesse de sa conduite , par la grandeur de son courage, 
par la force de sou bras , et par le nombre de ses sol- 
dats , devient comme le Dieu des autres hommes , et , 
rempli de gloire en lui-même, remplit tout le reste 
du monde , d'amour , d'admiration ou de frayeur. Les 
dehors même de la guerre , le son des instruments , 
l’éclat des armes, l’ordre des troupes, le silence des 
soldats, l’ardeur de la mêlée , le commencement, le 
progrès et la consommation de la victoire , les cris 
différents des vaincus et des vainqueurs, attaquent 
l’ame par tant d’endroits . qu’enlevée à tout ce qu’elle 
a de sagesse et de modération , elle ne connoit ni 
Dieu, ni elle-même. C'est alors que les impies Sal- 
monées osent imiter le tonnerre de Dieu, et répondre 
par les foudres de la terre aux foudres du ciel : c’est 
alors que les sacrilèges Antiochus n'adorent que leur 
bras et leur cœur, et que les insolents Pharaons , en- 
flés de leur puissance , s’écrient : u C'est moi qui me 
suis fait moi-même! » Mais aussi la religion et l'hu- 
manité ne paroisscut-elles jamais plus majestueuses 
que lorsque dans ce point de gloire et de grandeur , 
elles retiennent le cœur de l'homme dans la soumis- 
sion et la dépendance où la enature doit être à l'égard 
de son Dieu. 

Mascaeoe. Oraison funèbre de M. de Turenne. 

PRIÈRE DU SOIR \ BORD D’UN VAISSEAU. 

Le globe du soleil , dont nos yeux pouvoient alors 
soutenir l'éclat, prêt à se plonger dans les vagues 
étincelantes, apparoissoit entre les cordages du vais- 
seau , et versoit encore le jour dans des espaces sans 
bornes. On eut dit, par le balancement de la poupe , 
que l'astre radieux changeoit ù chaque instant d’hori- 
xon. Les mâts , les haubans, les vergues du navire 
étoient couverts d’une teinte de rose. Quelques nua- 
ges erroient sans ordre dans l'orient, où la lune mon- 
toit avec lenteur. Le reste du ciel étoit pur; et, à 
1 horizon du nord, formant un glorieux triangle avec 
l’astre du jour et celui de la nuit , une trombe char- 
gée des couleurs du prisme s elevoit de la mer comme 
une colonne de crystal supportant la voûte du ciel. 

11 eut été bien à plaindre celui qui, dans ce beau 
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spectacle , n’eût pas reconnu U beauté de Dieu! Des 
larmes coulèrent malgré moi de mes paupières lorsque 
tous mes compagnons , étant leurs chapeaux goudron* 
nés, vinrent à entonner , d'une voix rauque, leur 
simple cantique à Notre- Dame -de- bon -Se cour s , pa- 
tronne des mariniers. Qu'elle étoit touchante la prière 
de ces hommes qui , sur une planche fragile , au mi- 
lieu de l'Ooéan , contemploient un soleil couchant sur 
les flots! Comme elle alloit à l'ame cette invocation 
du pauvre matelot à la Mère de douleur I Cette hu- 
miliation devant celui qui envoie les orages et le 
calme ; cette conscience de notre petitesse à la vue de 
l'infini; ces chants s'étendant nu loin sur les vagues; 
les monstres marins étonnés de ces accents inconnus, 
se précipitant au fond de leurs gouffres; la nuit s'ap- 
prochant avec ses embûches ; la merveille de notre 
vaisseau au milieu de tant de merveilles ; un équi- 
page religieux , saisi d’admiration et de crainte; un 
prêtre auguste en prière; Dieu penché sur 1 abîme, 
d'une main retenant le soleil aux portes de l'occi- 
dent , de l'autre élevant la lune à i’horixon opposé , et 
prêtant, à travers l'immensité , une oreille attentive 
A la foible voix de sa créature : voilà ce que l'on ne 
sauroit peindre et ce que tout le cceur de l'homme suf- 
fit à peine pour. sentir (i). 

Chateaubriand. Génie du Christianisme. 

DF.3 INVALIDES AU PIED DES AUTELS. 

Qui de nous n’a pas vu quelquefois ces vieux soldats 
qui , à toutes les heures du jour, sont prosternés çà et 
lû sur les marbres du temple élevé au milieu de leur 
auguste retraite ? Leurs cheveux , que le temps a 
blanchis , leur front , que la guerre a cicatrisé , ce 
tremblement . que l'àge seul a pu leur imprimer , tout 
eu eux inspire d’abord le respect : mais de quel senti- 
ment n’est-on pas ému lorsqu'on les voit soulever et 
joindre avec effort leurs mains défaillantes pour invo- 
quer le Dieu de l'univers et celui de leur cœur et 
de leur pensée ; lorsqu'on leur voit oublier , dans cette 
touchante dévotion , et leurs douleurs présentes et 
leurs peines passées ; lorsqu'on les voit se lever avec 
un visage serein , et emporter dans leur aine un sen- 
timent de tranquillité et d'espérance ? Ah ! ne les 
plaignez point dans cet instant, vous qui ne juge* du 
bonheur que par les joies du monde ! Leurs traits sont 
abattus , leur corps chancelle , et la mort observe leurs 
pas; mais cette fin inévitable, dont la seule image vous 
effraie , ils la voient venir sans alarmes : ils ae sont 
approchés par le sentiment de celui qui est bon, de 
celui qui peut tout, de celui qu'on n*a jamais aime sans 
consolation. Venez contempler ce spectacle , vous qui 
méprisez les opinions religieuses , et qui vous dites 
supérieurs en lumières ; venez , et voyez vous -mêmes 
cc que peut valoir , pour le bonheur , votre prétendue 
science. Ah ! changez donc le sort des hommes , et 

(i) Vojrc* le meme sujet , a* part. 
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donnez-leur à tous, si vous le pouvez , quelque part 
aux délices de la terre, ou respectez un sentiment qui 
leur sert à repousser les injures de la fortune; et, 
puisque la politique des tyrans n'a jamais essayé 
de le détruire , puisque leur pouvoir ne seroit pas assez 
grand pour réussir dans cette farouche entreprise , 
vous , que la nature a mieux doués , ne soyez ni plus 
durs , ni plus terribles qu'eux ; ou si , par une impi- 
toyable doctrine , vous vouliez enlever aux vieillards, 
aux malades et aux indigents la seule idée de bonheur 
à laquelle ils peuvent se prendre , parcourez aussi ces 
prisous et ces souterrains , où des malheureux se dé- 
battent dans leurs fers , et fermez de vos propres 
mains la seule ouverture qui laisse arriver jusqu'à eux 
quelques rayons de lumière. 

Necker. Importance de» Opinions religieuses. 

LE VOLCAN DE QUITO. 

w Heureux les peuples qui cultivent les vallées et 
les collines que la mer forma dans son sein , des sables 
que roulent ses flots , des dépouilles de la terre ! Le 
pasteur y conduit ses troupeaux sans alarmes; le la- 
boureur y sème et y moissonne en paix. Mais malheur 
aux peuples voisins de ces montagnes sourcilleuses , 
dont le pied n'a jarfiais trempe dans l'Océan , et dont U 
cime s’élève au-dessus des nues ! Ce sont des soupi- 
raux que le feu souterrain s'est ouverts, en brisant la 
voûte des fournaises profondes où sans cesse il bouil- 
lonne. Il a formé ces monts des rochers calcinés , des 
métaux brûlants et liquides, des flots de cendre et de 
bitume qu’il lançoit , et qui , dans leur chute, s'accu- 
muloient au bord de ces gouffres ouverts ! Malheur 
aux peuples que la fertilité de cc terrain perfide at- 
tache! Les fleurs, les fruits et les moissons couvrent 
l'abîme sous leurs pas. Ces germes de fécondité, dont 
la terre est pénétrée , sont les exhalaisons du feu qui 
la dévore. Sa richesse , en croissant , présage sa ruine; 
et c’est au sein de l'abondance qu’on lui voit englou- 
tir ses heureux possesseurs : tel est le climat de 
Quito. La ville est dominée par un volcan terrible, 
qui, par de fréquentes secousses, en ébranle les fon- 
dements. 

Un jour que le peuple Indien, répandu dans les 
campagnes , labouroit , semoit , moissonnait ( car ce 
riche vallon présente tous ces travaux à la fois), et 
que les filles du Soleil , dans l'intérieur de leur palais, 
étoient occupées , les unes à filer, les autres à ourdir 
les précieux tissus de laine dont le pontife et le Roi 
sont vêtus, un bruit sourd se fait d'abord entendre 
dans les entrailles du volcan. Cc bruit , semblable à 
celui de la mer lorsqu'elle conçoit les tempêtes , 
s’accroît et se ehauge hieutdl en un mugissement pro- 
fond. La terre tremble, le ciel gronde, de noires va- 
peurs l’enveloppent , le temple et les palais chancel- 
lent, et menacent de s'écrouler; 1a montagne s'ébranle, 
et sa cime entr'ouverte vomit , avec les vents enfermés 
dans son sein , des flots de bitume liquide et des tour- 
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billous de fumée qui rougissent , s'enflamment et lan- 
cent dans les airs des éclats de rochers brûlants qu'ils 
ont détachés de l'abiroe : superbe et terrible spectacle, 
de tnir des rivières de feu bondir à flots étincelants à 
travers des monceaux de neige , et s’y creuser uu lit 
vaste et profond ! 

Dans les murs, hors des murs, la désolation, 
l'épouvante , le vertige de la terreur se répandent en 
un instant. Le laboureur regarde et reste immobile. 
11 n’oseroit entapier la terre qu’il sent comme une mer 
flottante sous ses pas. Parmi les prêtres du Soleil, les 
uns tremblants, s'élancent hors du temple; les autres 
consternés, embrassent l’autel de leur Dieu. Les vier- 
ges éperdues sortent de leur palais , dont les toits 
menacent de fondre sur leur tète ; et , courant dans 
leur vaste enclos , pâles , échevelées , elles tendent 
leurs mains timides vers ces murs, d'où la pitié même 
n’ose approcher pour les secourir (i). 

Maehostel. Les Incas. 

L’falTPTlOX D’t’îl VOLC AH , ET SES RAVAGES. 

Tout a coup , au milieu du silence de la nuit , un 
bruit affreux retentit à leurs oreilles; Us entendent de 
loin la mer mugir, et rouler vers le rivage scs ondes 
amoncelées ; les soujerrains profonds sont frayés à 
coups redoublés; la terre tremble sous leurs pas; ils 
courent pleins d'effroi au milieu des ténèbres épaisses. 
Une montagne voisine s’entr’ouvrant avec effort, lance 
au plus haut des airs unccolonne ardente qui répand, 
au milieu de l’obscurité, une lumière rougeâtre et lu- 
gubre; des rochers énormes volent de tous côtés; la 
foudre éclate et tombe ; une mer de feu , s'avançant 
avec rapidité, inonde 1rs campagnes : à son approche, 
les forêts s'embrasent , la terre n'ofTre plus que l'image 
d’un vaste incendie qu'entretiennent des amas énormes 
de matières enflammées , et qu'animent des vents im- 
pétueux. Où fuyez-vous, mortels infortunés? de quel- 
que côté que vous cherchiez un asyle , comment 
éviterez-vous la mort qui vous menace? De nouveaux 
gouffres s'ouvrent sous vos pas , de nouveaux tour- 
billons de flammes, de pierres, de cendres et de fu- 
mée , volent vers vous du sommet des montagnes, et la 
mer écumeuse, rougie par l'éclat des foudres, sur- 
monte son tivage , et s'avance pour vous engloutir. 

Cependant ccs phénomènes terribles s'apaisent peu 
à peu ; les feux s'amortissent : la mer , à demi calmée, 
retire en murmurant scs ondes bouillonnantes, la terre 
se raffermit, le bruit cesse, et le jour paroit. Quel 
triste et lugubre tableau présante 1a campagne rava- 
gée! Elle n'offre plus que des monceaux de cendres, 
que des rochers énormes entassés sans ordre , que des 
torrents de lave ardente , que des bois qui brûlent en- 
core. que de tristes restes des infortunés qui ont péri 
au milieu de ces désastres. Un ciel couvert de nuages 
n envoie sur tous ces objets lugubres qu'une clarté 

ti) Vnwi ftarmtiunt , s* pari. 


pâle et terne : un calme sinistre régne dans l'air; des 
bruits lointains annoncent de nouveaux malheurs ; et 
la mer répond par de sourds gémissements au bruit 
lugubre que font entendre les profondes cavernes de la 
terre. Consternés, saisis d'effroi, pressés dans le seul 
espace où les flammes ne sont pas parvenues , les 
mains élevées vers le Ciel qui seul peut les secourir, 
les hommes adressent alors leurs ardentes prières à 
celui qui commande à la mer et à la foudre. Leur 
prière est courte, mais touchante ; ils la recommencent 
souvent, et chaque fois avec un ton plus péuètré, ils 
checchent en quelque sorte à faire parvenir leurs voix 
jusqu'à l'Être dont ils implorent la clémence : tous les 
signes des passions qui les agitent , de l'effroi , de la 
vive inquiétude, de la désolation , se mêlent aux sons 
qu'ils profèrent , et qu’ils soutiennent avec effort (i ). 

Lacépède. Poétique de la Musique. 

PHOSPHORESCENCE DE LA HER. 

La phosphorescence des eaux de l'Océan , depuis 
Aristote et Pline , a été , pour les voyageurs et pour les 
physiciens , un égal objet d'intérci et de méditation. 
Combien les phénomènes n'en sont-ils pas effective- 
ment nombreux et variés ! Ici, la surface de l’Océan 
étincelle et brille dans toute son étendue , comme une 
étoffe d'argent électrisée dans l'ombre ; là , se déploient 
les vagues en nappes immenses de soufre et de bitume 
embrasés; ailleurs , on diroit une mer de lait dont on 
n’aperçoit pas les bornes. Bernardin de Saint-Pierre a 
décrit avec enthousiasme ces étoiles brillantes qui 
semblent jaillir par milliers du fond des eaux , et dont, 
ajoute-t-il avec raison , celles de nos feux d'artifice ne 
sont qu'une bien foible imitation. D'autres ont parlé de 
ces masses embrasées qui roulent sous les vagues , 
comme autant d'énormes boulets rouges, et nous en 
avons vu nous-mêmes qui ne paraissaient pas avoir 
moins de vingt pieds de diamètre. Plusieurs marins 
ont observé des parallélogrammes incandescents, des 
cônes de lumière pirouettant sur eux-mêmes , des 
guirlandes éclatantes , des serpenteaux lumineux. 
Dans quelques lieux des mers, ou voit souvent s'élan- 
cer au-dessus de leur surface des jets de feux étince- 
lants ; ailleurs on a vu comme des nuages de lumière 
et de phosphore errer sur les flots au milieu des ténè- 
bres. Quelquefois l'Océan semble comme décoré d'une 
immense écharpe de lumière mobile , onduleuse, dont 
les extrémités vont se rattacher aux bornes de l'hori- 
zon. Tous ces phénomènes, et beaucoup d'autres en- 
core que je m'abstiens d'indiquer ici , quelque mer- 
veilleux qu'ils puissent paraître, n'en sont pas moins 
de la plus incontestable vérité. D'ailleurs ils ont été 
plus d'une fois décrits par les voyageurs de la véracité 
la moins suspecte , cl je les ai moi-même presque tous 
observés en différentes parties des mers. 

Plrov. Voyage aujc l'erres Australes. T. i. 1824 . 

(il Voyez Narration* ou Deferi plions en fer». 
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J, A CATARACTE DK NIAGARA (l). 

Nocs arrivâmes bientôt au bord de la cataracte , 
qui s'annonçoit par d'affreux mugissements. Elle est 
formée par la rivière Niagara , qui sort du lac Erié, 
et se jette dans le lac Ontario ; sa hauteur perpendicu* 
laire est de cent quarante-quatre pieds : depuis le lac 
Eric jusqu'au saut , le fleuve arrive toujours en dé- 
clinant par une pente rapide ; et , au moment de U 
chute , c'est moins un fleuve qu'une mer , dont les tor- 
rents se pressent à la bouche béante d'un gouffre. La 
cataracte se divise en deux branches , et se courbe en 
fer-à-cheval. Entre les deux chutes s'avance une île, 
creusée en dessous , qui pend , avec tous ses arbres , 
sur le chaos des ondes. La masse du fleuve , qui se 
précipite au midi, s'arrondit en un vaste cylindre, 
puis se déroule en nappe de neige , et brille au soleil 
de toutes les couleurs: celle qui tombe au levant, 
descend dans une ombre effrayante; on diroit une co- 
lonne d’eau du déluge. Mille arcs-en-ciel se courbent 
et sa croisent sur l'abîme. L'onde , frappant le roc 
ébranlé , rejaillit en tourbillons d'écume qui s'élèvent 
au-dessus des forêts , comme les fumées d’un vaste em- 
brasement. Des pins , des noyers sauvages , des ro- 
chers taillés en forme de fantômes , décorent la scène. 
Des aigles, entraînés par le courant d'air, descendent 
en tournoyant au fond du gouffre , et des carcajoux se 
suspendent par leurs longues queues au bout d'une 
branche abaissée , pour saisir dans l'abime les cada- 
vres brisés des élans et des ours. 

Chateaubriand. Génie du Christianisme. 

I.A VALLÉE DE TEXPK. 

Après avoir passé l'embouchure du Titarésius, dont 
les eaux sont moins pures que celles du Pénée, nous 
arrivâmes à Connus , distante de Larissc d'environ 
cent soixante stades. C'est là que commence 1a val- 
lée, et que le fleuve est resserré entre le mont Ossa 
qui se trouve à sa droite , et le mont Olympe qui est 
à sa gauche , et dont la hauteur est d’un peu plus de 
dix stades. 

La vallée s'étend du sud-ouest au nord-est; sa 
longueur est de quarante stades , sa plus grande lar- 
geur d environ deux stades et demie; niais cette lar- 
geur diminue quelquefois au point quelle ne paroit 
être que de cent pieds. 

Les montagnes sont couvertes de peupliers , de pla- 
tanes , de frênes d’une beauté surprenante. De leur 
pied jaillissent des sources d'une eau pure comme le 
crystal j et , des intervalles qui séparent leurs som- 
mets , s’échappe un air frais que l'on respire avec une 
volupté secrète. Le fleuve présente presque partout ua 
canal tranquille ; et , dans certains endroits , il em- 
brasse de petites îles , dont il éternise la verdure. Des 
grottes percées dans les flancs des montagnes , des piè- 

(i) Dan» l’Amérique septentrionale , au Canada? 
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ces de garou placées aux deux côtés du fleuve , sem- 
blent être l’asyle du repos et du plaisir. Ce qui nous 
étonnoit le plus, était une certaine intelligence dans 
la distribution des ornements qui parent ces retraiter. 
Ailleurs , c’est l'art qui s’efforce d'imiter la nature • 
ici on diroit que la nature veut imiter l’art. Les lau- 
riers , et différentes sortes d'arbrisseaux , forment 
d'eux- mêmes des berceaux et des bosquets , et font 
un beau contraste avec des bouquets de bois placés 
au pied dé l'Olympe. Les rochers sont tapissés d’une 
espèce de lierre , et les arbres , ornés de plantes qui 
serpentent autour de leur tronc, s’entrelacent dans 
leurs branches , et tombent en festons et en guirlan- 
des. Enfin , tout présente en ces beaux lieux la déco- 
ration la plus riante. De tous côtés l'ceil semble respi- 
rer la fraicheur , et l'âme recevoir un nouvel esprit 
de vie. 

Les Grecs ont des sensations si vives, ils habitent 
un climat si chaud , qu’on ne doit pas être surpris des 
émotions qu'ils éprouvent à l'aspect , et même au sou- 
venir de celte charmante vallée. Au tableau que je 
viens d'en ébaucher, il faut ajouter que dans le prin- 
temps elle est tout émaillée de fleurs , et qu’un nom- 
bre infini d'oiseaux y font entendre des chants que la 
solitude et la saison semblent rendre plus mélodieux 
et plus tendres. 

Cependant* nous suivions lentement le cours du 
Fénée, et mes regards, quoique distraits par une 
foule d'objets délicieux , revenoient toujours sur ce 
fleuve. Tantôt je voyois ses flots étinceler à travers le 
feuillage dont scs bords sont ombragés ; tantôt , m’ap- 
prochant du rivage , je contemplois le cours paisible 
de ses ondes qui sembloient se soutenir mutuellement, 
cl remplissoient leur carrière sans tumulte et sans 
effort. Je disois à Amyntor : Telle est l’image d’une 
ame pure et tranquille ; ses vertus naissent les unes 
des autres , elles agissent toutes de concert et sans 
bruit. L'ombre étrangère du vice les fait seule écla- 
ter par son opposition. Amyntor me répondit : Je vais 
vous montrer l'imAge de l’ambition , et les funestes 
effets qu'elle produit. 

Alors , il me conduisit dans une des gorges du mont 
Ossa , où l'on prétend que se donna le combat des 
Titans contre les Dieux. C’est là qu'un torrent im- 
pétueux se précipite sur un lit de rochers qu'il ébranle 
par la violence de ses chutes. Nous parvînmes en un 
endroit où scs vagues, fortement comprimées , chcr- 
choient à forcer uu passage; elles sc heurtaient , sc 
soulevoient, et tomboient en mugissant dans un gouf- 
fre d’où elles s'élançoient avec une nouvelle fureur , 
pour sc briser les unes contre les autres dans les airs. 

Mon amc étoit occupée de ce spectacle , lorsque je 
levai les yeux autour de moi ; je me trouvai res- 
serré entre deux montagnes noires , arides , et sillon- 
nées dans toute leur hauteur par des abîmes profonds. 
Près de leurs sommets , des nuages erroient pesam- 
ment parmi des arbres funèbres , ou restaient suspen- 
dus sur leurs branches stériles* Au-dessous je vis la 
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nature en ruine ; les montagnes écroulées étoient 
couvertes de leurs débris , et n’offroient que des ro- 
ches menaçantes et confusément entassées. Quelle 
puissance a donc brisé les liens de ces masses énor- 
mes? Est-ce la fureur des aquilons? est-ce un bou*- 
leversement du globe? est-ce en effet la vengeance 
terrible des Dieux contre les Titans? je l'ignore : mais 
enfin , c’est dans cette affreuse vallée que les conqué- 
rants derroient venir contempler le tableau des rava- 
ges dont ils affligent la terre. 

Barthélémy. Voyage d.' Anachartit. 

LA VALLÉE DE CAMPAT! . 

Deux vallons, dont le premier descend du Tour- 
male , et l’autre des montagnes de la vallée d’Aure , 
se perdent au bourg de Sainte- Marie , dans la vallée 
de Campan. Chacun de ces vallons y apporte le tribut 
de son torrent ; et l’Adour, formé de leurs eaux con- 
fondues , après avoir baigné les riches prairies de cette 
vallée , rencontrant à Bagncres les plaines du Bi- 
gonre, comme charmé des contrées qu'il abandonne , 
et de celles qu'il va parcourir , semble lutter, par ses 
longs circuits , contre la commune destinée des fleu- 
ves, lorsque, rencontrant le Gave à Bayonne, né à 
côté de lui , il s'engloutit avec lui dans les gouffres de 
l’Océan. 

Je ne peindrai point cette belle vallée qui le voit 
naître , cette vallée si connue , si célébrée , si digne de 
l’élre j ces maisons si jolies et si propres , chacune 
entourée de sa prairie , accompagnée de son jardin , 
ombragée de sa touffe d’arbres; les méandres de l’A- 
dour plus vif qu’impétueux, impatient de ses rives , 
mais en respectant la verdure, les molles inflexions 
du sol oudé comme des vagues qui se balancent sous 
un vent doux et léger ; la gaieté des troupeaux et la ri- 
chesse du berger; ces bourgs opulents , formés comme 
fortuitement , là où les habitations répandues dans la 
vallée ont redoublé de proximité. Bagnércs , ce lieu 
charmant, où le plaisir a ses autels à côté de ceux 
d’EscuIape, et veut être dr moitié dans ses miracles; 
séjour délicieux , placé entre les champs du Bigorre 
et les prairies de Campan , comme entre la richesse et 
le bonheur; ce cadre , enfin , digne de la magnificence 
du tableau; cette fière enceinte, où la nature oppose 
le sauvage au champêtre ; ces cavernes , ces cascades , 
visitées par tout ce que la France a de plus aimable 
et de plus illustre; ces roches, trop verticales peut- 
être, dont l’aridité contraste avec la parure de ces 
heureuses vallées , ce pic du midi , suspendu sur jeurs 
tranquilles retraites , comme l’épée du tyran sur la 
tète de Damoclès.... Menaçants boulevards , qui me 
font trembler pour l’Elysée qu'ils renferment. 

Ramokd. 


RL IV ES DES MONUMENTS GRECS. 

- L'insouciance des Turcs a fait plus de tort aux 
arts que la lime du temps. Ils ne se donnent pas la 
peine de tailler des pierres , ils démolissent de super- 
bes édifices antiques , et se servent des matériaux pour 
construire des baraques. J'ai vu les ruines d'un temple 
de la plus riche architecture , des blocs de granit, des 
marbres précieux, des bas-reliefs et des ornements du 
plus beau fini, servir à construire une digue grossière 
qui détournoit les eaux d'un ruisseau pour faire tourner 
les roues d’un misérable moulin en bois. Ailleurs , ce 
sont des colonnes de tous ordres, arrachées à divers mo- 
numents pour servir de soutien au comble d’une écu- 
rie. Ici , c'est un autel qu’on a creusé en forme de 
mortier , qui sert à dépouiller le grain de son enve- 
loppe; un tombeau antique dont on a brisé le fond, 
formera la margelle d’un puits , et un autre servira 
d’auge où les troupeaux viendront s’abreuver; une 
statue qui par sa masse ne peut être déplacée , sera 
défigurée par les coups de la lance des fanaüques^ec- 
tateurs du Qôran qui proscrit toute représentation hu- 
maine. L’on trouvera enfin dans un atelier de sculp- 
teur, ou plutôt d'un barbare fabricant de tombeaux , 
des marbres dont il s'efforce d’effacer les inscriptions 
précieuses pour l'histoire de l'antiquité, et cela pour 
y substituer l'épitaphe d'un obscur descendant de Ma- 
homet. On ne peut faire un pas sans gémir de voir 
dénaturer ces restes vénérables , et disparoitre en un 
instant le témoignage de tant de siècles de gloire. 

Castellak. Lettre s sur la Morce. 

LES MINES ET LEURS TRAVAUX. 

Le régne minéral n’a rien en soi d’aimable et d'at • 
trayant ; ses richesses , renfermées dans le sein de la 
terre , semblent avoir été éloignées des regards de 
l’homme , pour ne pas tenter sa cupidité : elles sont U 
comme en réserve pour servir an jour de supplément 
aux véritables richesses , qui sont plus à sa portée , et 
dont il perd le goût à mesure qu'il se corrompt. 
Alors il faut qu’il appelle l'industrie , la peine et le 
travail , au secours de ses misères; il fouille les en- 
trailles de la terre , il va chercher dans son centre, aux 
risques de sa vie et aux dépens de sa santé , des biens 
imaginaires à la place des biens réels qu’elle lui of- 
froit d’elle-mème quand il savoit en jouir. Il fuit le 
soleil et le jour , qu'il n'est plus digne de voir; il s'en- 
terre tout vivant , et fait bien , ne méritant plus de 
vivre à la lumière du jour. Là , des carrières , des 
gouffres, des forges , des fourneaux, un appareil d'en- 
clumes, de marteaux , de fumée et de feu, succèdent 
aux douces images des travaux champêtres. Les vi- 
sages hâves des malheureux qui languissent dans les 
infectes vapeurs des mines , de noirs forgerons, de hi- 
deux Cyclopes , sont le spectacle que l’appareil des 
mines substitue, au sein de la terre, à celui de la 
verdure %t des fleurs , du ciel azuré , des bergers 
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amoureux , et des laboureurs robustes , sur sa sur- 
face. J. -J. Rousseau. OBuvres posthumes. 

LES TOMBEAUX AÉRIESS. 

La jeune mère se lera , et chercha des yeux , dans 
le désert embelli par l’aurore, quelque arbre sur les 
branches duquel elle pût exposer son fils. Elle choisit 
un érable à fleurs rouges , tout festonné de guirlandes 
d'apioa , et qui exhaloit les parfums les plus suaves. 
D'une main elle en abaissa les rameaux inférieurs : 
de l'autre elle y pinça le corps de son enfant ; laissant 
alors échapper la branche , la branche retourna à sa 
position naturelle , en emportant la dépouille de l’in- 
nocence , cachée dans un feuillage odorant. Oh ! que 
cette coutume indienne est touchante! Dans leurs 
tombeaux aériens, ces corps, pénétrés de la subs- 
tance éthérée, enfoncés dans des touffes de verdure 
et de fleurs , rafraîchis par la rosée , embaumés par 
les brises , balancés par elles sur la meme branche 
où le rosignol a biti son nid et fait entendre sa plain- 
tive mélodie, cea corps ainsi exposés ont perdu toute 
la laideur du sépulcre. Mais si c'est la dépouille d’une 
jeune fille que la main d’un amant a suspendue à l'ar- 
bre de la mort ; si ce sont les restes d’un enfant 
chéri qu’une mère a placés dans la demeure des pe- 
tits oiseaux ,*le«charme redouble encore. Arbre amé- 
ricain , qui, portant des corps dans tes rameaux, les 
éloignes du séjour des hommes , en les rapprochant 
de celui de Dieu, je nie suis arrêté en extase sous ton 
ombre! Dans ta sublime allégorie, tu me montrois 
l'arbre de la vertu ; ses racines croissent dans la 
poussière de ce monde; sa cime se perd dans les étoi- 
les du firmament, et ses rameaux sont les seuls éche- 
lons par où l’homme , voyageur sur cc globe , puisse 
monter de la terre au ciel (i). 

ChateaubmaKD. Génie du Christianisme . 

L'AMOUR MATERIEL. 

Tout Paris se souvient de celte nuit désastreuse 
qui fut si funeste à l'amour maternel. Un ambassadeur 
d’Allemagne faisoit célébrer le mariage d’un illustre 
conquérant; mille flambeaux éclairoient un palais 
magique élevé avec autant de célérité que d’impré- 
▼oyance. Tous les arts avoient uni leurs merveilles 
pour enchanter ce beau lieu ; les colonnes étoient cou- 
▼erles de festons, de guirlandes, de chiffres enlacés, 
et autres ornements symboliques, auxquels un ver- 
nis combustible avoit imprimé les plus fraîches cou- 
leurs. Qui eut cru que les larmes étoient si prés de 
la joie? Un torrent de feu naquit d’une simple étin- 
celle, et enveloppa en un instant cette belle enceinte 
où tant de familles réunies se livroient à l’innocent 
plaisir de la danse. Des cris sinistres , les gémisse- 
ments prolongés de la douleur succédèrent tout à coup 

<f) Vote* Tableaux en ver» , même »uiet. 
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au son des instruments qui avoient donné le signal 
de la fêle; les voûtes de l'édifice trembloient , et 
déjà plusieurs victimes étoient écrasées. Le peu d'eau 
que l’on jetoit à la hâte ne faisoit que nourrir ce vaste 
embrasement; tout s’engloutissoit dans ce goufredé- 
vorateur. On s’embarrassoit dans la fuite; mais ce 
qu’il y avoit de plus touchant au milieu de ces scènes 
d'horreur et de désespoir , c’est le courage sublime 
d’une multitude de femmes , pâles , échevelées , s'é- 
lançant au milieu des flammes et disputant leurs filles 
à l'horrible incendie. Toutes les craintes personnelles 
s’évanouissoient devant les intérêts sacrés de la ma- 
ternité malheureuse. En quelques minutes, ce théâtre 
d’allégresse fut converti en un monceau de cendres. 
Une princesse adorée y perdit la vie ; et le lende- 
main , quand on fouilla les décombres , on trouva le 
cadavre d’une antre mère, qui tenoit le corps de son 
enfant étroitement embrassé; non loin d’elle, on 
apercevoit les fragments d’un collier , des bracelets , 
des pierreries, quelques diamants épargnés par le feu 
et autres ornements, tristes restes de la vanité hu- 
maine, dont la vue aflligeoit les regards , en rappe- 
lant à l ame contristée la futilité de nos biens et la 
fragilité de notre nature. 

Aubert. Physiologie des Passions , t. ri . 

LES FEUILLES. 

La racine étant presque toujours dérobée aux re- 
gards , on peut dire que le feuillage donne seul un 
caractère à la plante. Il croit avec elle ; il la 
dirige dans les airs où il protège de son abri les ten- 
dres rameaux. Chargé de fonctions absorbantes et 
sécrétoires , il est à la fois le pourvoyeur et l'orne- 
ment de la tige à laquelle il communique son balance- 
ment onduleux. Aussi quelle préroyance dans le bou- 
ton qui le contient ! 

Celui-ci , formé dans l’aisselle d’une feuille qui le 
nourrit et l'enveloppe de son pétiole, ne présente d’a- 
bord qu’un pômt presque imperceptible. Il croit gra- 
duellement et se montre d’une manière plus distincte 
aux approches de l'hiver , époque à laquelle les frimas 
lui enlèvent sa protectrice. Mais si ce secours lui 
manque, c'est qu’il est déjà pourvu des pellicules et 
des gommes sous lesquelles il peut braver impuné- 
ment la rude saison. C'est donc dans cet espace 
étroit , que , pliés selon leurs formes , les divers 
feuillages attendent le printemps. A peine le soleil de 
mars a réchauffé la terre, qu’on les voit, de toutes parts, 
abandonner, déchireT , ou chasser les tuniqnrs qui 
leur ont servi de berceau. Les arbres se coiffent de vertes 
chevelures sous lesquelles leurs fronts cannelés se 
rajeunissent. Varicesdans leur port comme dans leurs 
teintes , elles se groupent , se divisent , s’étalent on 
flottent avec grâce. Tantôt agréables pendentifs, elles 
s’arquent et retombent en guirlandes; tantôt moins 
modestes , elles s’élèvent à la manière de faisceaux , 
de gerbes ou d’obélisques. Ici c’est une flèche que l’on 
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décoche ; là c'est une touffe azurée qui se marie élé- 
gamment à l'horizon. Dos feuilles innombrables se 
sont tout à coup étendues dans les airs , pareilles à 
l'épée qui sort du fourreau , à l'éventail que l'on dé- 
plisse , ou à la pièce d'étoffe que l'on déroule. Peu de 
jours viennent de s'écouler , et les bosquets se sont 
si bien enlacés, l'ombre s'est tellement épaissie, que 
l'on seroit tenté de demander où donc avoient été 
mises en réserve ces riches et fraîches tentures , dont 
s'est paré dans un instant le séjour dç la race hu- 
maine. 

Kératry. Inductions morales et physiologiques, 
liv. in , chap. vin. 

LE LIS ET LA ROSE. 

Pour me montrer le caractère d’une fleur , les bo- 
tanistes me la font voir sèche , décolorée et étendue 
dans un herbier. Est-ce dans cet état où je reconnoi- 
trai un iis? N’est-ce pas sur le bord d'un ruisseau , 
élevant au milieu des herbes sa tige auguste, et ré- 
fléchissant dans les eaux ses beaux calices plus blancs 
que l'ivoire, que j'admirerai le Roi des vallées ? Sa 
blancheur incomparable u’csl-ellc pas encore plus 
éclatante quand elle est mouchetée , comme des gout- 
tes de corail, par de petits scarabées, écarlates, hé- 
misphériques , piquetés de noir , qui y cherchent 
presque toujours un asyle? Qui est-ce qui peut recon- 
noltre dans une rose sèche la Reine des fleurs ? Pour 
qu'elle soit à la fois un objet de l'amour et de la 
philosophie, il faut la voir, lorsque, sortant des 
fentes d'un rocher humide , elle brille sur sa propre 
verdure, que le zéphyr la balance sur sa tige hérissée 
d'épines, que l'aurore l'a couverte de pleurs, et 
qu'elle appelle par son éclat et par ses parfums la 
main des amants. Quelquefois une cantharide , nichée 
dans sa corolle , en relève le carmin par son vert 
d’éaieraude : c’est alors que cette fleur semble nous 
dire que , symbole du plaisir par ses charmes et par sa 
rapidité, elle porte comme lui le dauger autour 
d'elle, et le repentir dans son seiu. 

Bernardin de Saint- Pierre. Étudcsde la Nature. 

LA ROSE ET LE PAP1LLOI. 

La puissance animale est d'un ordre bien supé- 
rieur à la végétale. Le papillon est plus beau et mieux 
organisé que la rose. Voyez la Reine des fleurs, for- 
mée de portions sphériques , teinte de la plus riche 
des couleurs, contrastée par un feuillage du plus 
beau vert , et balancée par le zéphyr ; le papillon la 
surpasse en harmonie de couleurs, de formes et de 
mouvements. Considérez avet quel art sont compo- 
sées les quatre ailes dont il vole, la régularité des 
écailles qui le rccouvreut comme des plumes, la va- 
riété de leurs teintes brillantes, les six pâtes armées 
de griffes avec lesquelles il résiste aux vents dans son 
repos , la trompe roulcc dont il pompe sa nourriture 


au sein des fleurs, les antennes, organes exquis du 
toucher, qui couronnent sa tète, et le réseau admi- 
rable d’yeux dont elle est entourée, au nombre de 
plus de douze mille. Mais ce qui le rend bien supé- 
rieur à la rose , il a , outre la beauté des formes , les 
facultés de voir, d'ouïr, d’odorer , de savourer, de 
sentir, de se mouvoir, de vouloir, enfin une ame 
douée de passions et d'intelligence. C’est pour le 
nourrir que la rose entr’ouvre les glandes nectarées 
de son sein ; c’est pour en protéger les œufs collés 
comme un bracelet autour de scs branches , qu'elle est 
entourée d'épines. La rose ne voit ni n'entend l'en- 
fant qui accourt pour la cueillir ; mais le papillon , 
posé sur elle, échappe à la main prête à le saisir, 
s'élève dans les airs , s'abaisse, s’éloigne , sc rappro- 
che; et, oprès s'être joué du chasseur, il prend sa 
volée , et va chercher sur d'autres fleurs une retraite 
plus trauquille (i). 

Le même. Harmonies de la Nature , t. n. 

FOI DI, ESSE DU POUVOIR DE L’HOMME CONTRE 
CELUI DE LA SATURE. 

Nous ne voyons l'ordre que là où nous voyons 
notre blé. L'habitude où nous sommes de resserrer 
dans des digues le canal de nos rivières, de sabler nos 
grands chemins , d’aligner les allées de nos jardins , 
de tracer leurs bassins au cordeau , dequarrir nos 
parterres et même nos arbres, nous accoutume à con- 
sidérer tout ce qui s'écarte de notre équerre , comme 
livré à la confusion. Mais c'est dans les lieux où nous 
avons mis la iflaiu que l'on voit souvent un véritable 
désordre. Nous faisons jaillir des jets d'eau sur des 
montagnes ; nous plantons des peupliers et des tilleuls 
sur des rochers ; nous mettons des vignobles dans des 
vallées, et des prairies sur des collines. Pour peu 
que ces travaux soient négligés, tous ces petits nivel- 
lements sont bientôt confondus sous le niveau général 
des continents , et toutes ces cultures humaines dis- 
paroissent sous celles de la nature. Les pièces d'eau 
sc changent en marais , les murs de charmille se hé- 
rissent, tous les berceaux s’obstruent , toutes les ave- 
nues se ferment , les végétaux naturels à chaque sol 
déclarent la guerre aux végétaux étrangers ; les char- 
dons étoilés et les vigoureux verbascums étouffent 
sous leurs larges feuilles les gazons anglais ; des foules 
épaisses de graminées et de trèfles se réuuissent autour 
des arbres de Judée ; les ronces du chien y grimpent 
atec leurs crochets, comme si elles y montaient à 
l'assaut; des touffes d’orties s'emparent de l’urne des 
Naïades, et des forêts de roseaux des forges de Yul- 
cam; des plaques verdâtres de minium rongent les 
visages de Vénus , sans respecter leur beauté. Les 
arbres même assiègent le château; les cerisiers sau- 
vages, les ormes, les érables montent sur ces com- 
bles , enfoncent leurs longs pivots dans ces frontons 

(i) Voyez, a* pari., le Punition. 
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élevés , et dominent enfin sur ces coupoles orgueil- 
leuses. Les ruines d’un parc ne sont pas moins di- 
gnes des réflexions du sage que celles des Empires : 
elles montrent également combien le pouvoir de 
l'homme est foiblc quand il lutte contre celui de la 
nature. 

BOIIHEIR DE L’OBSCCIUTK . 

Helrecx aujourd'hui celui qui, au lieu de par- 
courir le monde , vit loin des hommes î Heureux celui 
qui ne connoll rien au-delà de son horiion , et pour 
qui le village voisin même est une terre étrangère! il 
n’a point laissé son cœur à des objets aimés qu’il ne 
reverra plus , ni sa réputation à la discrétion des mé- 
chants. 11 croit que l'innocence habite dans les ha- 
meaux, l'honneur dans les palais, et la vertu dans les 
temples. 11 met sa gloire et sa religion à rendre heu- 
reux ce qui l'environne. S’il ne voit dans ses jardins, 
ni les fruits de l'Asie, ni les ombrages de l’Amérique, 
il cultive des plantes qui font la joie de sa femme et 
de ses enfants. 11 n'a pas besoin des monuments de 
l'architecture pour ennoblir son paysage. Un arbre à 
l’ombre duquel un homme vertueux s'est reposé, lui 
donne de sublimes ressouvenirs : le peuplier dans les 
forêts lui rappelle les combats d’Hercule, et le feuil- 
lage des chênes, les couronnes du Capitole. 

I.a culture des blés lui présente bien d’autres con- 
certs agréables avec la vie humaine • il connoit A 
leurs ombres les heures du jour, A leurs accroisse- 
ments les rapides saisons , et il ne compte ses années 
fugitives que par leurs récoltes innocentes. Il ne craint 
point, comme dans les villes, un hymen infidèle, ou 
une postérité trop nombreuse. Ses travaux sont tou- 
jours surpassés par les bienfaits de la nature. Dès que 
le soleil est au signe de la Vierge , il rassemble ses 
parents, il invite ses voisins , et dès l'aurore il entre 
avec eux , la faucille A la main , dans ses blés murs. 
Son cœur palpite de joie en voyant ses gerbes s'accu- 
muler, et ses enfants danser autour d’elles, couron- 
nés dé bluets et de coquelicots : leurs jeux lui rap- 
pellent ceux de son premier Age, et la mémoire des 
vertueux ancêtres qu'il espère revoir nu jour dans un 
monde plus heureux. 11 ne doute pas qu’il y ait un 
Dieu, à la vue de ses moissons; et aux douces épo- 
ques qu’elles ramènent A son souvenir , il le remercie 
d'avoir lié la société passagère des hommes par une 
chaîne étemelle de bienfaits. 

Prés fleuris , majestueuses et murmurantes forêts, 
fontaines mousseuses , sauvages rochers fréquentés de 
la seule colombe , aimables solitudes qui nous ravissez 
par d'incfTables concerts ! Heureux qui pourra lever 
le voile qui couvre vos charmes secrets, mais plus 
heureux encore celui qui peut les goûter en paix dans 
le patrimoine de ses pères (i) ! 

Le meme. Idem. 

Il) Veye S Dc'finitiom ou Morale rr lift eu te, en ter» , mémo 


LES QUATRE SAISONS. 

LE PRINTEMPS. 

Le soleil entroit A peine dans le signe du Taureau. 

A l'éclat monotone des neiges de l'Apennin avoit suc- 
cédé la fleur de la blanche épine. Déjà même com- 
mençait l'agréable lutte des réphyrs et du lilas flexi- 
ble, dont la tendre couleur annonçoit le premier 
sourire de la nature. La rose n’avoil pas encore exhalé 
ses voluptueux parfums; mais l'humble Tiolette en>- 
baumoit les forets , et des milliers de feuilles d’uu 
vert tendre s’écbappoient du sein des bourgeons vivi- 
fiés par une rosée bienfaisante. Chaque feuille recéloit 
une perle liquide ; et , lorsqu’un vent frais et doux 
agitoit la cime des arbres , des gouttes pures et lim- 
pides humectoient la terre, l’insecte réjoui s’agitoit 
sous l’berbc, et l'oiseau , en battant des ailes, s'abreu- 
voit de la liqueur divine. 

O Tivoli, fille de Tibur , et vous aussi, antiques 
monuments des arts , de votre enceinte sacrée l'œil 
peut voir A la fois les noirs frimas fuir au loin vers les 
régions hyperborées, et la féconde nature vous cou- 
vrir de guirlandes nouvelles , semblables A ces vieil- 
lards de la paisible Arcadie , assis A l'ombre d'un 
chêne, et couronnés de fleurs par des enfants. 

Dans cette saison fortunée, 6 Tivoli , je foulai , 
pour la première fois, ton sol antique. Mes regards 
se portèrent avidement sur la grande cascade. Jamais 
ce sublime caprice de la nature n'avoit paru plus im- 
posant aux yeux du voyageur étonné. Les flots de 
l’Aniéno, transformés en une nappe immense, se pré- 
cipitoient avec un bruit pareil à celni du tonnerre 
dans le vaste bassin que lui avoit creusé la nature. Le 
Vésuve en furie mugit avec moins de majesté. O mi- 
racle de l’harmonie! A travers le bruissement de 
l'onde écumante , on distinguoit par intervalles le 
chant mélodieux de Philomèle (i). 

l’Été. 

La nuit ne ïuttoit plus qu’avec des forces inégales 
contre les feux dont le soleil , vers le milieu du prin- 
temps, embrase la belle Ausonie. Une atmosphère de 
jeunesse et d’amour étoif répandue sur tonte la nature. 
Le désir, la volupté, la vie, circuloient dans l’air. 
L'oiseau soucieux voltigeoit, en battant des ailes, 
autour du nid tissu par sa merveilleuse industrie , et 
qui bientôt devoit receler ses petits , près de briser 
leur enveloppe fragile. Cependant le chêne altier n of- 
froit point encore une barrière impénétrable aux brû- 
lantes ardeurs du midi. Toutes les fleurs de la saison 
n’étoient point écloses ; celles qui appartiennent aux 
derniers jours du printemps avoiênt seules reçu , par 
leurs stigmates, cette poussière mystérieuse, qui, 
s'élançant des anthères du fleuron mêle, et portée 

(i) Voyez. Définitions , Ut Quatre Saitons «le Giro«let. 
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sur l'aile du zéphyr , va féconder l'amoureux pistil de 
la fleur ; on voyoit même l'abeille dorée et le brillant 
papillon, chargés du précieux pollen, seconder, en 
suçant le nectar des fleurs , les essais incertains de 
l'amant léger de Flore. Enfin la nature n'avoit pas 
encore achevé de développer scs richesses , mais elle 
se montroit dans toute sa grâce et sa fraicheur pre- 
mière. Telle on voit une jeune fille, à peine adoles- 
cente , dont la taille svelte et légère promet à l’hy men 
mille trésors et les voluptés du ciel , tandis que son 
joli visage offre encore quelques-uns des traits à demi 
ébauchés de l'enfance. 

l'aütomnk. 

Une teinte pourprée s'étendoit sur l'horizon. Des 
nuages de couleur d'ambre flottoient avec grâce, et 
paroissoient disposés à sc grouper vers un centre com- 
mun. Soudain ces nuages s'écartent, elle soleil cou- 
chant se montre dans toute sa splendeur. Tel un 
monarque, assis sur un trône éclatant de rubis et 
d'opales, anuoncc, par un coup d'œil, qu'il daigne 
se manifester aux regards de ses peuples ; la foule des 
courtisans se précipite , et tous se prosternent à ses 
pieds. 

De loin ou enlendoit le mugissement du taureau 
précurseur , et celui des vaches paisibles qui , dans 
leur marche lentemeot tumultueuse, se pressoient 
vers leur étable; ensuite le bêlement des agneaux , et 
la clochette du mouton favori, dont le son argentin se 
perdoit insensiblement dans les airs. A ces bruits cou- 
fus , mais non discordants , se mèloit le chant virginal 
des jeunes filles de Tibur, dont les accents mesurés 
célébroicnt le déclin du jour; un chœur d’oiseaux 
d'espèces variées répondait par intervalles à cet hymne 
sacré. Le pitre amoureux accompagnoit la voix de sa 
maîtresse, soit de son âpre pipeau, soit avec Iciuau- 
dolin suspendu à sa poitrine, et dont les sons scintil- 
lants et détachés égay oient les lointains de ce modeste 
paysage. 

l'uivkr. 

Non , ce n'est point sous les climats tempérés de 1a 
belle et riante Ausonie que le poète doit chercher ses 
modèles, lorsqu'il veut peindre et les sombres hi- 
vers, et ces glaces suspendues en longs cryslaux , 
semblables aux stalactites de la grotto d'Antiparos, 
res cônes et ces pointes inégales qui surchargent les 
branches dépourvues de leur verte chevelure. Quel 
brillant spectacle s'offre à nos regards , lorsque le so- 
leil, écartant avec majesté la foule des nuages mon - 
tueux qui s'opposent ù ses triomphes, inonde de sa 
bien faisan le lumière nos forêts silencieuses et nos 
campagnes desséchées par le souffle glacé des fou- 
gueux enfants d'Éole! 

J'irai doue chercher sur la cime des montagnes qui 
couronnent 1a belle et libre Ilehétie, ces glaciers im- 


menses, ces neiges étemelles dont la solidité, la teinte 
bleuâtre offrent au physicien philosophe une si âmple 
matière â de nouveaux systèmes sur les époques anté- 
diluviennes , et sur l'origine des choses? O mystères 
inconcevables du maître de la nature ! les flancs de 
ces roebers sourcilleux recèlent peut-être des torrents 
de feux clandestins. L'Etna , couvert de neige , n’é- 
lauce-t-il pas vers le ciel ses laves brûlantes , et de 
son sein déchiré ne voit-on pas jaillir des fleuves em- 
brasés dont les ondes solides et les filons dévastateurs 
fuient avec rapidité dans les campagnes, brisent et 
entraînent tout ce qui s'oppose à leur furie? Tel un 
vieillard, dont la tèle est ombragée de cheveux blancs, 
cache dans son sein un cœur agité de passions tumul- 
tueuses. Si , pour le malheur du monde , une destinée 
vengeresse arme ses foibles mains du pouvoir su- 
prême, soudsin l'orage éclate, des torrents d'hommes, 
altérés de carnage et de sang , couvrent les riches do- 
maines de Paies , et les Empires sont détruits. Mais 
détournons et nos cœurs et nos yeux de ces images de 
désolation et de mort. D'une main légère, je vais es- 
quisser quelques-unes des grandes scènes si variées 
que nous offre la saison des glaces et des noirs aqui- 
lons. 

Cités superbes , ce ne sera pas non plus dans votre 
sein , au milieu de vos plaisirs factices et oorrupteurs, 
que j'irai composer le tableau des jouissances et des 
beautés de l'hiver. Rustique et sauvage habitant des 
forêts et des vallons , je ne quitterai point mon humble 
demeure. Et vous, somptueux habitants des villes, 
qui vantez par désœuvrement les douceurs de la vie 
champêtre, vous souriez de pitié à la seule idée de 
prolonger votre séjour aux champs durant ces longues 
et austères intempéries qui affligent votre mollesse. 
Ah ! combien il est facile de démasquer ces poétiques 
et mensongères amours de nos femmes et de nos gens 
du inonde pour la vie champêtre! Répondez, êtres 
frivoles; lui trouvez-vous encore des charmes durant 
la saisou des frimas et des neiges? O nature , nature ! 
n'aurois-tu donc , sous les lambris dorés , que des 
amants vulgaires? 

Maintenant, quittons ces imposants glaciers de la 
Suisse, ces brillants effets de lumière qui scintillent 
sur leurs pointes aiguës, ces gouffres, ces précipices 
recouverts d'une surface trompeuse de neige fragile 
sous laquelle sont cachés le désespoir et la mort , ces 
torrents suspendus , ces grottes sinueuses : transpor- 
tons-nous dans une de ces vastes forêts non moins an- 
tiques, non moins vénérables que ces pics audacieux , 
voisins du ciel , et où nul être vivant ne peut respirer. 
Là se développe et fuit sous les regards un sol im- 
mense également «recouvert d'une neige éclatante , 
dont l'œil ne peut mesurer l'étendue, ni supporter 
long-temps la monotone et fatigante blancheur. Des 
groupes imposants d'arbres au tronc noirâtre se déta- 
chent en niasses colossales sur cet océan immobile qui 
réfléchit des myriades de faisceaux lumineux. 

Le regard attristé glisse ensuite et s’égare péuible- 
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ment à travers ces longues branches sur lesquelles 
des flocons de neige condensée remplacent les feuilles 
tremblantes , dont le mugissement étoit naguère sem- 
blable à celui des Tagues de la mer ; seules elles se 
rallient au sol par leur blancheur intermittente. Des 
cèdres altiers, des épines, des pins de diverses espè- 
ces, interrompent ces grands contrastes. Leurs feuilles 
survivanciéres rappellent à la fois et le souvenir et 
l'espoir du printemps : malgré leur teinte obscure et 
sévère, l'ail aime à s'y reposer. 

Oh ! quelle foule de sensations amères et d'effrayan- 
tes pensées assiège l'amc et comprime le cœur de l'in- 
fortuné qui s'est égaré au milieu de ces vastes soli- 
tudes! La nuit s'approche, le froid augmeule , ses 
membres s'engourdissent, et cependant son pouls bat 
avec violence : il ne respire plus qu’avec d'insuppor- 
tables déchirements. Ses forces défaillantes sont près 
de l'abandonner ; un sommeil de mort envahit par de- 
grés tous ses sens; s'il y succombe, il est perdu. 
Ënfin , un silence affreux régne autour de lui. Les 
oiseaux ne sillonncul plus l'air par leurs chants, et les 
insectes invisibles, voisins du néant , dont 1rs essaims 
répandus dans l'espace animoient l'atmosphère de leur 
bourdonnement presqu 'insensible , et le peuploient à 
la fois d'amour, de mouvement et de vie, ont disparu 
de la création. Avec quelle angoisse l'ame de cet in- 
fortuné ne s'élance- t-elle pas alors vers les lointains 
objets de ses douloureuses affections , sa femme , ses 
enfauts, sou vieux père! Hélas! toutes ces images 
chéries vont s'englo'utir dans ce désordre où régne un 
calme lugubre, qui n'est interrompu que par le cra- 
quement subit de quelques arbres dont le tronc, cé- 
dant aux rigueurs d’un froid excessif , s'écarte et sc 
fend en éclats. Rieu ne signale plus la nature vi- 
vante , si ce n'est les hurlements siuistres des bêles 
sauvages et des loups dévorants. Mais 1a crainte de 1a 
mort soutient et conserve sa vie. 11 a invoqué le 
Créateur du monde , feuler se referme derrière lui. 
Ivre d'espérance et de joie , il presse de ses lèvres re- 
connoiisantcs la terre sacrée qui borne celle prison 
immense. 

La scène change. A droite une opulente cité s'of- 
fre à ses regards ; en face de lui est un lac d'une vaste 
étendue dont la surface , quoique diaphane , ne réflé- 
chit plus l'azur transparent des cieux. Ses eaux for- 
tement gelées , recouvertes d'une neige légère , résis- 
tent au plus pesant fardeau. De gais patineurs , le 
visage caché sous un masque, les mains enveloppées 
dans un épais manchou , tracent sur fonde solide cent 
ligures variées. On croiroit être dans la place publi- 
que d’une des premières capitales de l'Lurope. Les 
uns se heurtent en passant, ils chancellent : les spec- 
tateurs prévoient en riaul une chute prochaine; mais 
l'adroit patineur, s'appuyant sur un de ses talons, 
reste un instant immobile , glisse , et reprend avec 
grâce son équilibre. 

Plus loin , sous un ciel non moins uébuleux , on 
voit de jeunes et fraîches laitières, les cheveux em- 


prisonnés dans une toque brune , le front couvert d’un 
léger bavolet , et vêtues d'une jupe bleuâtre , rouge 
ou cendrée ; un corset plus blanc que la neige marque 
leur taille leste et déliée. Leur bras gauche est ap- 
puyé sur 1a hanche , taudis que le droit soutient , en 
s'arrondissant , un brillant pot au lait posé sur leur 
tète, et qu’un rayon du soleil fait paraître aussi écla- 
tant que for le plus pur. A l'aide du rapide patin , 
elles glissent sur la glace endurcie, et franchissent , 
en moins d'une heure , l'espace de plusieurs milles. 

Mais , ciel ! j’aperçois sur les ondes glacées du 
Wolga un élégant traineau attelé d’un renne dont 
les pieds légers et fugitifs ne le céderoient pas même 
au plus jeune cerf de nos forêts : il vole , avec la rapi- 
dité d’uue flèche , sur la surface perfide du fleuve. 
Une mère, sa fille , beauté qui comptoit à peine dix- 
sept printemps , son jeune époux , occupent cette ter- 
restre nacelle. O désespoir ! ô mort ! 1a glace amincie 
crie , se brise, s'écarte , et le fleuve funeste engloutit 
dans son seiu avare les plus doux trésors de la nature 
et de l'amour. Un seul instant, un éclair a suffi; 
l'ame de ces trois infortunés a suivi vers les régions 
célestes le cri d'horreur et simultané qui signale celle 
triple mort ! Hélas ! du moins ils périssent ensemble. 

Charles Pougexs. Les Quatre Ages. 

LES QUATRE a6kS. 

L'EXFAX CE. 

L'ebfaxt peut être rempli d’agréments , de grâces 
et de charmes, si une*éducation mal entendue n'a pas 
contraint ses mouvements , si la simple nature a dé- 
veloppé librement ses membres , s'il a pu en faire usage 
par tous les exercices qui conviennent à cet Âge ten- 
dre , mais ami de l'agitation et du changement dons 
tous les genres. Les proportions les plus agréables , 
c'est-à-dire les proportions les plus naturelles , ré- 
gnent dans ses membres ; il n'a pas encore appris à 
les tenir repliés par contenance , à les roidit par bon 
air , à leur donner des attitudes bizarres par conven- 
tion ; les travaux forcés ne les ont pas eucore viciés , 
déformés, altérés. Sa main n a pas encore manié des 
instruments pesants ; son dos n'a pas eucore été courbé 
sur une charrue ou sur un atelier ; ses cheveux flot- 
tent au gré des vents et de la belle ualure , sans avoir 
été décolorés bizarrement , brûlés avec art , et sou- 
vent ridiculement contraints ; sa peau n'a pas clé ter- 
nie par un soleil ardent , ou gercée par le froid ; la 
tempête n'a pas encore fondu sur sa tète ; il ne voit 
la vie qui se présente à lui que comme une route se- 
mée de fleurs ; il ne prévoit aucun des dangers et des 
malheurs qui l'attendent ; le chagrin n'a pas ridé son 
front et effacé la noblesse de ses traits; l'on y distin- 
gue encore U première origine du Roi de 1a nature ; 
la défiance n'a pas rendu sa démarche arrêtée et sus- 
pendue , son regard inquiet , son coup d'œil fixe et 
sinistre ; son esprit , dégagé de préjugés et de soucis , 
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ne lie que des idées agréables , n'enfante que des ima- 
ges gracieuses j si quelques peines légères viennent 
troubler les beaux jours qui sont tissus pour lui , elles 
sont toutes hors de lui , elles ne laissent aucun sou- 
venir, elles se dissipent rapidement avec les objets qui 
les ont fait naître: que lui manque-t-il pour offrir 
l'image la plus fidèle des grâces, de la gaieté , de l'a- 
grément , des charmes et de la gentillesse ? 

LA JEUSESSE. 

Maiktehakt se présente à nous la brillante jeu- 
nesse , cet âge où la nature morale et la nature phy- 
sique développent et étendent leurs forces , où l’esprit 
se déploie, et où les impressions seroient plus profon- 
des que jamais, si la réflexion les accompaguoit , la 
réflexion , cette faculté qui seule peut arrêter nos 
idées, fixer nos sentiments, et durcir véritablement 
leur empreinte. C’est alors que les passions commen- 
cent à exercer leur empire orageux , c'est alors que 
tous les objets régnent si aisément sur l'ame; rien ne la 
remue foiblemcnt , comme dans l'enfance , tout la se- 
coue violemment : le jeune homme ne vit que d’élans 
et de transports , heureux quand ses transports ne l'en- 
traînent que dans la route qu'il doit parcourir ! heu- 
reux lorsque les mains sages qui le dirigent ne s'ef- 
forcent point d éteindre le feu qui le dévore, et qu'elles 
ne pourroient parvenir à étouffer, mais qu'elles cher- 
chent à contenir ce feu , à le lancer vers les vertus 
sublimes , vers tout le bien auquel J«f jeunesse peut 
atteindre. 

Venant d'un Age où persoiftie n’a eu besoin de se 
défendre contre lui, où personne n’a pu le redouter, 
où par conséquent rien ne lui a résisté; sentant chaque 
jour de nouvelles forces qui se développent en lui ; 
imaginant qu'elles augmenteront toujours , ne les 
ayant encore mesurées avec aucun obstacle ; pensant 
que rien ne peut les égaler; croyant que tout doit 
/ a'aplanir devant lui, fier, indomptable, et voulant 
secouer entièrement le joug sous lequel sa foiblesse 
l'a retenu pendant son enfance , le jeune homme est 
l'image de la liberté et de l'indépendance. 11 fuit tout 
ce qui peut lui retracer ce qu’il appelle son escla- 
vage , tout ce qui peut lui peindre son ancienne sou- 
mission ; il dédaigne des demeures trop resserrées où 
son corps et son esprit se trouvent à l'étroit ; il ne se 
plaît que dans une vaste campagne, où il peut en 
liberté exercer scs forces à courir, son courage à 
dompter des coursiers sauvages, son adresse à les 
dresser, et son intrépidité à vaincre et à immoler des 
animaux féroces. Là , il saute de joie sur la terre 
qu’il peut maintenant parcourir à son gré ; il agite 
ses membres vigoureux ; il s’essaie à transporter de 
lourds fardeaux; il croit avoir beaucoup fait lorsqu'il 
a renversé avec effort un bloc de rocher , abattu avec 
vigueur un arbre , ou devancé ses chiens à la course. 
Ses traits ne sont plus l'image de la grâce et de U 
gentillesse , comme dans l'enfance, mais celle de la 


fierté. Son corps , dont les contours sont plus dure- 
ment exprimés, offre des muscles dessinés avec force, 
et dont le jeu rapide et puissant annonce sa supério- 
rité ; ses cheveux brunis par le soleil , dont il se plaît 
à affronter les ardeurs , sont plus longs et plus touf- 
fus; ses yeux pleins de feu brillent de courage; scs 
bras portent déjà les dures empreintes , non pas de scs 
travaux utiles, mais de ses travaux capricieux ; sa 
démarche est ferme', sa tète élevée, son ton de voix 
imposant; il a l’air du fils d’HercuIe, et paroît des- 
tiné à remuer sa massue et à dompter les monstres. 
Impétueux , remué aussi souvent que l'enfance, mais 
toujours agité violemment , transporté A la présence 
de chaque objet nouveau, changeant à chaque instant 
de place, de projets et de désirs, franchissant tous 
les obstacles, impatient de tout retardement; qui 
pourroit s'opposer à sa course rapide et vagabonde ? 
La voix seule du sentiment est nsser forte pour le re- 
tenir. La nature , qui parle dans son cœur plus haut 
que tous les objets qui l'entourent , lui fait recon- 
noitre , chérir et vénérer la voix de celui qui lui donna 
le jour , et qui soigna son enfance : c’est un lion que 
l’on conduit avec une chaîne couverte de roses , sans 
qu'il songe A rompre de si doux liens. Heureux le 
jeune homme, lorsque la tendresse paternelle est le 
seul frein donné à son courage , lorsque les passion* , 
si dangereuses , si vives à cet âge des erreurs, ne 
s'emparent pas de son ame, et ne la livrent pas en 
proie à toutes les illusions , à toutes les fausses espé- 
rances. à tous les tourments; lorsque la plus’terrible 
de ces passions ne vient pas le dominer! Elle com- 
mence par le séduire, elle lui peint tous les objets en 
beau; elle présente la nature plus riante et plus belle 
aux yeux fascinés du jeune homme trompé; elle con- 
duit ses pas dans une route en apparence semée de 
fleurs; par un pouvoir fantastique , elle lui fait voir , 
au bout de cette fatale carrière , les portes du temple 
du bonheur ouvertes pour le recevoir ; elle lui montre 
sa place marquée à' côté de l'objet de sa passion fu- 
neste; c’est Armide qui conduit Renaud dans une Ile 
enchantée, qui le retient éloigné de ses guerriers , de 
son devoir et de sa gloire , cl qui , en l’entourant de 
guirlandes , l’enlace dans des chaînes dont bientôt il 
sentira tout le poids. 

l’ace mur. 

L'homme jouit ici de toutes les forces de son corps 
et de son esprit : les passions tumultueuses , et que 
l’ivresse ne cesse d'accompagner, ne régnent plus 
avec asscr de force sur lui pour offusquer sa raison. 
Le rayon divin qui l'anime brille de tout son éclat 5 
son intelligence , échauffée par les feux que le trouble 
de la jeunesse a laissés dans son imagination , jouit 
de tous ses droits , et soumet tout à sa puissance. Son 
ame, animant alors un corps parfait, dont tous les 
organes ont reçu un juste degré de développement, 
où la force et la souplesse se trouvent réunies, et où 
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tout seconde les divers mouvements qui l'agitent , s’é- 
lance vers les spéculations les plus sublimes, découvre 
les grandes vérités, entreprend, exécute, achève les 
plus grands travaux : alors l'homme , véritable em- 
blème de la majesté et de la puissance , élevant sa tête 
droite et auguste sur un corps robuste et endurci , 
marche, parle , agit en ruaitre de la nature, lui com- 
mande, et la fait servir à ses nobles desseins. 

Mais si les passions folles de la jeunesse ne déchi- 
rent pas son amo, elle est en proie à des passions 
presque aussi redoutables, moins vives, mais bien 
plus constantes. L’ambition fait briller devant lui des 
couronnes de toute espèce ; elle l’engage dans des 
routes épineuses pour arriver au but éclatant qu’elle 
lui offre, but illusoire et fantastique qui fuit presque 
toujours devant ceux qui chercbent à y parvenir, et 
qui disparoit enfin anx yeux de ceux qui sont près de 
l'atteindre. 11 suit la voix de cette ambition cruelle et 
celle de la fausse gloire ; il médite des projet! sangui- 
naires; il forge des chaînes pour des voisinsdont tout 
le crime est d’être trop près de lui j il court aux ar- 
mes ; il aiguise le fer meurtrier ; il va , la flamme à 
la main , cueillir , au milieu des horreurs d’une 
guerre injuste et barbare , des lauriers teints de sang : 
assis sur les débris d’une ville fumante , entouré des 
victimes infortunées de sa passion forceuéc, il con- 
temple avec des yeux féroces et cruels le ravage qui 
couvre au loin les campagnes; et tous scs gestes sont 
des signes de mort et de désolation. Ici, avide d'or 
et de vaines richesses, quels dangers ne brave-t-il 
pas pour assouvir sa brutale avarice? Dans sa rage 
féroce , il répand le sang de tout un monde nouveau 
que le génie n’avoit pas découvert pour des forfaits 
horribles , U le change en un vaste désert , court se- 
mer les crimes les plus atroces dans une partie im- 
mense de l’ancien monde , en réduit sous le joug les 
malheureux habitants , et les transporte , chargés de 
chaînes , sur le nouveau monde qu’il a dévasté, et où 
il a cru , dans sa fureur insensée, faire venir de l’or 
en l'abreuvant de sang. 

D'un autre côté, la gloire et souvent la vertu l’ap- 
pellent dans de nouvelles routes interrompues par 
un grand nombre de précipices , mais dont le but, 
bien loin d'offrir un vain fantôme, présente l’image 
sacrée de l'utilité publique. Alors , Prince juste , bon 
et généreux, il donne la paix et le bonheur au monde, 
et ne compte ses jours que par scs bienfaits. Ici , dis- 
pensateur des grâces d'une religion consolatrice , ou 
des lois sacrées de la propriété et de la sûreté publi- 
ée , il reçoit , dans les acclamations des citoyens 
qu'il console et qu'il protège , la touchante récom- 
pense de ses vertus : là, il appelle l’agriculture, le 
commerce et les arts utiles , et leur dit de fertiliser, 
de peupler un pays inculte; par ses bienfaits , ses 
travaux et son industrie , il unit les États les plus 
reculés, il les enrichit par ses soins, il les protège 
par sa puissance guerrière , ses talents militaires , ses 
vertus héroïques; faisant naître les arts agréables, 


il répand mille charmes au milieu des tranquilles 
habitations de ses semblables ; il les réunit , radou- 
cit leurs caractères , et en affoiblit la dureté , leur 
inspire les vertus aimables , calme leurs peines par 
de vives et d'innocentes jouissances , leur retrace 
leurs anciens héros , leurs guerriers illustres , leurs 
grands hommes, fait revivre leurs hauts faits et leurs 
sublimes pensées. Recueilli enfin dans une paisible 
retraite, consultant en secret la nature, abandon- 
nant, pour ainsi dire, sa dépouille mortelle, s’élevant 
sur les ailes de son génie et de la contemplation, il 
découvre et montre à scs semblables les vérités les 
plus cachées et les plus utiles. 

LA VIEILLESSE. 

Si l'homme, parvenu à l'âge viril , jouit de tout son 
être, s'il est alors arrivé au plus haut degré de puis- 
sance, il va bientôt en déclinant ; chaque jour ses fa- 
cultés s'affoiblissent , les forces de son corps dimi- 
nuent, il passe à la vieillesse. Que cet état , digne de 
tous nos hommages , ne soit introduit sur la scène tra- 
gique que pour intéresser , que pour y faire verser des 
larmes ! 

Que l’on conserve à la vieillesse que l’on produira 
sur 1a scène, toute la raison et toute la lumière de 
l'expérience; qu'elle présente même encore quelque- 
fois un corps vigoureux, et que sous ses cheveux 
blancs elle offre toujours un front auguste ; que le 
vieillard soit représenté comme un chêne antique qui 
soutient encore avec force ses rameaux puissants; 
qu'il soit plein de douceur et d’une tendre compassion; 
que les maux qu'il a éprouvés, que l'expérience qu’il 
a de la foiblesse humaine, et des dangers de toute es- 
pèce qui entourent scs semblables, remplissent son 
cœur d’une charité douce ; qu’il plaigne et qu'il par- 
donne ; que la nature ne cesse de se faire entendre à 
son cœur. 

Comme on doit voir avec intérêt cette image de la 
foiblesse de la teudre enfance réunie avec toute la ma- 
jesté , tou|e la véuusté de l’âge viril , et avec un ca- 
ractère plus touchant , plus attendrissant , plus sacré 
encore! Comme tout ce que dira le vieillard sera in- 
téressant, lorsque des paroles de douceur ne cesseront 
de sortir de sa bouche uniquement ouverte par une 
tendre pitié ! C’est un Dieu consolateur laissé au mi- 
lieu de scs enfants pour y être une image vivante du 
Dieu qu’ils adorent, pour leur transmettre scs béné- 
dictions, pour les aider par ses conseils, pour les 
soutenir par le secours de ses encouragements et de 
sa tendresse touchante, lorsqu'il reçoit do leur amour 
et de leur rcconnoissancc tous les secours que ses 
maux peuvent réclamer. El quel est le cœur qui ne 
sera pas déchiré , si le vieillard auguste et respectable 
est obligé de courber sa tète défaillante sous le poids 
delà misère ou sous celui de l'infortune? 

LacbpÈde. Poétique de la Musique , t. i. 
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DESCRIPTION ORATOIRE ET HISTORIQUE. 

PRÉCEPTES DE CEI RE. 

Eh poésie et en éloquence la description ne se borne 
pas à caractériser son objet; elle en présente le tableau 
dans ses détails les plus intéressants et avec les cou- 
leurs les plus rives. Si la description ne met pas son 
objet comme sous les yeux, elle n’est ni oratoire ni 
poétique : les bons historiens eux-mêmes, comme 
Tite-Live et Tacite , en ont fait des tableaux vivants ; 
et, soit qu'on parle du combat des Horaces, on du 
convoi de Gennanicus , on dira qu'il est peint, comme 
on dira qu'il est décrit. 

Autant le poète est prodigue de descriptions , au- 
tant l'orateur doit en être sobre. Sa règle à lui est que 
non-seulement la description soit un moyen de sa 
cause, mais que chaque trait qu'il emploie serve à 
fortifier ce moyen. Tout ce qui , dans la description 
oratbire , n'intéresse que l'imagination est superflu et 
vicieux. Un modèle de ce genre est la description du 
supplice de Gavius dans la cinquième desVerrines(i). 

Marmontel. Eléments de Littérature, t. il. 

THÉORIE DE L’AURORE. 

Les rayons qui se plient pour s'approcher de nous 
passent au-dessus de nos tètes avant de nous attein- 
dre ; ils se réfléchissent sur les particules grossières de 
l’air pour former d'abord une foible lueur , incessam- 
ment augmentée, qui annonce et devient bientôt le 
jour. Celte lueur est l'aurore. La lumière décomposée 
peint les nuages , et forme ces couleurs brillantes qui 
précèdent le lever du soleil : c'est dans ce phénomène 
coloré de la réfraction que les poètes ont vu la déesse 
du matin ; elle ouvre les portes du jour avec scs doigts 
de rose , et la fille de l'air et du soleil a son trône 
dans l'atmosphère. Si cette atmosphère n'exisloit pas, 

(i) Voyei, j* pari., description poetit/ur. 


si les rayons nous parvenoient en ligne droite, l'ap- 
parition et la disparition du soleil seraient instanta- 
nées; le grand éclat du jour succéderait à la profonde 
nuit, et des ténèbres épaisses prendraient tout à coup 
la place du plus beau jour. La réfraction est donc 
utile A la terTe , non-seulement parce qu'elle nous fait 
jouir quelques moments de plus de la présence du 
soleil, mais parce qu’en nous donnant les crépuscules , 
elle prolonge la durée de la lumière ; et la nature a 
établi des gradations pour préparer nos plaisirs , 
pour diminuer nos regrets. Nous voyous poindre le 
jour comme une foible espérance ; il s'échappe sans 
qu'on y songe, et la lumière se perd comme nos 
forces, comme la santé, les plaisirs, la vie même , 
sans que nous nous en apercevions (i). 

Bailly. Astronomie moderne . 

LEVER Dl T SOLEIL. 

Oh le voit s’annoncer de loin par les traits de feu 
qu’il lance au-devant de lui. L'incendie augmente, 
l'orient parait tout en flammes : à leur éclat , on attend 
l’astre long-temps avant qu’il se montre; à chaque 
instant on croit le voir paraître : on le voit enfin. Un 
point brillant part comme un éclair, et remplit aussi- 
tôt tout l'espace; le voile des ténèbres s'efface et 
tombe ; l'homme reconnoit son séjour , et le trouve 
embelli. La verdure a pris , durant le nuit , une vi- 
gueur nouvelle ; le jour naissant qui l'éclaire , les 
premiers rayons qui la dorent, la montrent couverte 
d’un brillant réseau de rasée , qui réfléchit à l'œil la 
lumière et les couleurs. Les oiseaux en chœur sc réu- 
nissent et saluent de concert le père de la vie : en 
ce moment pas un seul ne se tait. Leur gazouille- 
ment , fuible encore , est plus lent et plus doux que 
dans le reste de la journée : il se sent de la langueur 
d'un paisible réveil. Le concours de tous ces objets 
porte aux sens une impression de fraîcheur qui sem- 

(i) Vojtx Dftcnpilonê en ver*. 
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b le pénétrer jusqu'à l'anic. Il y a là une demi-heure 
d'enchantement auquel nul homme ne résiste : un 
spectacle si grand , si beau , si délicieux, n'en laisse 
aucun de sang-froid. 

J. -J. Rousseau. Émile, liv. ni. 

L’.URORE ET t.E LEVER DC SOLEIL. 

Quel spectacle pour un amant de la simple na- 
ture ! Assis sur la poiute des rochers, je vois sous mes 
pieds une infinité de petites îles qui se forment au 
gré du caprice des ruisseaux ; je vois tomber avec 
bruit leurs ondes du haut de la montagne ; et , se 
brisant dans leur chute , ils vont promener sur 1a 
plaine leurs erreurs et leur inconstance. Je crois être 
le Dieu de la source qui bouillonne à mes cotés : ce 
siège , revêtu de mousse, semble être le trône où la 
nature m'a permis de mouter : elle veut sans doute 
que je règne sur ces lieux où elle triomphe elle-même. 
Quelle fraîcheur dans Pair! quelle odeur charmante 
dans les herbes qui t'élérent autour de moi , et qui 
semblent percer le sein aride des rochers , pour les 
couronner eusuite de leurs feuilles ! Le jour com- 
mence à se mêler avec les ombres de la nuit; mais 
l'ombre s'élève insensiblement : on dirait que le voile 
qui couvrait la nature commence à se replier. Déjà 
Soute une partie du ciel s'éclaire : les astres qui y 
sont attachés pâlissent et semblent se reculer à l’ap- 
proche du jour, tandis que, du côté du couchant, 
la nuit étend encore sous les voûtes des cieux un voile 
semé de saphirs ; les étoiles brillantes qui l’éclairent 
semblent ranimer tout leur feu pour s'opposer au lever 
de l’aurore; mais leurs efforts sont vains : tout l’orient 
se pare des plus riches couleurs i la nature annonce 
son réveil à la terre par la voix de tous les animaux : 
un vent paisible frémit doucement entre les feuilles 
des arbres : et déjà , des cabanes voisines , je vois 
aortir des torrents de fumée, qui annoncent la fuite 
du repos et le régne du travail. L'étoile de Vénus 
dispute seule encore à l’aurore l'empire du matin ; 
mais , contente d'avoir combattu un moment , elle 
prévient sa défaite par une fuite lente, qui laisse la 
victoire indécise. Le triomphe de l'aurore est rapide. 
Image naturelle du plaisir, rien n’est si brillant que 
son approche, rien n’est si court que sa durée ! Un 
feu plus vif efface les couleurs tendres dont elle s’étoit 
parée : le Roi des astres semble s'élever en ligne 
droite du sein de la terre, et ses premiers rayons 
montent en colonnes vers le ciel : la tète des mon- 
tagnes les plus reculées laisse déjà voir la moitié de 
son globe , qui parait être composé d’une lumière 
tremblante et bleuâtre dans sa circonférence , mais 
d’un rouge pâle dans son centre. L’estre monte et 
commence à former dans sa marche une ligne courbe : 
son globe se rétrécit , sa lumière s'épure , et ses 
rayons, plus prompts et plus ardents, vont bientôt 
sécher, par une chaleur modérée, l’humidité de b 
terre et les présents de l'aurore : les vapeurs douces 
qu ils enlèvent forment en l’air les nuages légers qui, 
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portés sur l’aile de l’inconstance et des repbyrs , ne 
laissent pas de former des contrastes réguliers dans le 
vaste tableau des cieux. Quels objets ! Est-il possible 
que je sois peut-être le seul en ce moment qui s’en 
occupe ! Que faut-il donc pour piquer la curiosité des 
hommes (i)? Berjus. 

LE PRIXTF.MP8 DD CLIMAT DE LA GRÈCE. 

Dans 1 heureux climat que j’babite, le printemps 
est comme l'aurore d'un beau jour : on y jouit des 
biens qu’il amène , et de ceux qu’il promet. Les feux 
du soleil ne sont plus obscurcis par des vapeurs gros- 
sières : ils ne sont pas encore irrités par l'aspeet ar- 
dent de la canicule : c’est une lumière pure, inal- 
térable , qui se repose doucement sur tous les objets , 
c est la lumière dout les Dieux sont couronnés dans 
l'Olympe. 

Quand elle sc montre à l'horizon, les arbres agi- 
tent leurs feuilles naissantes : les bords de l'Ilissus 
retentissent du chant des oiseaux , et les échos du 
mont II y mette, du son des chalumeaux rustiques. 
Quand elle est prés de s’éteindre , le ciel se courre 
de voiles étincelants , et les nymphes de l'Attique vont 
d un pas timide essayer sur le gazon des danses légè- 
res : mais bientôt elle se hâte d'éclore , et alors on ne 
regrette ni la fraîcheur de la nuit qu’on vient de 
perdre, ni la splendeur du jour qui l'avoit précédée; 
il semble qu'un nouveau soleil se lève sur un nouvel 
univers, et qu'il apporte de l’orient des couleurs 
inconnues aux mortels. Chaque instant ajoute un 
nouveau trait aux beautés de la nature; à chaque 
instant, le grand ouvrage du développement des êtres 
avance vers sa perfection. 

O jours brillants ! ô nuits délicieuses ! quelle émo- 
tion excitoit dans mon imo cette suite de tableaux 
que vous offriez à tous mes sens ! O Dieu des plai- 
sirs ! ô printemps ! je vous ai vu cette anuée dans 
toute votre gloire; vous parcouriez en vainqueur les 
campagnes de la Grèce , et vous détachiez de votre 
tète les fleurs qui dévoient les embellir : vous pa- 
raissiez dans les vallées , elles se cbangeoient en 
prairies riantes ; vous paraissiez sur les montagnes , 
le serpolet et le thym exhaloient mille parfums ; vous 
vous éleviez dans les airs , et vous y répandiez b 
sérénité de vos regards. Les Amours empressés ac- 
couraient a votre voix, ils lançoient de toutes parts 
des traits enflammés , b terre en étoit embrasée. 
Tout renatssoit pour s’embellir : tout s'embellissoit 
pour plaire. Tel parut le monde au sortir du chaos , 
dans ces moments fortunés où l'homme , ébloui du 
séjour qu’il habitoit , surpris et satisfait de son exis- 
tence , sembloit n'avoir un esprit que pour connoitre 
le bonheur , un cœur que pour le désirer , une ame 
que pour le sentir (a). 

Barthélémy . Voyage d' Anachartit. 

(i) Xoytt Tableau r en fer». 

(i) idem . 


Digitized by Google 


l r * PART. 


8 . 



58 DESCRIPTIONS. 


L'OS AGE. 

L’horixon se cbargeoit au loin de vapeurs ardentes 
et sombres : le soleil coramençoit a pâlir : la surface 
des eaux , unie et sans mouvement , se couvroit de 
couleurs lugubres , dont les téintes varioient sans 
cesse. Déjà le ciçl , tendu et fermé de toutes parts , 
n’offroit à nos yeux qu’une voûte ténébreuse que la 
flamme pénétroit, et qui s’appesantissoit sur la terre. 
Toute la nature étoit dans le silence , dans l’attente , 
dans un état d’inquiétude qui se communiquoit jus- 
qu’au fond de nos âmes. Nous cherchâmes un asyle 
dans le vestibule du temple , et bientôt nous vîmes la 
foudre briser à coups redoublés cette barrière de ténè- 
bres et de feu suspendue sur nos tètes ; des nuages 
épais rouler par masses dans les airs , et tomber en 
torrents sur la terre j les vents déchaînés fondre sur la 
mer, et la bouleverser dans ses abîmes. Tout grondoit, 
le tonnerre , les vents , les flots, les antres , les mon- 
tagnes ; et , de tous ces bruits réunis , il se formoit un 
bruit épouvantable qui sembloit annoncer la dissolu- 
tion de l’univers. L’aquilon ayant redoublé ses efforts, 
l’orage alla porter ses fureurs dans les climats brû- 
lants de l’Afrique. Nous le suivîmes des yeux , nous 
l’entendîmes mugir dans le lointain ; le soleil brilla 
d’une clarté plus pure ; et cette mer , dont les vagues 
écumantes s etoient élevées jusqu’aux cieux , trainoit 
â peine ses flots jusque sur le rivage ( 1 ). 

Le même. Idem. 

LUE TEMPÊTE DANS LES MERS DE L'INDE. 

Quand nous eûmes doublé le cap de Bonne-Espé- 
rance, et que nous vîmes l’entrée du canal de Mozam- 
bique , le a3 de juin , vers le solstice d’été , nous 
fumes assaillis par un vent épouvantable du sud. Le 
ciel étoit serein , on n’y voyoit que quelques petits 
nuages cuivrés , semblables à des vapeurs rousses , qui 
le traversoient avec plus de vitesse que celle des oi- 
seaux. Mais la mer étoit sillonnée par cinq ou six 
vagues longues ei élevées semblables à des chaînes de 
collines , espacées entre elles par de larges et profon- 
des vallées. Chacune de ces collines aquatiques étoit 
à deux ou trois étages. Le vent délacboit de leurs 
sommets anguleux une espèce de crinière d’écume, où 
se peignoient <jà et là les couleurs de l’arc-en-ciel. 
Il eu emportoit aussi des tourbillons d'une poussière 
blanche qui se répandoit au loin dans leurs vallons, 
comme celle qu’il élève sur les grands chemins en été. 
Ce qu’il y avoit de plus redoutable , c’est que quelques 
sommets de ces collines , poussés en avant de leurs 
bases par la poussière du vent, se déferloient en énor- 
mes voûtes, qui se rouloient sur elles-mêmes en mu- 
gissant et en écumant , et cusscut englouti le plus 
grand vaisseau s’il se fût trouvé sous leurs ruines. 
L’état de notre vaisseau concouroit avec celui de 


la mer à rendre notre situation affreuse. Notre grand 
mât avoit été brisé la nuit par la foudre, et le mât de 
misaine , notre unique voile , avoit été emporté le 
matin par le vent. Le vaisseau , incapable de gouver- 
ner , voguoit en travers , jouet du vent et des lames. 
J’étois sur le gaillard d’arrière , me tenant accroché 
aux haubans du mât d’artimon, tâchant de me fami- 
liariser avec ce terrible spectacle. Quand une de ces 
montagnes approchoit de nous, j’en voyois le sommet 
à la hauteur de nos huniers, c'est-à-dire à plus de 
cinquante pieds au-dessus de ma tète. Mais la base de 
celte effroyable digue venant à passer sous notre vais- 
seau , elle le faisoit tellement pencher que ses grandes 
vergues trempoient à moitié dans la mer qui raouilloit 
le pied de ces mâts, de sorte qu'il étoit au moment de 
chavirer. Quand il se trouvoit sur sa crcte, il se redres- 
soit et se renversoit tout à coup en sens contraire sur 
sa pente opposée avec non moins de danger , tandis 
qu'elle a’écouloit de dessous lui avec la rapidité d’une 
écluse, en large nappe d'écume. 

11 étoit alors impossible de recevoir quelque conso- 
lation d’un ami, ou de lui en donner. Le vent étoit si 
violent qu'on ne pouvoit entendre les paroles même 
qu'on se disoit en criant à l'oreille à tue-tête. L’air 
emportoit la voix, et ne permettoit d'ouir que le siffle- 
ment aigu des vergues et des cordages, et les bruits 
rauques des flots, semblables aux hurlements desbetes 
féroces. Nous restâmes ainsi entre la vie et 1a mort, 
depuis le lever du soleil , jusqu'à trois heures après- 
midi. Bernardin de Saiht-Fibreb. IJarmontei 
de la Nature , t. I. 

L'OURAGAN DES ANTILLES. 

L’ouragan est un vent furieux , le plus souvent 
accompagné de pluie, d'éclairs, de tonnerre, quel- 
quefois de tremblements de terre, et toujours des 
circonstances les plus terribles , les plus destructives 
que les vents puissent rassembler. Tout à coup , au 
jour vif et brillant de la *ône torride, succède une 
nuit universelle et profonde; à la parure d’un prin- 
temps éternel , la nudité des plus tristes hivers. Des 
arbres aussi anciens que le monde sont déracinés, 
ou leurs débris dispersés ; les plus solides édifices 
n’offrent en un moment que des décombres. Où l’œil se 
plaisoit à regarder des coteaux riches et verdoyants, 
on ne voit plus que des plantations bouleversées et des 
cavernes hideuses. Des malheureux , dépouillés de 
tout, pleurent sur des cadavres, ou cherchent leurs 
parents sous des ruines. Le bruit des eaux , des bois , 
de la foudre et des vents , qui tombent et se brisent 
contre les rochers ébranlés et fracassés ; les cris et les 
hurlements des hommes et des animaux , pêle-mêle 
emportés dans un tourbillon de sable, de pierres et de 
débris , tout semble annoncer les dernières convulsions 
et l'agonie de la nature. Ratnal. Liv. n. 
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Les eaux qui tombent sur le§ crûtes et les sommets 
des montagnes, ou les vapeurs qui s’y condensent, ou 
les neiges qui s'y liquéfient, descendent par une infi- 
nité de filets le long de leurs pentes ; elles en enlèvent 
quelques parcelles , et y marquent leur passage par 
des sillons légers. Bientôt ces filets se réunissent dans 
les creux plus marqués, dont la surface d(ês montagnes 
est labourée; ils s’écoulent par les vallées profondes 
qui en entament le pied , et vont former ainsi les 
rivières et les fleuves , qui reportent à la mer les eaux 
que la mer avoit données à l’atmosphère. A la fonte 
des neiges, ou lorsqu'il survient un orage, le volume 
de ces eaux des montagnes , subitement augmenté, se 
précipite avec une vitesse proportionnée aux pentes j 
elles vont beurler avec violence le pied de ces groupes 
de débris qui couvrent les flancs Se toutes les hautes 
vallées ; elles entraînent avec elles les fragments déjà 
arrondis qui les composent; elles les émoussent, les 
polissent encore par le frottement ; mais à mesure 
qu’elles arrivent à des vallées plus unies , où leur 
chute diminue, ou dans des bassins plus larges, où il 
leur est permis de s’épandre , elles jettent sur la plage 
les plus grosses de ces pierres , qu’elles rouloient ; les 
débris plus petits sont déposés plus bas , et il n’arrive 
guère au grand canal de la rivière que les parcelles les 
plus menues , ou le limon le pins imperceptiblé. 
Souvent même le cours de ces eaux, avant de former 
le grand fleuve inférieur, est obligé de traverser un lac 
vaste et profond , où leur limon se dépose , et d’où 
elles ressortent limpides. Mais les fleuves inférieurs, 
et tous les ruisseaux qui naissent des montagnes plus 
basses , ou des collines , produisent aussi , dans les 
terrains qu’ils parcourent , des effets plus ou moins 
analogues à ceux des torrents des hautes montagnes. 
Lorsqu'ils sont gonflés par de grandes pluies, ils atta- 
quent le pied des collines terreuses ou sableuses qu’ils 
rencontrent dans leur cours, et en portent les débris 
sur les terrains bas qu'ils inondent, et que chaque 
inondation élève d’une quantité quelconque ; enfin , 
lprsquc les fleuves arrivent aux grands lacs ou à la 
mer, et que cette rapidité, qui entraîne les parcelles 
de limon , vient à cesser toul-à-fait , ces parcelles se 
déposent aux côtés de l'emboucbufe ; elles finissent 
par y former des terrains qui prolongent la côte; et, 
ai cette côte est telle que la mer y jette de son côté du 
sable , et contribue à cet accroissement , il se crée 
ainsi des provinces, des royaumes entiers, ordinaire- 
ment les plus fertiles , et bientôt les plus riches du 
monde, si les gouvernements laissent l’industrie s'y 
exercer en paix. Cuvier. 

LE FRAISIER, 01 ‘l.B MONDE D’INSECTES StJB 
LEE PLANTE. 

Un jour d’été, pendant que je travaillois à mettre 
en ordre quelques observations sur les harmonies de ce 
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globe, j’aperçus, sur un fraisier qui étoit venu par 
hasard sur ma fenêtre , de petites mouches si jolies , 
que l’envie me prit de les décrire. Le lendemain j’y eu 
vis d'une autre sorte , que je décrivis encore. J’en 
observai, pendant trois semaines, trente-sept espèces 
toutes differentes ; mais il y en vint à la fin un si 
grand nombre , et d’une si grande variété , que je 
laissai là cette étude, quoique très-amusante, parce 
que je manquois de loisir, ou, pour dire la vérité, 
d’expression. 

Les mouches que j’avois observées étoient toutes 
distinguées les unes des autres par leurs couleurs , 
leurs formes et leurs allures. Il y en avoit de dorées , 
d'argentées , de bronzées , de tigrées, de rayées, de 
bleues , de vertes , de rembrunies , de chatoyantes. 
Les unes avoient la tète arrondie comme un turban; 
d’autres, allongée en pointe de clou. A quelques-unes, 
elle paroissoit obscure comme un point de velours 
noir; elle étinceloit à d’autres comme un rubis. 11 n'v 
avoit pas moins de variété dans leurs ailes : quelques- 
unes en avoient de longues et de brillantes , comme 
des lames de nacre ; d’autres, de courtes et de larges , 
qui ressembloient à des réseaux de la plus fine gaze. 
Chacune avoit sa manière de les porter et de s’en 
servir. Les unes les portoient perpendiculairement , 
les autres horizontalement*, et serobloient prendre 
plaisir à les étendre. Celles-ci voloient en tourbil- 
lonnant à la manière des papillons ; oelles-là s'éle- 
voient en l’air , en se dirigeant contre le vent , par un 
mécanisme à peu près semblable à celui des cerfs- 
volants de papier qui s'éléveut en formant avec l'axe du 
vent ? un angle, je crois, de vingt-deux degrés et 
demi. Les unes abordoient sur cette plante pour y 
déposer leurs œufs , d'autres simplement pour s'y 
mettre à l’abri du soleil ; mais 1a plupart / venoient 
pour des raisons qui m’éloient tout-à-fait inconnues ; 
car les unes alloient et venoient dans un mouvement 
perpétuel , tandis que d’autres ne remuoient que la 
partie postérieure de leurs corps. Il y en avoit beau- 
coup qui étoient immobiles, et qui étoient peut-être 
occupées , comme moi , à observer. Je dédaignai , 
comme suffisamment connues, toutes les tribus des 
autres insectes qui étoient attirées sur mon fraisier, 
telles que les limaçons qui se nichoienl sur ses feuilles, 
les papillons qui voltigeoient autour , les scarabées qui 
en labouroient les racines, les petits vers qui trou- 
voient les moyens de vivre dans le parenchyme , c’est- 
à-dire , dans la seule épaisseur d’une feuille i. les 
guêpes et les mouebes à miel qui bourdonnoient au- 
tour de ses fleurs , les pucerons qui en suçoient les 
tiges, les fourmis qui léchoient les pucerons ; enfin, 
les araignées qui , pour attraper ces différentes proies , 
tendoient leurs filets dans le voisinage. 

Quelque petits que fussent ces objets, ils étoient 
dignes de mon attention , puisqu'ils avoient mérité 
celle de la nature. Je n’eusse pu leur refuser une place 
dans son histoire générale, lorsqu’elle leur en avoit 
donné une dans l’univers. A plus forte raison , si 
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j'eusse écrit 1 histoire de mon fraisier, îl eût fallu en 
tenir compte. Les plantes sont les habitations des in- 
sectes, et on ne fait point l'histoire d'une ville sans 
parler de scs habitants. D'ailleurs mon fraisier n’était 
point dans son lieu nsturel, en pleine campagne , sur 
la lisière d’un bois , ou sur le bord d'un ruisseau , où 
il eut été fréquenté par bien d'autres espèces d'ani- 
maux. D étoit dans un pot de terre, au mHÎptt des 
fumées de Paris. Je ne l'observois qu’à des moments 
perdus; je ne connoissois point les insectes qui le vi- 
sitaient dans le cours de la journée , encore moins 
ceux qui n’y venoient que la nuit, attirés par de sim- 
ples émanations, ou peut-être par des lumières phos- 
pboriques qui nous échappent. J’ignorois quels étaient 
ceux qui le fréquentaient pendant les autres saisons de 
l'année, et le reste de ses relations avec les reptiles, 
les amphibies , les poissons, les oiseaux, les quadru- 
pèdes, et les hommes surtout, qui compteut pour rien 
tout ce qui n'est pas à leur usage 

Mais il ne suffuoit pas de l'observer, pour ainsi 
dire , du baut de ma grandeur ; car , dans ce cas , ma 
science n'eût pas égalé celle d'une des mouches qui 
l'habitaient. U n’y en avoit pas une seule qui , le con- 
sidérant avec ses petits yeux sphériques, n'y dût dis- 
tinguer une iufinité d’objets que je ne pouvois aper- 
cevoir qu’au microscope arec des recherches infinies. 
Leurs yeux même sont très-supérieurs À cet instru- 
ment , qui ne nous montre que les objets qui sont à son 
foyer, c'est-à-dire à quelques ligues de distance, 
tandis qu’ils aperçoivent , par un mécanisme qui est 
tout-à-Cait inconnu , ceux qui sont auprès d'eux et au 
loin. Ce sont à la fois des microscopes et des téles- 
copes. De plus, par leur disposition circulaire autour 
de la tête, ils voient en même temps toute la voûte 
du ciel , dont ceux d'un astronome n’embrassent tout 
au plus que la moitié. Ainsi mes mouches dévoient' 
voir d'un coup d'œil , dans mon fraisier , une distri- 
bution et un ensemble de parties que je ne pouvois 
observer au microscope que séparées les unes des au- 
tres, et successivement. 

En examinant les feuilles de ce végétal , au moyen 
dune lentille de verre qui grossissoit médiocrement, 
je les ai trouvées divisées par compartiments hérissés 
de poils , séparés par des canaux et parsemés de glan- 
des. Ces compartiments m'ont paru semblables à de 
grands tapis de verdure , leurs poils à des végétaux 
d’un ordre particulier, parmi lesquels il y en avoii 
de droits, d’inclinés, de fourebus, de creusés en 
tuyaux, de l'extrémité desquels sortaient des gouttes 
de liqueur ; et leurs canaux , ainsi que leurs glandes, 
me paroissoient remplis d'un fluide brillant. Sur d'au- 
tres espèces de plantes, ces poils et ces canaux se 
présentent avec des formes, des couleurs et des flui- 
des différents. II y a même des glandes qui ressem- 
blent à dés bassins ronds , carrés ou rayonnants. Or, 
la nature n'a rien fait en vain. Quand elle dispose un 
lieu propre à être habile, elle y met des animaux. 
Elle n’est pas bornée par la petitesse de l'espace. Elle 


en a mis avec des nageoires dans de simples gouttes 
d’eau, et en si grand nombre, que le physicien Lecu- 
wenboek y en a compté des milliers. Ou peut donc 
croire, par analogie , qu'il y a des animaux qui pais- 
sent sur les feuilles des plantes comme les bestiaux 
dans nos prairies; qui se couchent à l'ombre de leurs 
poils imperceptibles , et qui boivent dans leurs glan- 
des , façonnées en soleils , des liqueurs d'or et d'ar- 
gent. Chaque* partie des fleurs doit leur offrir des 
spectacles dont nous n’avons point d’idées. Les an- 
thères jaunes des fleurs, suspendues sur des filets 
blancs , leur présentent de doubles solives d'or en 
équilibre sur des colonnes plus belles que l'ivoire; 
les oorolles , des voûtes de rubis et de topaze, d'une 
grandeur incommensurable ; les nectaires, des fleu- 
ves de sucre; les autres parties de la floraison, des 
coupes, des urnes, des pavillons , des dômes que l'ar- 
chitecture et l'orfèvrerie des hommes n'ont pas encore 
imités. 

Je ne dis point ceci par uo«i|ecture; car un jour , 
ayant examiné au microscope des fleurs de thym , j y 
distinguai , avec la plus grande surprise , de superbes 
amphores à long col , d’une matière semblable à l'a- 
méthyste, du goulot desquelles sembloient sortir des 
lingots d’or fondu. Je n'ai jamais observé la simple 
corolle de la plus petite fleur, que je ne l’sie vue rom. 
posée d'une manière admirable, demi-transparente , 
parsemée de brillants , et teinte des plus vives cou- 
leurs. Les êtres qui vivent sous leurs riebes reflets , 
doivent avoir d'autres idées que nous de la lumière et 
des autres phénomènes de 1a uaturc. Une goulte de 
rosée qui filtre dans les tuyaux capillaires et diapha* i 
nés d'une plante leur présente des milliers de jets 
d’eau; fixée en boule à l'extrémité d’un de ses poils , 
un océan sans rivage; évaporée dans l'air, une mer 
aérienne. Us doivent donc voir les fluides monter, au 
lieu de descendre; se mettre en rond, au lieu de se 
mettre de niveau; s’élever en l’air, au lieu de tomber. 
Leur ignorance doit être aussi merveiileusa que leur 
science. Comme iis ne connoissent à fond que l'har- 
monie des plus petits objets , celle des grands doit 
leur échapper. Ils ignorent, sans doute , qu'il y a des 
hommes , et parmi les hommes , des savants qui can- 
noissent tout, qui expliquent tout, qui, passagers 
comme eux, s'élancent dans un infini en grand où ils 
ne peuvent atteindre, tandis qu'eux,. à la faveur de 
leur petitesse , en connoissent un autre dans les der- 
nières divisions de la matière et du temps. Parmi ces 
être» éphémères , se doivent voir des jeunesses d'un 
matin , et des décrépitudes d'un jour. S'ils ont des 
histoires, iis ont des mois, des années, des siècles, 
des époques proportionnées à la duVee d'une fleur. Ils 
ont une autre chronologie que la nôtre, comme ils 
ont une autre hydraulique et une autre optique. Ainsi, 
à mesure que l'homme s'approche des éléments de Ia 
nature , les principes de sa science s 'évanouissent. 

Bunïïxpmrr de Saut-Pie»»*. Éiudet 
• de la Aature. 
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MERVEILLES DE LA SATIRE, MÊME DASS LES 
PLLS PETITS OBJETS. 

Fierez une loupe, el vojei la nature redoubler , 
pour ainsi dire, de soins à mesure que ses ouvrages 
diminuent de volume. Voyei l’or , la pourpre, l'azur, 
la nacre et tous les émaux dont elle embellit quelque- 
fois la cuirasse du plus vil insecte. Voyez le réseau 
chatoyant dont elle tapisse l’aile du ciron. Voyez cette 
multitude d’yeux , ce diadème clairvoyant dont elle 
a' est plu à ceindre la tète de la mouche. Il semble à 
qui contemple la création sous tous ses rapports , que 
la délicatesse essaie partout de l’emporter sur la ma- 
gnificence, L’œil de la baleine ou de 1 éléphant pré- 
sente à l’examen des détails que leur petitesse dérobe 
à l’œil de l’observateur; et ces détails ne sont pas, à 
beaucoup prés , les derniers où le travail s’arrête ; et 
ces memes parties , et celles dont elles se composent , 
se retrouvent dans la rétine, dans la coruée du mou- 
cheron, que dis-je? de l'animalcule dont, avant les 
inventions de l'optique, on n'avoit pas' soupçonné 
l’existence ! 

À mesure que le microscope s’est perfectionné , on 
a vu la vie poindre de toutes parts. Les moindres 
atomes sont devenus des mondes habités , et les moin- 
dres gouttes de liqueur , des mers poissonneuses , et 
tous ces êtres imprévus ont des organes dont les moin- 
dres pièces sont à leurs masses totales dans les mêmes 
proportions que chez les animaux gigantesques : car 
enfin ils ont leurs besoins , leurs intérêts , leur ins- 
tinct , leurs mœurs , leurs amours , leurs guerres; ils 
s’agitent, ils se nourrissent, ils se conservent, ils se 
reproduisent. C’est un monde aussi réel que le notre, 
aussi ancien que le nôtre; un monde qui a peut-être 
au-dessous de lui d’autres mondes qui lui sont ce qu'il 
est pour nous. 

Oserez-vous croire, apres cela, que la nature né- 
glige quelque chose ? Non, elle est la même en tout; 
et un tourbillon d'atomes confusément agités au gré 
du moindre souflle, n’est pas plus indifférent pour la 
puissance qui les régit , que tout un tourbillon so- 
laire ; un grain de poussière est pesé aussi rigoureuse- 
ment dans le devis de la création , que l'astre qui 
roule dans les cieux; il presse , il cède, il résiste, il 
influe sur tout ce qui l’entoure; il exerce , en raison 
de sa masse, tous les attributs qui appartiennent à 
la masse totale de la matière; la nature ne l’abandon- 
nera pas plus au hasard que le globe de Jupiter ou de 
Saturne. En effet , supposcz-le , ce grain , de plus 
ou de moins dans la somme totale des choses , tout 
•’en ressent, tout est changé, et l’univers cesse d’être 
ce qu’il est. Boifflers. Le Libre Arbitre. 

L'APOLLON Dti BEI.VÉDER , OU LE GÉNIE DANS 
L'ART STATUAIRE. 

Le génie, dans l’art statuaire, en particulief , choi- 
sit de nobles sujets , agrandit , élève , anime tous 


ceux qu’il traite; il distingue dans une action le roo- 
ment , les pensées , les mouvements de l'âme, les plus 
capables de produire de grands effets; il exprime beau- 
coup avec peu défigurés; il apprécie toutes les con- 
venances ; il allie la richesse avec la simplicité , l'é- 
nergie de l’expression avec la beauté des formes. Ce 
n’est pas tout : le génie saisit avec la plus exacte jus- 
tesse la forme des corps telle qu'elle est; il sent vi- 
vement tous les contours, tous les reliefs, toutes les 
demi- teintes, et reporte le tout sur son ouvrage aussi 
vivement qu’il l’a saisi. 11 peut choisir avec sûreté, 
parce qu'il voit tout ; il voit tout, parce qu’un amour 
toujours renaissant attache ses yeux sur son modèle. 
Ni la fatigue, ni même ses erreurs ne le rebutent 
dans l'exécution. Sa passion va redoublant depuis le 
commencement de l'ouvrage jusqu'au poli. Honteux 
de sc trouver inférieur à la nature , il brise sa figure et 
la recommence, et, forcé enfin de la laisser échapper 
de ses mains, il lui dit encore : a Tu n’es qu'uuemé- 
)» prisaLle argile. » 

Hepréscn tous -nous l'arac, le feu du poète sublime 
qui a modelé l'Apollon. Elévation de pensées , égale 
à la hauteur de son sujet , chaleur la plus soutenue, 
la plus active qui puisse embraser un artiste ; amour 
passionné du beau qui cherchoit sans cesse la perfec- 
tion , et qui dirigeoit dans chaque mouvement une 
main obéissante et réfléchie ; goût épuré qui , parmi 
des formes parfaites, savoit choisir les plus convena- 
bles au dieu toujours jeune, toujours radieux, dont 
l’artiste formoit l’image : telles étoient les facultés , 
les lumières de cet homme divin. Nous n'avons rien 
à lui pardonner , parce que sa propre critique ifb lui 
pardonnoil rien. 11 s'est montré l'égal de lui-même 
dans Ica détails élégans et dans le noble ensemble de 
sa statue. D’après des modèles humains , il ne pouvoit 
représenter qu'un homme, mais cet homme est si beau, 
qu'il paroit une divinité. Par un effet de sa pose ma- 
jestueuse , et par l'opposition de son léger manteau, 
le dieu est resplendissant de lumière. 11 est nu, et 
h'inspire que le respect. Il marche sur la terre , et 
semble pouvoir 1a quitter. On voit à son mouvement 
ce qu'il vient de faire; on reconnoit la pensée qui 
coule dans sçn esprit. L'ignorant qui le regarde s’é- 
meut , trouve en soi, pour l'admirer, un sens qu'il ne 
se connoissoit point. L’homme savant dans les arts, 
chaque fois qu’il le considère, reconnoit avec éton- 
nement qu'il n'en avoit point encore senti toute U 
perfection; plus il a de connoissances, plus il y dé- 
couvre de vérité , de finesse, de grandeur, de beau- 
tés toujours nouvelles. Prodigieux effet et de la subli- 
mité de la pensée, et de la fidélité de l'imitation dans 
l'art statuaire, vdi& le génie! 

Emeric David. Recherches suri Art statuaire f 
ouvrage couronné par V Institut en 1822. 
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I.E LAOCOOS. 

Saisi par d'énormes serpents qui l'enchaînent , qui 
l’oppressent, qui sont prêts à l'étouffer; plein d'une 
vigueur que la force des serpents surmonte , et qui 
doit bientôt défaillir , Laocoon , dans cette lutte mor- 
telle,, fait voir , par des mouvements énergiques , mais 
décents et retenus, la grandeur de son ame et son res- 
pect pour les dieux. Les noeuds que forment les ser- 
pents autour de ses fils, les soulèvent et les attachent 
contre lui : il ressent leurs souffrances. Ses yeux cher- 
client le ciel , sa douleur est profonde ; elle est noble. 

II se plaint, il ne crie pas. Dans le soulèvement et la 
contraction de tous ses muscles, la vérité, la beauté 
des formes n’ont été altérées en rien. La vie et la dou- 
leur circulent dans tous ses membres , et tous présen- 
tent l’image de la beauté. Les sentiments différents 
qui agitent les enfants et le père produisent des mou- 
vements variés, qui développent partout des beautés 
nouvelles. L'artiste est arrivé par conséquent au som- 
met de l’art , puisqu'il a excité la pitié , l’amour et 
l'admiration par la représentation fidèle de la vie , de 
la beauté, de la douleur et de la vertu. Le même. 

L'ÉSOPE DE LA VILLA ALBAÜI. 

Habiles à tout embellir, les Grecs ne craignoient 
pas de tout entreprendre. Les extrêmes n’intimidoient 
* pas leurs mains savantes. La nature peut jusque dans 
ses écarts offrir de la grandeur. Le corps d’Esope étoit 
contrefait , son génie étoit divin. Le statuaire qui a 
modelé l'Esope de la villa Albani , s’est principale- 
ment* a ttaebé à exprimer la physionomie, l’esprit , 
lame du poète. L'entreprise étoit difficile. Celui qui 
n'eùt pas été nourri de la théorie du beau n'eût imité 
que la maigreur et la difformité de son modèle. Les 
vices du squelette ne sont pas déguisés , le rachitisme 
se voit jusque sur le visage. L’orbite des yeux est 
plus ouvert et moins profond que dans les tètes du 
haut style. On voit les prunelle ; une lèvre se porte 
légèrement à droite , et l'autre vers le côté opposé ; le 
menton vient en avant ; la barbe, courte et pointue, 
présente peu de masses ; elle annonce un homme 
(bible; mais les muscles surciliers sont f^rts , le front 
est soutenu ; l’enfoncement des tempes le fait paroitre 
plus grand , les cheveux crépus et groupés au haut de 
la tète en augmentent l’élévation. Ce mouvement des 
cheveux , laissant les oreilles à découvert , agrandit 
les plans des joues; la barbe et les cheveux sont d’un 
beau travail ; la bouche est fine et gracieuse; le re- 
gard animé se tourne vers le ciel ; l’ensemble de la 
figure a une vérité, une douceur , une noblesse inex- 
primables. * Le même. 

LES ARBRES ET LES PLANTES FINÉRAIRES. 

• La nature a planté dans tous les sites du globe des 
végétaux propres à changer en parfum le méphitisme 
de l’air, et à servir de décoration aux tombeaux par 
leurs formes mélancoliques et religieuses. Parmi les 


plantes , la mauve rampante avec ses ncurs rayées 
de pourpre , et l’asphodèle avec sa longue tige garnie 
de belles fleurs blanches ou jaunes, se plaisent à croî- 
tre sur les tertres funèbres. C’est ce que prouve cette 
inscription gravée sur un tombeau antique : «c Au 
)• dehors je suis entouré de mauve et d'asphodcle , et 
» au dedans je ne suis qu'un cadavre. » Les fleurs 
de l’asphodèle produisent des graines dont les an- 
ciens croyoient que les morts faisoient leur nourri- 
ture , et dont les vivants tirent quelquefois parti. 
Suivant Homère, après avoir passé le Styx , les om- 
bres traversoient une longue plaine d’asphodèles. 

Quant aux arbres funéraires, j’en trouve de deux 
genres, répandus dans les divers climats : tous deux 
ont des caractères opposés. Ceux du premier laissent 
pendre jusqu'à terre leurs branches longues et menues, 
et on les voit flotter au gré des vents. Ces arbres pa- 
raissent comme échevelés , et déplorant quelque in- 
fortune : tel est le cararina des îles de la mer du Sud , 
que les naturels ont grand soin de planter auprès des 
tombeaux de leurs ancêtres. Nous avons cher, nous le 
saule pleureur ou de Babylone : c’étoit à ses rameaux 
que les Hébreux captifs suspendoient leurs lyres. 
Notre saule commun , lorsqu’il n'est pas étêté, laisse 
pendre aussi l’extrémité de ses branches, et prend 
alors un caractère mélancolique. Shakespeare l’a fort 
bien senti et exprimé dans la chanson du Saule , qu'il 
met dans 1a bouche de Dcsdemona , prête à terminer 
ses malheureux jours. Il y a aussi , dans plusieurs au- 
tres genres d’arbres , des espèces à longue chevelure : 
tels sont certains frênes, un figuier de l’Ile-de-France, 
dont les fruits traînent jusqu'à terre , et les bouleaux 
du Nord. 

Le second,genre des arbres funèbres renferme ceux 
qui s’élèvent en obélisque ou en pyramide. Si les ar- 
bres à chevelure semblent porter nos regrets vers la 
terre , ceux-ci semblent diriger avec leurs rameaux 
nos espérances vers le ciel : tels sont , entr autres , les 
cyprès des montagnes , le peuplier d Italie, et les sa- 
pins du Nord. Le cyprès , avec son feuillage flottant 
et tourné en spirale , ne ressemble pas mal à une lon- 
gue quenouille chargée de laine, telle que les poètes 
en imaginoient entre les mains des Farques qui filoient 
nos des tinées. Les peupliers d'Italie ne sont autre 
chose , suivant l’ingénieux Ovide , que les sœurs de 
Phaéton qui déplorent le sort de leur frère , en éle- 
vant leurs bras vers les cieux. Quant au sapin, je n’en 
connois point de plus propre à décorer les tombeaux : 
c'est un usage auquel l'emploient fréquemment les 
Chinois et les Japonais. Ils le regardent comme un 
srmbolc de l’immortaliléTEn effet, son odeur aroma- 
tique , sa verdure sombre et perpétuelle , sa forme py- 
ramidale qui semble fuir jusque dans les nues, et ce 
je ne sais quoi de gémissant que scs rameaux font en- 
tendre quand les vents les agitent, semblent faits pour 
accompagner magnifiquement un mausolée , et pour 
entretenir en nous le sentiment de notre immortalité. 

Plantons donc ces arbres pleins d’expressions inr- 
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lancoliques sur les sépultures Je nos amis. Les végé- 
taux sont les caractères Ju livre de la nature , et un 
cimetière doit être une école de morale. C’est là qu’à 
la vue des puissants , des riches et des méchants ré- 
duits en poudre , disparoissent toutes les passions hu- 
maines, l'orgueil, la cupidité, l'avarice, l'envie; 
c'est là que se réveillent les sentiments les plus doux 
de l'humanité , au souvenir des enfants , des époux , 
des pères , des amis ; c'est sur leurs tombeaux que les 
peuples les plus sauvages viennent apporter des mets , 
et que les peuples de l'Orient distribuent des vivres 
âux malheureux. Plantons-y au moins des végétaux 
qui nous en conservent la mémoire. Quelquefois nous 
nous élevons des urnes , des statues ; mais le temps 
détruit bientôt les monuments des arts, tandis qu'il 
fortifie chaque année ceux de la nature. Les vieux ifs 
de nos cimetières ont plus d'une fois survécu aux 
églises qu'ils y ont vu bâtir. Ombrageons ceux de la 
patrie des végétaux qui caractérisent les diverses tri- 
bus des citoyens qui y reposent ; qu’on voie croître sur 
les fosses de leurs familles ceux qui les ont fait vivre 
pendant leur vie , l’osier des vanniers , le ebène des 
charpentiers, le cep des vignerons; roettons-y sur- 
tout des végétaux toujours verts , qui rappellent des 
vertus immortelles, plus utiles encore à la patrie que 
des métiers et des talents ; que les pâles violettes et les 
douces primevères fleurissent chaque printemps sur 
les tertres des enfants qui ont aimé leurs pères ; que 
la pervenche de Jean-Jacques , plus chère aux amants 
que le myrte amoureux , étale ses fleurs azurées sur 
le tombeau de la beauté toujours fidèle; que le lierre 
embrasse le cyprès sur celui des époux unis jusqu’à la 
mort ; que le laurier y caractérise les vertus des guer- 
riers ; l'olivier celles des négociateurs ; enfin , que les 
pierres* gravées d'inscriptions à la louange de tous 
ceux qui ont bien mérité des hommes, y soient om- 
bragées de troènes, de tuyas, de buis, de genièvre, 
de buissons ardents , de houx aux graines sombres, de 
chèvre-feuilles odorants, de majestueux sapins. Puissé- 
je me promener un jour dans cet élysée, éclairé des 
rayons de l'aurore, ou des feux du soleil couchant, 
ou des pâles clartés de la lune, et consacré en tout 
temps par les cendres d'hommes vertueux! Puis$é-je 
raoi-mème être digne d'y avoir un jour mon tertre 
entouré de ceux de mes enfants, surmonté d'une tuile 
‘couverte de mousse ! C'est par ces décorations végé- 
tales que des nations entières ont rendu les tdmbeaux 
de leurs ancêtres si respectables à leur postérité. Dans 
ce jardin de la mort et de la vie, du temps et de l'é- 
ternité, se formeront un jour des philosophes sensi- 
bles et sublimes, des Confucius, des Fénélon , des 
Addisson,des Young. Là s'évanouiront les vaines illu- 
sions du monde, par le spectacle de tant d'hommes 
que 1a mort a renversés; là renaîtront les espérances 
d’une meilleure vie , par le souvenir de leurs vertus. 

Bersardin db Saibt-Pierre. Harmonies 
de la Nature f tom. I. 


L’ASPECT DES PYRAMIDES D’ÉGYPTK. 

La main du temps, et plus encore celle des hommes 
qui ont ravagé tous les monuments de l'antiquité , 
n’ont rien pu jusqu'ici coutrc les pyramides. La soli- 
dité de leur construction , et l'énormité de leur masse, 
les ont garanties de toute atteinte , et semblent leur 
assurer une durée éternelle. Les voyageurs en parlent 
tous avec enthousiasme , et cet enthousiasme n'est 
point exagéré; l’on commence à voir ces montagnes 
factices, dix-huit lieues avant d*y arriver. Elles sem- 
blent s’éloigner à mesure qu’on s’en approche; on en 
est encore à une lieue, et déjà elles dominent telle- 
ment sur la tète , qu'on croit être à leur pied; enfin , 
l'on y touche , et rien ne peut exprimer la variété des 
sensations qu’on y éprouve; la hauteur de leur som- 
met, la rapidité de leur pente, l’ampleur de leur sur- 
face, le poids de leur assiette, la mémoire des temps 
qu'elles rappellent, le calcul du travail qu'elles ont 
coûté, l’idée que ces immenses rochers sont l'ouvrage 
de l’homme, si petit jet si foible, qui rampe à leur 
pied , tout saisit à la fois le cœur et l'esprit d’étonne- 
ment, de terreur, d'humiliation, d'admiration , de 
respect. Mais, il faut l'avouer, un autre sentiment 
succède à ce premier transport ; après avoir pris une 
si grande opinion de la puissance de l'homme, quand 
on vient à méditer l'objet de son emploi , on ne jette 
plus qu'un ail de regret sur son ouvrage; on s'afflige 
de penser que, pour construire un vain tombeau, il 
a fallu tourmenter vingt ans une nation entière ; on 
gémit sur 1a foula d'injustices et de vexations qu'ont 
dû coûter les corvées onéreuses et du transport , et de 
la coupe , et de l'entassement de tant de matériaux. 

On s’indigne contre l'extravagance des despotes qui 
ont commandé ces barbares ouvrages; ce sentiment 
revient plus d'une fois en parcourant les monuments 
de l’Egypte : ces labyrinthes, ces temples , ces pyra- 
mides , dans leur massive structure , attestent bien 
moins le génie d'un peuple opulent et ami des arts , 
que la servitude d'une nation tourmentée par le ca- 
price de ses maîtres. Alors on pardonne à l'avarice 
qui, violant leurs tombeaux, a frustré leur espoir : 
on accorde moins de pitié à ces ruines ; et , tandis que 
l’amateur des arts s'indigne, dans Alexandrie, de 
voir scier les colounes des palais pour en faire des 
meules de moulin , le philosophe , après cette pre- 
mière émotion que cause 1a perte de toute belle chose, 
ne peut s'empêcher de sourire à 1a justice secréte du 
sort, qui rend au peuple ce qui lui coûta tant de 
peines , et qui soumet aux plus humbles de ses besoins 
l'orgueil d'un luxe inutile. 

Volket. Voyage en Egypte. 

LE SAVAIT j L’ARTISTE ET LE POÈTE SUR LES 
RUSES DE LA GRÈCE. 

Pour nous représenter à nous-mêmes ce spectacle, 
tâchons de devenir à notre tour spectateurs , en nous 
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réunissant par la pensée au docte cortège qui vient 
s'offrir à nos regards. C'est le meme sentiment qui 
attire et précipite sur les pas de notre jeune voya- 
geur (i) ces zélés missionnaires de la science... Partez 
pour cette croisade poétique , artistes renommés , sa- 
vants illustres , immortels poètes ! Allez reconnoitre 
celte Grèce souterraine , où dorment les Héros d'Ho- 
mère. Que la tombe interrogée vous réponde, et que, 
réveillés au son de votre parole , ses pâles habitants se 
lèvent, pour témoigner que le cbantre divin qui sauva 
leurs noms de l’oubli n'a pas immortalisé des exploits 
imaginaires. Donnez à ses fictions une base aussi du- 
rable que ses vers. Prouvez par vos recherches que le 
premier des poètes est aussi le premier des historiens ; 
que , vrai dans ses sentiments, il est vrai dans ses ré- 
cits ; qu'il a pu agrandir ses héros , qu'il ne les a point 
créés ; décorer le théâtre de leur gloire , qu'il ne Pa 
point construit. Dans vos peintures , rendez vivantes 
et pariantes ces grandes figures des temps reculés. Ne 
vois-je pas à votre tète l'homme inspiré qui peut opérer 
ce prodige? Delille , autre Amphion , marche à côté 
de Choiseul. Aux premiers accents de sa lyre , cette 
Grèce ensevelie sous ses ruines va se relever; ce grand 
corps sans vie va se ranimer; comme au souille de la 
parole d'un prophète , vous voyez , dans un admirable 
emblème , se réveiller et se dresser le squelette du 
genre humain (a). Sous leurs évocations puissantes, 
les sites désenchantés retrouvent leur fraîcheur et leur 
éc}at. Les monts , les rochers , les antres verts, vont 
revoir leurs detni-Dieux ; les palais . les gymnases , 
vont sortir de leurs décombres ; le précieux marbre de 
Paros , qui pave aujourd'hui la demeure d'un pacha 
stupide , va être rendu aux parvis des temples que les 
prêtres de Minerve , de Diane, de Bacchus , d'Apol- 
lon , fouleront encore de leurs brodequins dorés ; les 
antiques villes vont se remplir de leurs premiers 
citoyens : je revois Thèbes et son Epaminondas , et son 
Pindare, et son Hésiode. La Béotie valoit donc mieux 
que sa renommée ! Je revois Lcsbos , qui se glorifie 
encore de son Pittacus , toujours honorant sa mémoire, 
toujours négligeant ses exemples. Je revois Méthymne, 
AntLssa , Milylène , dont les montagnes harmonieuses 
répét oient d’échos en échos les divins accords d’Arion , 
d’Alcée, de Sapho , de Tcrpandre... Mais, vous ou- 
blierai-je, terre classique qui vîtes les Grecs combattre 
lesTroyens, et tout l'Olympe sur la terre, juge de 
ces grandes luttes; Simois, qui rouliez les corps, les 
boucliers, les cuirasses des vainqueurs et des vaincus? 

Salut , mont Ida ! salut , mystérieux Gargare ! 

Laissons-nous entraîner sur les pas de nos voyageurs 
vers ces doctes plaines qu'arrosent l'ilyssus et le Cé- 
phise, lieux révérés où de génération en génération 
voyage par la pensée une jeunesse studieuse; où les 
amis des arts vont en souvenir , à toutes les époques 
de leur vie, comme respirer l'air natal, afin d’entre- 

(i) M. de Cboirtal-CouDier. 

(al Prophétie d'Eiéchiel , ch. 3;, tableau de la Résurrec- 
tion de» Mort*. 


tenir la force et la pureté de leurs principes ?... Voici 
l'enceinte où Platon régnait sur les cœurs par la douce 
persuasion , où Démosthéne lancoit des foudres sur les 
traîtres et sur les tyrans. A la vue de cette Athènes 
aujourd'hui méconnoissable , quels sentiments de re- 
grets ensemble et d'admiration saisirent votre ame, 
ô Choiseul, ô Delille !... Ecoulez le favori des Muses : 
lorsque son pied commença de toucher cette poussière 
poétique formée des cendres des Eschyle , des Sopho- 
cle , des Euripide , des Pindare , il sentit couler ses 
larmes. « Je pleurai, » dit-il. Qui pourroit en être 
surpris?... C'étoit un fils sensible et religieux qui 
retrouvoit dans une solitude étrangère les cendres de 
ses ancêtres (i). 

Lara. Discour s de réception à V Académie 
Française . 

EFFET PITTORESQUE DES RL' RI ES DE PAL- 
MÏRE, D'EGYPTE , ETC. 

Les ruines, considérées sous les rapports pittores- 
ques , sont d'une ordontiauce plus magique dans un 
tableau que le monument frais et entier. Dans les 
temples que les siècles n'ont point percés , les murs 
masquent une partie du paysage, et empêchent qu'on 
ne distingue les colonnades et les cintres de l'édifice ; 
mais, quand ces temples viennent à crouler, il ne 
reste que des masses isolées, entre lesquelles l'œil dé* 
couvre au haut et au loin les astres, les nues, les forets, 
les fleuves , les montagnes : alors, par un jeu naturel 
de l'optique, les horizons reculent, elles galeries, sus- 
pendues en l'air, se découpent sur les fonds du ciel 
et de la terre. Ces beaux effets n'ont pas été incon- 
nus des anciens; ils élevoient des cirques sans niasses 
pleines pour laisser un libre accès à toute$*les illu- 
sions de 1a perspective. 

Les ruines ont ensuite des accords particuliers avec 
leurs déserts, selon le style de leur architecture, les 
lieux où elles se trouvent placées , et les régnes de la 
nature, au méridien qu'elles occupent. 

Dans les pays chauds, peu favorables aux herbes 
et aux mousses , elles sont privées de ces graminées 
qui décorent nos châteaux et nos vieilles tours; mais 
aussi de plus grands végétaux se marient aux plus 
grandes formes de leur architecture. A Palrayre, le 
dattier fend les têtes d'hommes et de lions qui soutien - 
lient les chapiteaux du temple du Soleil. Le palmier 
remplace de sa colonne la colonne tombée ; et le pê- 
cher, que les anciens consacroient à Harpocrate, 
s'élève dans la retraite du silence. On y voit une es- 
pèce d’arbre dont le feuillage échevelé , elles fruits 
encrystaux, forment , avec 1rs débris pendants , de 
beaux accords de tristesse. Une caravane, arrêtée 
dans ces déserts , y multiplie les effets pittoresques. 
Le costume oriental allie bien sa noblesse â la no- 
blesse de ces ruines ; et les chameaux et les droma- 

(t) Voj-cz a* pari. Tableuuj Dncriptioni. 
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daires semblent en accroître les dimensions , lorsque , 
couchés entre de grands fragments de maçonnerie , 
ces énormes animaux ne laissent voir que leurs tètes 
fauves et leurs dos bossus. 

Les ruines changent de caractère en Égypte ; sou- 
vent elles étaient , dans un petit espace , toutes les 
sortes d’architecture et toutes sortes de souvenirs. Les 
sphynx et les colonnes du vieux style Egyptien s’élè- 
vent auprès de l’élégante colonne Corinthienne, lîu 
morceau d’ordre Toscan s'unit à une tour Arabesque. 
D'innombrables débris sont roulés dans le Nil, enter- 
rés dans le sol , cachés sous l'herbe : des champs de 
fèves, des rizières, des plaines de trèfles, s'étendent 
alentour. Quelquefois des nuages, jetés en ondes sur 
les flancs des ruines , les partagent en deux moitiés : 
le chacal , monté sur un piédestal vide , allonge son 
museau de loup derrière le buste d’un Pan à tête de 
bélier : la gazelle, l’autruche, l'ibis, la gerboise, 
sautent parmi les décombres ; et la poule sultane s'y 
tient immobile , comme un oiseau hiéroglyphique de 
granit et de porphyre. 

La vallée de Tempe , les bois de l'Olympe , les côtes 
de l'Altique et du Péloponèse , étalent de toutes parts 
les ruines de la Grèce. Là , commencent à paroitre les 
mousses , les plantes grimpantes et les fleurs taxab- 
les • une guirlande vagabonde de jasmin embrasse une 
Vénus antique, comme pour lui rendre sa ceinture. 
Une barbe de mousse blanche descend du menton 
d'une Hébé; le pavot croit sur les feuillets du livre 
de Mnémosyne, aimable symbole de la renommée 
passée , et de l'oubli présent de ces lieux. Les flots 
de l'Égée qui viennent expirer sous de croulants por- 
tiques, Phtioméle qui se plaint, Alcyon qui gérait, 
Cadmus qui roule ses anneaux autour d'un autel , le 
cygne qui fait son nid dans le sein d'une Léda : tous 
ces accidents, produits par les Grâces, enchantent 
ces poétiques débris. Un souille divin anime encore U 
poussière des temples d’Apollon et des Muses , et le 
paysage entier , baigné par la mer , ressemble au beau 
tableau d'Apelles, consacré à Neptune, et suspendu 
à ses rivages. 

Cha tavbru.ro. Génie du Christianisme. 
les 'Eûmes de palmyre. 

Le soleil venoit de se coucher ; un bandeau rougeâ- 
tre marquoit encore sa trace 4 l'horizon lointain des 
monts de la Syrie : la pleine lune , à l’orient , s'élevoit 
sur un fond bleuâtre aux planes rives de l’Euphrate j 
le ciel étoit pur, l’air calme et serein ; l’éclat mou- 
rant du jour tempéroil l’horreur des ténèbres j la fraî- 
cheur naissante de la nuit calmoit les feux de la terre 
embrasée; les pâtres avoient retiré leurs chameaux; 
l’œil n'apercevoit plus aucun mouvement sur la plaine 
monotone et grisâtre; un vaste silence régnoit sur le 
désert; seulement, à de longs intervalles, l’on en- 
tendoit les lugubres cris de quelques oiseaux de nuit 
et de quelques chacals .... L’ombre croissoit, et déjà, 
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dans le crépuscule, mes regards ne distinguoient plus 
que les fantômes blanchâtres des colonnes et des 
murs.... Ces lieux solitaires , cette soirée paisible, 
cette scène majestueuse , imprimèrent à mon esprit 
uu recueillement religieux. L’aspect d’une grande 
cité déserte, la mémoire des temps passés, la compa- 
raison de l’état présent , tout éleva mon cœur â de 
hautes pensées. Je m'assis sur le tronc d’une colonne; 
et lù , le coude appuyé sur le genou , la tète soutenue 
sur la main, tantôt portant mes regards sur le dé- 
sert , tantôt les fixant sur les ruines , je m’abandonnai 
à une rêverie profonde. 

Ici , me dis- je , ici fleurit jadis une ville opulente; 
ici fut le siège d’un Empire puissant. Oui , ces lieux , 
maintenant si déserts , jadis une multitude vivante 
animoit leur enceinte , une foule active circuloit dans 
ces routes aujourd’hui solitaires : en ces murs, où 
régne un morne silence , retentissoient sans cesse le 
bruit des arts et les cris d'allégresse et de fêtes ; ccs 
marbres amoncelés formoient des palais réguliers; ccs 
colonnes abattues ornoient la majesté des temples ; 
ces galeries écroulées dessinoient les places publiques! 
Là , pour les devoirs respectables de son culte , pour 
les soins touchants de sa subsistance , aflluoit un peu- 
ple nombreux. Là , une industrie créatrice de jouis- 
sances appeloit les richesses de tous les climats , et 
l’on voyoit s’échanger la pourpre de Tyr pour le fil 
précieux de la Sérique , les tissus moelleux de Cache- 
mire pour les tapis fastueux de la Lydie , l'ambre de 
la Baltique pour les perles et les parfums arabes, 
l’or d'Ophyr pour l’étain de Thulc ! 

Et maintenant , voilà ce qui subsiste de cette ville 
puissante, un lugubre squelette! Voilà ce qui reste 
d’une vaste domination , un souvenir obscur et vain! 
Au concours bruyant qui se pressoit sous ces porti- 
ques, a succédé une solitude de mort. Le silence des 
tombeaux s’est substitué au murmure des places pu- 
bliques. L’opulence d’une cité de commerce s'est 
changée en une pauvreté hideuse. Les palais des Rois 
sont devenus le repaire des bêtes fauves ; les troupeaux 
parquent au seuil des temples, et les reptiles immon- 
des habitent le sanctuaire des Dieux!.... Ah! com- 
ment s’est éclipsé tant de gloire!... comment se sont 
anéantis tant de travaux !.,.. Ainsi donc périssent les 
ouvrages des hommes ! Ainsi s’évanouissent les Em- 
pires et les N suons (i) ! 

Volhey. Les Ruines. 

V, 

RIIHES DE HICOrOLIS. 

Le théâtre d’Apollon , nom répété machinalement 
par les paysans, est adossé à la hase des montagnes do 
la Cassiopie; ses hautes murailles, qui entourent les 
débris de la scène , l'annoncent de loin , et attirent 
les premiers regards du voyageur. La grandeur ro- 
maine respire encore dans ce monument. Son style 

0) Vove», Tableaux en »er» , dent morceaux de ce genre. 
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colossal , les larges briques de ses murs, les grandes 
pierres de ses gradins écroulés, couverts de noms 
grecs et latins, annoncent jusque dans les ruines de 
ses ouvrages la majesté du Peuple-Roi. Mais bêlas! 
tristes restes des fastes de la gloire, dix-huit siècles 
ont passé , les Romains ne sont plus : encore quelques 
retours des années , et ces décombres eux-mêmes au- 
ront disparu. Le théâtre, qui retentissoil des acclama- 
tions du peuple lorsque le voile de pourpre s'élevoit 
au-dessus des spectateurs, ne répond plus qu’aux gla- 
pissements sinistres des jackals. Le loup féroce et le 
serpent venimeux habitent sous les voûtes, et les bancs 
réservés aux sénateurs sont couverts de hautes fougè- 
res. l es épines et les ronces hérissent le palais des 
Césars , et les halliers remplissent 1a salle brillante 
des festins. Prés de là , l’eau des Thermes arrose les 
chapiteaux d’une église gothique renversée sur les dé- 
bris d’un temple auquel cllcavoit succédé. On mois- 
sonne dans l’Agora ! des chèvres errent sur les plates- 
formes de l’Acropole, autrefois garnies de balistes et 
de catapultes. Le Temps a brisé les autels de César , 
et confondu la divinité d'Auguste, que la basse adu- 
lation avoit ose placer dans les cieux , quand la terre 
Paccusottdet meurtres, des assassinats, des proscrip- 
tions, et des crimes dont il ne cessa desc souiller que 
lorsqu'il n’eut plus d'ennemis à immoler à sa ven- 
geance. 

Poney UE ville. Voyage en Grèce , chap. xxxiu. 

LE IÜIA!f OC KIA1VY.41tSF.RAI. 

On appelle du mot générique Khan tous les lieux 
publics où les voyageurs sont admis : on donne plus 
particulièrement le nom de Kiarvanserai aux bâti- 
ments assez vastes pour recevoir de nombreuses trou- 
pes de marchands, nommées Kiarvan , et que nous 
appelons assez improprement Caravanes. Ces édifices 
sout dus , presque tous, à la piété des pachas , ou de 
riches particuliers qui les ont fait construire, et les 
ont placés sous la sauvegarde de la religion, en con- 
sacrant à des mosquées le modique revenu qu’on en 
relire. 

Les Kiarranserai sont presque toujours formés de 
quatre bâtiments qui renferment une vaste cour : au 
rez-de-chaussée sont des écuries et des magasins; l’é- 
tage supérieur est divisé eu un grand nombre de cham- 
bres ; elles ont presque toutes une cheminée , et com- 
muniquent par une galerie extérieure ; au milieu de 
la cour est une fontaine abondante et richement déco- 
rée j de magnifiques platanes eu ombragent le pour- 
tour, et présentent leur abri aux voyageurs fatigués. 
C’est un spectacle intéressant que celui d’un Khan , 
lorsque, vers la fin du jour , plusieurs caravanes arri- 
vent de divers endroits pour y passer la nuit : de lon- 
gues files de chameaux viennent y déposer leurs char- 
ges précieuses ; une foule de cavaliers les accompa- 
gnent ou les suivent ; ils ont des vêtements variés , des 
armes , des figures différentes. Le mouvement est gé- 


néral * on parle à la fois plusieurs langues ; on se re- 
trouve avec surprise j on sereconnoit avec joie; les uns 
proposent des marchés ; les autres s'interrogent sur les 
dangers de la route : toutes les nations, toutes les reli- 
gions se rapprochent pour leur intérêt commun. Un 
vieillard , inspecteur du Khan , chargé d’y maintenir le 
bon ordre , est assis à l’entrée ; il accueille les voya- 
geurs, leur rend lesalut et les vœux qu'ils lui adressent ; 
il s'informe de ceux qu'il n’aperçoit point encore : 
tous se félicitent de le revoir, et le traitent avec égards ; 
il veille aux intérèls de scs hôtes , assigne les places , 
prévient les discordes. Et si , à la suite des ces riches 
convois, venus des régions lointaines, il se trouve, 
par un contraste trop fréquent, quelques malheureux 
dénués de tout, au nom de Dieu et de Mahomet, ils 
sont traités comme des frères qui achèvent plus labo- 
rieusement que d'autres le pèlerinage dé la rie. Ils 
n'ont pas craint d'entrer j sur la porte ils out lu ces 
mots, gravés fen lettres d’or : 

Le paradis est à ceux qui nourrissent f pour l'a- 
mour de Dieu f les malheureux sans ressources t les 
orphelins et les esclaves. 

De Choiseul-Gouffier. Voyage Pittoresque 
de la Grèce . 

I.F.S MOELRS HOSPITALIÈRES DE L’ORIENT. 

A l’aspect de tels monuments, pourroit-on ne pas 
arrêter quelques instants sa pensée sur l’origine et 
les pratiques diverses de celte vertu de .l’Orient , qui 
semble s’unir à l’eufancc du Monde ! C'est surtout 
dans les contrées où les mœurs ont conservé leur sim- 
plicité originelle, c'est sous les tentes de ces noma- 
des, riches de leurs nombreux troupeaux, et heureux 
de leur indépendance , qu'on retrouve les habitudes 
patriarchalcs ; qu'on croit voir encore Abraham, ou- 
bliant le poids des années pour courir au-devant des 
voyageurs inconnus , et les conjurer de ne pas dédai- 
gner sa demeure; ou ce pieux Israélite, modèle de 
bienfaisance, qui charmoil sa captivité eu soulageant 
le malheur de ses frères. Dans des lieux où se retrace 
ainsi la rive image de ccs mœurs antiques, le voya- 
geur accueilli, secouru, bénit la fidélité de ces peu- 
ples aux pieux usages de leurs pérerf; il souhaite que 
le malheur ne puisse les atteindre , que son hôte gé- 
uéreux ne soit jamais réduit à s'écrier comme Job 
succombant à l'excès de ses douleurs : « Je n'ai pour- 
tant pas laissé l’étranger hors de ma demeure, et ma 
porte fut toujours ouverte aux voyageurs, i» 

En efTct, tous les Arabes pourroient encore au- 
jourd'hui prendre, comme Job, le Ciel à témoin de 
leur attachement à ces principes révérés; les usages 
qui leur sont particuliers remontent, comme eux, 
jusqu'aux premiers âges du Monde. Le voyageur , 
après quelques expressions réciproques de bienveil- 
lance, olTre un léger présent, toujours reçu avec un 
sentiment religieux : un don considérable seroit re- 
poussé comme une insulte; et si, a la tin d'un long 
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voyage , il se trouve avoir distribué les productions 
du sol ou de l’industrie de son pays , dont il avoit eu 
Je soin de se munir, c’est alors une fleur, une simple 
branche d’arbuste , cueillie près de la maison , qu'il 
présente en entrant. Cet acte seul est une formule qui 
sollicite un asyle , et qui est toujours entendue. Offrir 
la feuille verte est, pour ces peuples , synonyme de 
demander l'hospitalité ; les serviteurs , les enfants 
s’empressent autour du Mussafir (i); on diroit qu'il 
apporte une heureuse nouvelle ; on se fait un sujet de 
îoie de sa présence ; et, déjà, il est bien sur que rien 
ne sera négligé de ce qui peut lui rendre son séjour 
agréable; c'est uu deroir rigoureux de le garder au 
moins trois jours, de tuer pour lui l’agneau le plus 
gras; le Mussafir est invité à porter le premier la 
main au plat , à se croire le maître de la maison; et , 
d’après un usage général , c'est lui qui doit faire les 
honneurs du repas qu'on lui donne , et offrir le pre- 
mier morceau à celui qui le nourrit : son hôte le re- 
mercie d'avoir choisi sa demeure, et se félicite du 
bonheur dont cette préférence lui semble le présage. 

Les Arabes Bédouins, eux-mêmes , toujours prêts 
pour le pillage, qu'aucun lien n’unit aux autres na- 
tions , qui dépouillent sans pitié les caravanes traver- 
sant les déserts, et poursuivent le voyageur fuyaut À 
leur aspect, qui se croient le droit de reprendre par 
la force l'antique héritage dont ils furent, disent-ils , 
injustement dépouillés dans la personne d'Jsmaél, 
semblent, tout à coup, par une étonnante opposi- 
tion , oublier leur caractère , pour exercer la plus 
noble et la plus courageuse hospitalité. Jamais aucun 
d'eux n'abandonnera l'étranger qu’il aura re«*u ; la 
famille entière périra plutôt pour le défendre, pour 
se préserver de l'affront d’avoir laissé insulter un de 
ses hôtes; et, à l’abri de ce litre sacré, le voyageur 
traversera le désert au milieu des hordes ennemies, 
protégé à la fois par l'honneur et la religion. Tous 
s’iudigueroient de la seule idée de trahir le malheu- 
reux qui se scroit réfugié sous leur toit, qui auroit 
touché le pan de leur robe. 

LE MÊME 8EHTIMEXT ET LA MÊME VERTU 
DAltS LES ll.ES DE LA GRÈCE. 

Les Musulmans ont tous ces mêmes principes. Le 
nom d« Mussafir est à la fois une sauvegarde et un 
titre d’honneur que les plus fanatiques ne refusent 
pas aux Chrétiens. Pour être l’objet de leur intérêt, 
il suffit d'être loin de sa terre natale : tout déplace- 
ment est en effet un malheur aux yeux de ces hommes 
qui trouvent la félicité dans le repos, et ne peuvent 
même concevoir le but de nos brillantes agitations. 
Tandis que, parmi nous, le voyageur est souvent 

(i) Primitivement en inbe /** vojagrur, rttnuigrr ; £*r oc, 
ho/pet, hûte, celui que Ton reçoit, même un parent, un ami. 
Ce titre indique toujours un driuir. Un minime etranger 
e»f appelé, dan* lea pièce* officielle*, le Mtmafir trci-houore 
de la Sublime-Porte. 



l'homme heureux dont on envie le sort , il est cons- 
tamment pour ces peuples un infortuné à secourir , 
un navigateur jeté sur une côte lointaine. On sent 
bien, cependant, que l’hospitalité en honneur cher 
tous les peuples de l’Orient , quelle que soit leur 
croyance, doit recevoir une teinte particulière des 
mœurs de chacun de ces peuples. Cher les Arabes, 
elle porte l’empreinte de leur simplicité et de leur 
indépendance : celle des Turcs a quelque chose de 
contraint et d'austère comme eux ; ils laissent trop 
souvent apercevoir l'embarras qu'ils éprouvent, en 
admettant des étrangers dont ils redoutent l’indiscré- 
tion : on voit qii’cn vous recevant , c’est un devoir 
qu'ils remplissent; cher les Grecs, au contraire, 
c’est réellement une fête qu'ils célèbrent; et l’on est 
frappé de ce contraste , surtout dans les îles où ils ont 
conservé plus fidèlement leurs usages, où ils ne sont 
pas alarmés par la présence de leurs tyrans, et pac 
la nécessité de cacher leur aisance à la rapacité qui 
les épie. 

A la vue d’un bateau entrant dans le port de Naxos, 
deChios, de Myconi , etc. , les chefs de la petite na- 
tion viennent s’informer quel est l'étranger que la cu- 
riosité amène sur leurs bords ; et celui qui s’est assuré 
le premier le bonheur de l'attirer chex lui, s'efforce 
de justifier cette distinction dont il s'honore. Sa fa- 
mille , qu'il s’est hâté de faire avertir , est déjà prèle 
à recevoir le voyageur : on s’empresse de lui apporter 
du café, des fruits ou des conserves de roses : la fille 
de la maison , parée de toutes les grâces de son âge, 
les lui présente , et s'étonne de l'embarras qu’il témoi- 
gne en se voyaut servi par elle. Après un premier 
moment de repos, on lui propose de prendre un bain, 
ou de dormir quelques heures; ce temps est employé 
à préparer une agréable soirée. Les voisins sont invi- 
tés au repas et à un bal. où les jeunes et belles insu- 
laires exécutent des danses dont l'origine remonte aux 
premiers siècles de la Grèce, elles se font un amuse- 
ment des questions que hasarde l'étranger, de l’igno- 
rance où il est de leurs usages ; elles se plaisent à les 
lui expliquer; et, cependant, le maître de la maison 
s’occupe des moyens de lui faire parcourir le lende- 
main l'intérieur de l'ile, de lui montrer les sites les 
plus intéressants ou quelques débris d'antiques édifi- 
ces: il raconte les vieilles traditions du pays; et, soit 
qu'il partage les idées populaires, soit qu'il étonne 
en montrant une instruction qu'on ne lui supposoit 
pas, il intéresse toujours par la vivacité de son ima- 
gination et In facilité* de son langage. On essaie de re- 
tenir le voyageur; il éprouve lui-même le désir de 
rester ; et lorsque, après quelques jours de repos et 
de distraction , il se décide enfin au départ, ce n'est 
jamais sans regret, sans souffrir de l'idée qu’il ne 
verra probablement plus ceux dont il vient d'éprouver 
une réception si aimable et si désintéressée. Quelle 
satisfaction pour lui si, quelques années après, des 
circonstances imprévues le ratnenoient dans ce pays, 
avec le pouvoir défaire quelque bien, avec les moyens 
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de rendre à ses anciens bûtes l’accueil qu’il en a reçu! 

Le même. Ibid. 

LA VILLE DE TVR. 

J’àdmirois l’heureuse situation de celte grande 
ville, qui est au milieu de la mer, dans une lie : la 
côte voisine est délicieuse par sa fertilité, parles 
fruits exquis qu’elle porte, par le nombre de villes 
et de villages qui se touchent presque , enfin par la 
douceur de son climat ; car les montagnes mettent 
cette côte à l'abri des vents brûlants du midi. Elle est 
rafraîchie par le vent du nord qui souille du côté de 
la mer. Ce pays est au pied du Liban , dont le som- 
met fend les nues et va toucher les astres ; une glace 
étemelle couvre son front; des fleuves pleins de neige 
tombent, comme des torrents, des rochers qui envi- 
ronnent sa tète. Au-dessus , on voit une vaste forêt 
de cèdres antiques , qui paroissent aussi vieux que U 
terre où ils sont plantés , et qui portent leurs bran- 
ches épaisses jusques vers les nues. Cette forêt a sous 
ses pieds de gras pâturages dans la pente de la mon- 
tagne ; c'est là qu'on voit errer les taureaux qui mu- 
gissent. Les brebis qui bêlent, aveo leurs tendres 
agneaux, bondissent sur l'herbe. Là coulent raille 
ruisseaux d'une eau claire. Enfin on voit au-dessous 
de ces pâturages le pied de la montagne , qui est 
comme un jardin : le printemps et l’automne y ré- 
gnent ensemble , pour y joindre les fleurs et les fruits. 
Jamais, ni le souille empesté du midi qui sèche et 
qui brûle tout, ni le rigoureux aquilon, n'ont osé 
effacer les vives couleurs qui ornent ce jardin. 

C’est auprès de cette belle côte que s'élève , dans la 
mer, l’ile où est bâtie }a ville de Tyr. Cette grande 
ville semble nager au-dessus des eaux, et être la Reine 
de toutes les mers. Les marchands y abondent de tou- 
tes les parties du monde , et ses habitants sont eux- 
mêmes les plus fameux marohands qu'il y ait dans 
l'univers. Quand on entre dans cette ville , on croit 
d'abord que ce n'est point une ville qui appartienne à 
un peuple particulier, mais qu'elle est la ville com- 
mune de tous les peuples, et le centre de leur com- 
merce. Elle a deux grands môles semblables à deux 
bras qui s'avancent dans la mer, et qui embrassent 
un vaste port. On voit comme une forêt de mâts de 
navires, et ces navires sont si nombreux , qu'à peine 
peut-on découvrir la mer qui les porte. Tous les ci- 
toyens s’appliquent au commerce , et leurs grandes 
richesses ne les dégoûtent jamais du travail nécessaire 
pour les augmenter. On y voit de tous côtés le fin lin 
d'Égypte, et la pourpre Ty rien ne deux fois teinte 
d’un éclat merveilleux. Cette double teinture est si 
vive , que le temps ne peut l'effacer. On s'en sert pour 
des laines fines , qu’on rehausse d'une broderie d’or 
et d'argent. 

Les Phéniciens ont le commerce de tous les peu- 
ples. jusqu'au détroit deG.ides, et ils ont même pé- 
nétré dons le vaste Océan qui environne toute la terre. 


Ils ont fait aussi de longues navigations sur la mer 
Rouge; et c'est par ce chemin qu’ils vont chercher , 
dans des Iles inconnues ,de l'or, des parfums, et di- 
vers animaux qu'on ne voit point ailleurs. Je ne pou- 
vois rassasier mes yeux du spectacle magnifique de 
cette grande ville où tout étoit en mouvement. Je n’y 
voyois point , comme dans les villes de la Grèce , des 
hommes oisifs et curieux qui vont chercher des nou- 
velles dans la place publique, ou regarder les étran- 
gers qui arrivent sur le port. Les hommes sont occu- 
pés à décharger leurs vaisseaux, à transporter leurs 
marchandises, ou à les vendre, ou à ranger leurs ma- 
gasins, et à tenir un compte exact de ce qui leur est 
dû par les négociants étrangers; les femmes ne ces- 
sent jamais de filer les laines , ou de faire des dessins 
de Lroderies, ou de ployer les riches étoffes. 

Fékélom. i Télémaque , li v. m. 

VUE DU LIRAS. 

Le Liban , dont le nom doit s'étendre à toute la 
chaîne du Ketraouân et du pays des Druse» , présente 
tout le spectacle des grandes montagnes. On y trouve 
à chaque pas ces scènes où la nature déploie tantôt 
de l’agrément ou delà grandeur, tantôt delà bizar- 
rerie, toujours de la variété. Arrive -t -on parla mer, 
et descend-on sur le rivage , la hauteur et la rapidUté 
de ce rempart qui semble fermer 1a terre , le gigan- 
tesque des masses qui s'élancent dans les nues inspi- 
rent l'étonnement et le respeot. Si l’observateur cu- 
rieux se transporte ensuite jusqu'à ces sommets qui 
hornoient sa vue, l'immensité de l’espace qu’il décou- 
vre devient un autre sujet de son admiration. 

Mais pour jouir entièrement de la majesté de ce 
spectacle , il faut se placer sur la cime même du Li- 
ban , ou du Sannin. Là , de toutes parts , s'étend un 
horizon sans bornes; là, par un temps clair, la rue 
s’égare et sur le désert qui confine au golfe Persique, 
et sur la tuer qui baigne l'Europe : l’ame croit em- 
brasser le monde. Tantôt les regards, errant sur la 
chaîne successive des montagnes , portent l'esprit en 
un clin d'œil, d’Antioche à Jérusalem : tantôt, se 
rapprochant de tout ce qui les environne, ils sondent 
la lointaine profondeur du rivage; enfin l'attention, 
fixée par des objets distincts , observe avec détail les 
rochers, les bois, les torrents, les coteaux, les villa- 
ges et les villes. On prend un plaisir secret à trouver 
petits ces objets qu'on a vus si grands. On regarde 
avec complaisance la vallée couverte de nuées ora- 
geuses, et l'on sourit d’entendre sous ses pas ce ton- 
nerre qui gronda si long-temps sur la tète; on aime 
à voir à ses pieds c es sommets , jadis menaçants, de- 
venus dans ^cur abaissement semblables aux sillons 
d’un champ, ou aux gradins d'un amphithéâtre; l’on 
est flatté d'être devenu le point le plus élevé de tant 
de choses , et l'orgueil les fait regarder avec plus de 
complaisance. 

Lorsque le voyageur parcourt l’intérieur de ces 
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montagnes , l’aspérité des chemins , la rapidité des 
pentes , la profondeur des précipice», commencent 
par l’effrayer. Bientôt l’adresse des mulets qui le por- 
tent le rassure , et il examine à son aise les incident» 
pittoresques qui se succèdent pour le distraire. Là, 
comme dans les Alpes, il marche des journée» entières 
pour arriver dans un lieu qui, dès le départ , est en 
rue : il tourne , il descend , il côtoie, il grimpe; et, . 
dans ce changement perpétuel de sites , on diroit 
qu'un pouvoir magique varie à chaque pas les déco- 
rations de la scène. Tantôt ce sont des villages prêts & 
glisser sur des pentes rapides et tellement disposées 
que les terrasses d’un rang de maisons servent de rue 
au rang qui les domine. Tantôt, c’est un couvent 
placé sur un cône isolé ; ici , un rocher , percé par un 
torrent , est devenu une arcade naturelle; là, un autre 
rocher , taillé à pic , ressemble à une haute muraille ; 
souvent, sur les coteaux, les bancs de pierre , dé- 
pouillés et isolés par les eaux , ressemblent à des ruines 
que l'art aurait disposées. En plusieurs lieux , les 
eaux , trouvant des couches inclinées , ont miné la 
terre intermédiaire , et ont formé des cavernes; ail- 
leurs, elles se sont pratiqué des cours souterrains, 
où coulent des ruisseaux pendant une partie de 
l’année. 

Quelquefois ces incidents pittoresques sont devenus 
tragiques ; on a vu , par des dégels et des trem- 
blements de terre , des rochers perdre leur équilibre , 
se renverser sur les maisons voisines ,* et en écraser les 
habitants. Il y a environ vingt ans qu'un accident 
semblable ensevelit un village qui n'a laissé aucunes 
traces. Plus récemment, et près du même lieu, le 
terrain d'un coteau , chargé de mûriers et de vignes , 
s'est détaché par un dégel subit ; et , glissant sur le 
talus du roc qui le portoit, il est venu, semblable à 
un vaisseau qu'on lance du chantier, s'établir tout 
d'une pièce dans la vallée inférieure. 

V olskt . Voyage en Syrie. 

ASPECT PHYSIQUE ET MORAL DE 
CONSTAKT1SOPLE. 

Constantinople , et surtout la côte d'Asie, étoient 
noyées dans le brouillard : les cyprès et les minarets 
que j'apercevois à travers cette vapeur, présentoient 
l’aspect d'une forêt dépouillée. Comme nous appro- 
chions de la pointe du sérail , le vent du nord se leva, 
et balaya, en moins de quelques minutes, la brume 
répandue sur ce tableau; je me trouvai tout à coup 
au milieu des palais du Commandeur des croyants. 
Devant moi le canal de la mer Noire serpentoit entre 
des collines riantes, ainsi qu’un fleuve superbe : j'a- 
vois à droite la terre d'Asie et la ville de Scutari : la 
terre d’Europe étoit à ma gauche : elle forrooit , en se 
creusant , une large baie pleine de grands navires à 
l'ancre, et traversée par d'innombrables petits ba- 
teaux. Celte baie , renfermée entre deux coteaux , pré- 
sentoit en regard et eu amphithéâtre Constantinople 
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et Galata. L’immensité de qes trois villes étagées , Ga- 
lata, Constantinople et Scutari; les cyprès, les mi- 
narets, les mâts des vaisseaux qui s'élevoient et sc 
confondoient de toutes parts ; la verdure des arbres , 
les couleurs des maisons blanches et rouges; la mer 
qui étendoit sous ces objets sa nappe bleue, et le ciel 
qui dérauloit au-dessus un autre champ d'azur : voilà 
ce que j’admirois; on) n'exagére point , quand on dit 
que Constantinople offre le plus beau point de vue de 
l’univers. 

Nous abordâmes à Galata : je remarquai sur-le- 
champ le mouvement des quais , et 1a foule des por- 
teurs , des marchands et des mariniers ; ceux-ci an- 
nonçoient par la couleur diverse de leurs visages , 
par la différence de leurs langages, de leurs ha- 
bits, de leurs chapeaux, de leurs bonnets, de leurs 
turbans, qu’ils étoient venus de toutes les parties 
de l'Europe et de l'Asie habiter cette frontière de 
deux mondes. L'absence presque totale des femmes, 
le manque de voitures à roues , et les meutes de chiens 
sans maîtres , furent les trois caractères distinctifs qui 
me frappèrent d'abord dans l’intérieur de cette ville 
extraordinaire. Comme on ne marche guère qu'en ba- 
bouches , qu'on n'entend point de bruits de carrosses 
et de charrettes, qu’il n’y a point de cloches , ni pres- 
que point de métiers à marteau, le silence est conti- 
nuel. Vous voyez autour de vous une foule muette , 
qui semble vouloir passer sans être aperçue, et qui a 
toujours l'air de se dérober aux regards du maître. 
Voua arrivez sans cesse d'uu bazar à un cimetière, 
comme si les Turcs n’étoient là que pour acheter, 
vendre et mourir. Ces cimetières sans murs et placés 
au milieu des rues sont des bois magnifiques de cy- 
près : les colombes font leurs nids dans ces cyprès , et 
partagent la paix des morts. On découvre çà et là 
quelques monuments antiques qui n'ont de rapport , 
ni avec les hommes modernes , ni avec les monuments 
nouveaux dont ils sont environnés : on diroit qu'ils 
ont été transportés dans celte ville orientale par l’effet 
d'un talisman. Aucun signe de joie, aucune appa- 
rence de bonheur ne se montre à vos yeux : ce qu’on 
voit n'est pas un peuple, niais un troupeau qu’un 
iman conduit, et qu’un janissaire égorge. Il n’y a 
d'autre plaisir que la débauche , d'autre peine que la 
mort. Au milieu des prisons et des bagnes s’élève un 
sérail , capitole de la servitude : c'est là qu'un gardien 
sacré conserve les germes de la peste et les lois pri- 
mitives de la tyrannie. De pâles adorateurs rôdent 
sans cesse autour du Temple , cl viennent apporter 
leurs tètes à l'idole. Rien ne peut les soustraire au sa- 
crifice ; ils sont entraînés par un pouvoir fatal : les 
yeux du despote attirent les esclaves, comme les re- 
gards du serpent fascinent les oiseaux dont il fait sa 
proie. Chateaubriand. Itinéraire de Paris 

à Jérusalem . tom. II. 
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LE MESCHACEBÉ (l). 

Ce fleuve, dans un cours de plus de raille lieues , 
arrose une délicieuse contrée , que les habitants des 
Etats-Unis appellent le nouvel Eden , et à qui 1rs 
Français ont laissé le doux nom de Louisiane. Mille 
autres fleuves tributaires du Meschacebé, le Missouri, 
l'Illinois, l’Akanra, l'Ohio, le Wabacbe, leTenaie, 
l’engraissent de leur limon et la fertilisent de leurs 
eaux. Quand tous ces fleuves se sont gonflés des délu* 
ges de l’hiver, quand les tempêtes ont abattu des pans 
eutiers de forêts , le Temps assemble , sur toutes les 
sources , les arbres déracinés : il les unit avec des 
lianes, il les cimente avec des vases , il y plante de 
jeunes arbrisseaux, et lance sou ouvrage sur les ondes. 
Charriés par les vagues écuraantes , ces radeaux des- 
cendent de toutes parts au Meschacebé. Le vieux 
fleuve s’en empare, et les pousse à son embouchure 
pour y former une nouvelle branche. Par intervalles, 
il élève sa grande voix, en passant sous les monts , il 
répand ses eaux débordées autour des colonnades des 
forêts et des pyramides des tombeaux indiens : c’est le 
Nil des déserts. Mais la grâce est toujours unie ù la 
magnificence dans les scènes de la nature ; et , tandis 
que le courant du milieu entraine vers la mer les ca- 
davres des pins et des chênes, ou voit, sur les deux 
courants latéraux , remonter , le long des rivages , des 
îles flottantes de pislia et de nénuphar, dont les roses 
jaunes s'élèvent comme de petits pavillons. I)cs ser- 
pents verts , des hérons bleus, des flamants roses, de 
jeunes crocodiles , s’embarquent passagers sur ces 
vaisseaux de fleurs , et la colonie, déployant au vent 
ses voiles d'or , va aborder, endormie, dans quelque 
anse retirée du fleuve. 

Les deux rives du Meschacebé présentent le tableau 
le plus extraordinaire. Sur le bord occidental , des 
savanes se déroulent à perte de vue : leurs flots de 
verdure, en s'éloignant, semblent monter dans l’azur 
du ciel , où ils s’évanouissent. On voit, dans ces prai- 
ries sans bornes , errer à l'aventure des troupeaux 
de trois ou quatre mille buffles sauvages. Quelquefois 
un bison , chargé d'années, fendant les flots à la nage, 
se vient coucher parmi les hautes herbes , dans une île 
du Meschacebé. A son front orné de deux croissants, à 
sa barbe antique et limoneuse, vous le prendrier pour 
le Dieu mugissjnt du fleuve. qui jette un regard 
satisfait sur la grandeur de ses ondes et la sauvage 
abondance de ses rives. 

Telle est la scène sur le bord occidental ; mais elle 
change tout à coup sur la rive opposée, et forme avec 
la première un admirable contraste. Suspendus sur le 
cours des ondes , groupés sur les rochers cl sur les 
montagnes, dispersés dans les vallées, des arbres de 
toutes les formes, de toutes les couleurs, de tous les 
parfums , se mêlent , croissent ensemble , montent 

(i) Vrai nom du Mitaiwlfi on Mc»cha*sipi , Finir Pire 
de» Eaux. 


dans les airs à des hauteurs qui fatiguent les regards. 
Les vignes sauvages, les bignonias , les coloquintes , 
s’entrelacent au pied de ces arbres, escaladent leurs 
rameaux, grimpent à l'extrémité des branches , s'élan- 
cent de l'érable au tulipier , du tulipier à l'alcée , en 
formant mille grottes , mille voûtes , mille portiques. 
Souvent égarées d’arbre en arbre, ces lianes traver- 
sent des bras de rivières, sur lesquels elles jettent des 
ponts et des arches de fleurs. Du sein de ses massifs 
embaumés , le superbe magnolia élève son cône immo- 
bile : surmonté de ses larges roses blanches, il domine 
toute la forêt , n’a d'autre rival que le palmier , qui 
balance légèrement auprès de lui ses éventails de 
verdure. 

Une multitude d'animaux, placés dans ces belles re- 
traites par 1a main du Créateur, y répandent l'enchan- 
tement et la vie. De l'extrémité des avenues on aperçoit 
des ours enivrés de raisins , qui chancellent sur les 
branches des ormeaux; des troupes de cariboux sc 
baignent dans un lac; des écureuils noirs se jouent 
dans l'épaisseur des feuillages ; des oiseaux moqueurs, 
des colombes virginiennes de la grosseur d'un passe- 
reau , descendent sur les garons rougis par les fraises ; 
des perroquets verts, à tête jaune, des piverts em- 
pourprés, des cardinaux de feu grimpent en circulant 
au haut des cyprès ; des colibris étincellent sur le 
jasmin des Florides , et des serpents oiseleurs sifflent 
suspendus aux dômes des bois, en s'y balançant comine 
des lianes. * 

Si tout est silence et repos dans les savanes , de 
l’autre côté du fleuve , tout ici , au contraire , est mou- 
vement et murmure : des coups de bec contre le tronc 
des chênes, des froissements d'animaux qui marchent, 
broutent ou broient entre leurs dents les noyaux des 
fruits, des bruissements d'ondes, de foibles mugisse- 
ments , de sourds meuglements , de doux roucoule- 
ments , remplissent ces déserts d’une tendre et sauvage 
harmonie. Mais quand une brise vient à animer toutes 
ces solitudes, à balancer tous ces corps flottants , à 
confondre toutes ces masses de blanc , d'azur , de 
vert , de rose , à mêler toutes les couleurs , à réunir 
tous les murmures, il se passe de telles choses aux 
yeux , que j'essaierois en vain de les décrire à ceux 
qui n'ont point parcouru ces champs primitifs de 1a 
nature. Le même. Génie du Christianisme. 

LE TAGE. 

Au nom de ce fleuve tant célébré par les poètes , 
l'imagination involontairement réveillée se trace les 
plus riants tableaux ; elle se figure des rives enchante- 
resses formées par de longues prairies émaillées des 
fleurs les plus odorantes ; elle erre délicieusement 
exaltée sous l'ombrage aromatique d'arbres épais dont 
les rameaux , enlacés à ceux du laurier d'Apollon , se 
courbent sous le poids de leurs pommes d’or. L’ba- 
lcine de vents tempérés , plus doux que le zéphyr 
mètue , y caresse un éternel feuillage , et la mobile 
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surface d'une onde crystalline , qui , s'échappant à 
regret dans un lit étincelant de pierres précieuses , 
roule dans ses molles sinuosités les paillettes d'or pur 
qui en forment l’arène. Au murmure suave de ce nou- 
veau Pactole se mêle encore l'harmonieux concert que 
forment, en saluant l'aurore, mille brillants oiseaux 
parés du plus riche plumage. De gracieuses bergères, 
d’heureux bergers conduisent dans cet heureux séjour 
d'éblouissants troupeaux , dont on n'exige que le lait 
superflu ou l'abondante toison , en dédommagement 
des soins qu'on leur donne , et qui n'ont â craindre ni 
le couteau du boucher, ni la dcat cruelle des loups 
dévorants. Les animaux féroces sont inconnus dans 
ces lieux paisibles; leur approche n'appela jamais au 
combat le ebien fidèle , qui ne veille à la garde des 
moutons et des brebis que pour donner à son maitre le 
temps de chanter de constantes amours, auxquelles 
ne se mêle jamais l'inquiétude ou la jalousie. Le miel , 
naturellement purifié, y découle du tronc des chênes; 
le vin le plus généreux , une huile parfumée , n'ont pas 
besoin que l'homme les vienne extraire des fruits qui 
les prodiguent , et nul climat , dans l’univers , ne rap- 
pela mieux ces Champs-Élysiens, où l'antiquité pla- 
coit le séjour de paix promis aux âmes des justes. 

Mais que la réalité est loin de la pompeuse réputa- 
tion que , depuis les Romains jusqu'à nos jours , 
on s'est complu à donner au plus triste des fleuves ! 

Des bords arides iprement coupés à pic, un lit gé. 
néralement torrentueux , embarrassé et rétréci , des 
eaux jaunâtres presque continuellement bourbeuses , 
voilà ce qui caractérise véritablement ce Tage , par- 
courant une campagne ordinairement dépouillée , sè- 
che, abandonnée, où l'ardeur du soleil dévore line 
végétation dure , courte , ligneuse , quand le souille 
des tempêtes n'en élève pas une poussière rougeâtre 
qui pénétre les vêtements , et va donner sa teinte si- 
nistre aux traits du campagnard , ainsi qu'aux tristes 
bouquets d'yeuses échappés à la destruction parmi des 
rocs dépouillés , épars. Le vautour seul , entre les oi- 
seaux carnassiers habitants de l'austère vallée , y 
domine les airs , en menaçant des bandes malpropres 
de mérinos , guidés par des pâtres plus malpropres 
encore , malheureux et grossiers compagnons des 
animaux qu'ils défendent, non-seulement contre les 
loups, mais encore coutre les nombreux lynx, dont 
les monts de Grédos et les monts Lusitaniques sont 
tous remplis. Nulle partie de l'Espagne n’est plus 
sauvage ni plus pauvre que celle qu'on feignit en être 
la plus riante et la plus riche , et quelques points un 
peu moins déshérités de la nature , qu'on rencontre çà 
et là le long du fleuve que nous avons représenté tel 
qu’il est, ne sauroient lui mériter ce nom de Tage doré 
et celte célébrité qu'on lui donna , en adoptant connue, 
des vérités les exagérations des poètes. 

Bory de Saikt-Viwcejit. Guide du Voyageur 
en Espagne, 


LES VENDANGES. 

Vers la gauche , un riche et immense vignoble étale 
ses trésors. Le Dieu du vin et celui des amours saluent 
à l’envi leur domaine : tous deux sourient d'espérance. 
De joyeux vendangeurs ont déjà signalé, depuis l'aube 
du jour , leur bruyante allégresse par des ritournelles 
redoublées, et les actives vendangeuses à genoux, ou 
penchées près des ceps , détachent les grappes parfu- 
mées, et les entassent dans des paniers; ensuite des en- 
fants et des jeunes filles les versent dans des bottes 
déjà humides et arrosées de ce jus , dont l'innoceneo 
apparente et la perfide douceur, semblables aux déce- 
vantes promesses du malicieux Amour, recèlent les 
éléments du délire et des querelles odieuses. 

Non loin de U , on voit un groupe d'autres jeunes 
filles qui s'amusent à charger outre mesure un pau- 
vre villageois dont la physionomie un peu naïve excite 
le rire et 1a malice de l'essaim folâtre. Il fléchit sous 
le faix , il chancelle, le coteau est rapide ; mais il sc 
cramponne , il s'arrête à propos, et parvient sans acci- 
dent jusqu'à U cuve , où il jette d'un seul coup d'é- 
paule son lourd fardeau. 

Une des jeunes espiègles, qui a’étoit montrée plus 
impitoyable que ses compagnes , éprouve un sort 
moins prospère. Son pied délicat se pose étourdiment 
sur une grappe de raisin , elle glisse : en vain elle étend 
les bras , en vain elle se balance pour rétablir l'équili- 
bre; elle tombe, et sa chute fut telle qu'aprés s'être 
relevée à la hâte , elle courut cacher son visage dans 
le sein de sa mère. 

Plus loin , un des vendangeurs déjà sur le retour 
fuit les atteintes d'une jeune fille à qui il vient d'adres- 
ser quelques paroles un peu libres. La jeune vendan- 
geuse le poursuit : il veut esquiver son approche ; elle 
le joint , le saisit , et , pour se venger , elle presse sur 
son visage barbu plusieurs grappes de raisin dont elle 
s'éîoit armée dans sa course : il détourne la tète , mais 
il n'en reçoit pas moins sur son front , dans ses yeux , 
la liqueur exprimée par la main de sa folâtre ennemie 
qui , hors d'haleine, voie rejoindre scs compagnes. 

Au pied du coteau , on voyoit assis auprès d'une 
table , et sous une épaisse fouillée , un groupe de vieil- 
lards qui , avec du vin et de jeunes pensées , se con- 
soloient entre eux des ravages du temps. Ces souve- 
nirs, ces douces réverbérations de la jeunesse sur l'âge 
avancé , semblables ’ux derniers rayons du soleil dans 
une soirée d’hiver , régénèrent , par une sorte de pa- 
lingénésie , hélas ! trop fugitive , les premières émo- 
tions de la vie. C’est ainsi que l'astre du jour réchauffe 
de scs feux décroissants les membres appesantis du 
vieillard qui ne peut s'en approcher qu’avec lenteur, 
et qui ne les voit pas sans rtgrct disparoitre sous l'ho- 
rixon. Enfin, avoir vu , avoir éprouvé , le dire , c’est 
voir , c’est éprouver encore. De là ces épanchements, 
ces ineffables effusions du cœur , ces doux projets pour 
l’avenir. Le père, jusqu’alors indécis, accorde, en 
remplissant le verre de son vieux voisin, sa fille bien- 
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aimée au ûls de son ancien ami , et l'Amour , du haut 
des airs, sourit au Dieu des vendanges (1). 

Pougens , les Quatre Ages , ch. 111. 

LES FORÊTS AGITÉES PAR LES VENTS. 

Qui pourroit décrire les mouvements que l'air com- 
munique aux végétaux ? Combien de fois , loin des 
villes , dans le fond d'un vallon solitaire couronné 
d'une forêt, assis sur le bord d'une prairie agitée des 
vents, je me suis plu à voir les mélilots dorés, les 
trèfles empourprés , et les vertes graminées , former 
des ondulations semblables à des flots , et présenter à 
mes yeux une mer agitée de fleurs et de verdure! 
Cependant les vents balancoient sur ma tète les cimes 
majestueuses des arbres. Le retroussis de leur feuil- 
lage faisoit paroilre chaque espèce de deux verts dif- 
férents. Chacun a son mouvement. Le chêne au tronc 
roide ne cfturbe que ses branches , l'élastique sapin ba- 
lance sa haute pyramide , le peuplier robuste agite son 
feuillage mobile , et le bouleau laisse flotter le sien 
dans les airs comme une longue chevelure. Ils sem- 
blent animés de passions : l'un s'incline profondément 
auprès de son voisin comme derant un supérieur , 
l'autre semble vouloir l'embrasser comme un ami ; un 
autre s'agite en tous sens comme auprès d'un ennemi. 
Le respect, l'amitié , la colère , semblent passer tour à 
tour de l’un à l'autre comme dans le cœur des hommes , 
et ces passions versatiles ne sont au fond que les jeux 
des vents. Quelquefois un vieux chêne élève au milieu 
d'eux ses longs bras dépouillés de feuilles et immo- 
biles. Comme un vieillard , il ne prend plus de part 
aux agitations qui l'environnent ; il a vécu dans un 
autre siècle. Cependant ces grands corps insensibles 
font entendre des bruits profonds et mé]ancoliques. Ce 
ne sont point des accents distincts ; ce sont des mur- 
mures confus comme ceux d’un peuple qui célèbre au 
loin une fête par des acclamations. 11 n'y a point de 
voix dominantes : ce sont des sons monotones , parmi 
lesquels se font entendre des bruits sourds et profonds, 
qui nous jettent dans une tristesse pleine de douceur. 
Ainsi les murmures d'une forêt accompagnent les ac- 
cents du rossignol , qui de son nid adresse des vœux 
reconnoissants aux Amours. C'est un fond de concert 
qui fait ressortir les chants éclatants des oiseaux, comme 
la douce verdure est un fond de couleurs sur lequel se 
détache l'éclat des fleurs et des fruits. 

Ce bruissement des prairies, ces gazouillements 
des bois , ont des charmes que je préfère aux plus 
brillants accords; mon ame s’y abandonne, elle se 
berce avec les feuillages ondoyants des arbres, elle 
s élève avec leur cime vers les cieux , elle se trans- 
porte dans les temps qui les ont vus naitre et dans 
ceux qui les verront mourir ; ils étendent dans l’in- 
fini mon existence circonscrite et fugitive. 11 me sem- 
ble qu ils me parlent, comme ceux de Dodone , un 

(1) Voya s a« pirt. Drscriplipnt , même sujet. 


langage mystérieux; ils me plongent dans d'ineffa- 
bles rêveries qui souvent ont fait tomber de mes mains 
les livres des philosophes. Majestueuses forêts, pai- 
sible solitude , qui plus d'une fois avez calmé mes pas- 
sions , puissent les cris de la guerre ne troubler jamais 
vos résonnantes clairières ! «'accompagnez de vos re- 
ligieux murmures que les chants des oiseaux , ou les 
doux entretiens des amis et des amants qui veulent se 
reposer sous vos ombrages. 

Berwardiw de Saint-Pierre. Harmonies 
de la Nature, tom. I. 

LES DÉSERTS DE L'ARABIE FÉTRÉE. 

Qd'on se figure un pays sans verdure et sans eau , 
un soleil brûlant , un ciel toujours sec , des plaines 
sablonneuses , des montagnes encore plus arides , sur 
lesquelles l'œil s'étend, et le regard se perd, sans 
pouvoir s'arrêter sur aucun objet vivant ; une terre 
morte , et pour ainsi dire écorchée par les vents , la- 
quelle ne présente que des ossements , des cailloux 
jonchés , des rochers debout ou renversés ; un désert 
entièrement découvert où le voyageur n’a jamais res- 
piré sous l'ombrage , où rien ne l'accompagne , rien 
ne lui rappelle la nature vivante : solitude absolue, 
mille fois plus affreuse que celle des forêts ; car les 
arbres sont encore des êtres pour l'homme qui se voit 
seul plus isolé , plus dénué , plus perdu dans ces lieux 
vides et sans bornes : il voit partout l’espace comme 
son tombeau ; la lumière du jour , plus triste que 
l’ombre de la nuit , ne renaît que pour éclairer sa nu- 
dité , son impuissance , et pour lui présenter l’horreur 
de sa situation , en reculant à sés yeux les barrières 
du vide , en étendant autour de lui l’abîme de l'im- 
raenaité qui le sépare de la terre habitée; immensité 
qu’il tenteroit en vain de parcourir; car la faim, la 
soif et la chaleur brûlante pressent tous les instants 
qui lui restent entre le désespoir et la mort. 

Bcffon. Histoire du Chameau. 

MOTET DE CONNAITRE LES GRANDS EFFETS 
DES VARIÉTÉS DE LA SATIRE. 

Ce n’est point en se promenant dans nos campa- 
gnes cultivées, ni même en parcourant toutes les 
terres du domaine de l'homme , que l'on peut con- 
noître les grands effets des variétés de la nature : c’est 
en se transportant des sables brûlants de la zone tor- 
ride aux glacières des pdles ; c’est en descendant du 
sommet des montagnes au fond des mers; c’est en 
comparant les déserts avec les déserts que nous la 
jugerons mieux, et l’admirerons davantage. En effet, 
aous le point de vue de ses sublimes contrastes, et 
des majestueuses oppositions , elle paroit plus grande 
en se montrant telle qu'elle est. Nous avons ci-devant 
peint les déserts arides de l'Arabie Pélrée ; ces soli- 
tudes nues où l'homme n'a jamais respiré sous l’om- 
brage, où la terre, sans verdure, n'offre aucune 
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subsistance aux animaux, aux oiseaux, aux insec- saisisse quelquefois des oiseaux; sa nourriture ordi- 
tos, où tout paroit mort , parce que rien ne peut naire sont des fruits, des amandes , des noisettes, de 
naître, et que l'élément necessaire au développement 1a faine et du gland; il est propre, leste, vif, très- 
dès germes de tout être vivant ou végétant, loin d’ar- alerte, très-éveillé , très-industrieux; il a les yeux 
roser la terre par des ruisseaux d'eau vive , ou de la pleins de feu , la physionomie fine, le corps nerveux , 
pénétrer par des pluies fécondes , ne peut même l’hu- les membres très-dispos : sa jolie figure est encore 
mecter d'une simple rosée. rehaussée, parée .par une belle queue en forme de 

Opposons ce tableau d’une sécheresse absolue dans panache , qu'il relève jusque dessus sa tête , et sous 
une terre trop ancienne , À celui des vastes plaines de laquelle il se met à l'ombre. Il est , pour ainsi dire , 
fange, des savanes noyées du nouveau continent; moins quadrupède que les autres; il se tient ordinai- 
nous y verrons par excès ce que l'autre n’offroit que rement assis presque debout , et se sert de scs pieds 
par défaut; des fleuve* d’une largeur immense , tels de devant, comme d'une main, pour porter A sa 
que l’Amarone, 1a Plata , l’Orénoque, roulant à bouche; au lieu de se cacher sous terre, il est tou- 
grands flots leurs vagues écumantes, et se débordant jours en l’air; il approche des oiseaux par sa légê- 
en toute liberté, semblent menacer la terre d’un en- relé; il demeure comme eux sur la cime des arbres , 
vahisseroent, et faire effort pour l’occuper tout en- parcourt les forêts en sautant de l'un à l'autre, y fait 
tiére. Des eaux , stagnantes et répandues prés et loin son nid, cueille les graines, boit la rosée, et ne des- 
de leur cours , couvrent le limon vaseux qu’elles ont cend à terre que quand les arbres sont agités par la 
déposé; et ces vastes marécages, exhalant leurs va- violence des vents. On ne le trouve point dans les 
peurs en brouillards fétides , communiqueraient A l’air champs , dans les lieux découverts , dans les pays de 
l’infection de la terre, si bientôt elles ne rctomboient plaine; il n’approche jamais des habitations; il ne 
en pluies précipitées par les orages, ou dispersées reste point dans les taillis, msis dans les bois de hau- 
par les vents. Et ces plages, alternativement sèches leur, sur les vieux arbres des plus belles futaies. Il 
et noyées, où la terre et l'eau semblent se disputer craint l’eau plus encore que la terre, et l’on assure 
des possessions illimitées, et ces broussailles de xnan- que, lorsqu’il faut la passer, il se sert d’une écorce 
gles, jetées sur les eonfius indécis de ces deux élé- pour vaisseau, et de sa queue pour voiles et pour 
ments, ne sont peuplées que d’animaux immondes gouvernail. Il ne s'engourdit pis, comme le loir, 
qui pullulent dans ces repair^) cloaques de la nature pendant l’biver; jl est en tout temps très-éveillé; et, 
où tout retrace l'image des déjections monstrueusesde pour peu qu’on touche au pied de l’arbre sur lequel il 
l'antique limon. repose, il sort de sa petite bauge, fuit sur un autre 

Les énormes serpents tracent de larges sillons sur arbre , ou se cache A l'abri d’une branche. Il ramasse 
cette terre bourbeuse , les crocodiles , les crapauds , des noisettes pendant l’été , en remplit les troncs, les 
les lézards , et mille autres reptiles A larges pâtes, en fentes d'un vieux arbre , et a recours en hiver A sa 
pétrissent la fange ; des millions d’insectes enflés par provision ; il les cherche aussi sous la neige qu'il de- 
là chaleur humide en soulèvent la vase, et tout ce tourne en grattant. Il a la voix éclatante et plus per- 
peuple impur rampant sur le limon ou bourdonnant çante encore que celle de la fouine ; il a de plus .un 
dans l’air qu’il obscurcit encore , toute cette vermine murmure à bouche fermée, un petit grognement de 
dont fourmille la terre , attire de nombreuses cohortes mécontentement qu'il fait entendre toutes les fois 
d’oiseaux ravisseurs dont les cris confondus, iuulti- qu’on l’irrite. Il est trop léger pour marcher, il va 
pliés, et mêlés aux coassements des reptiles , en trou- ordinairement par petits sauts, et quelquefois par 
blant le silence de ces affreux déserts , semblent ajou- bonds; il a les ongles si pointus et les mouvements 
ter la crainte à l'horreur, pour en écarter l’homme si prompts, qu'il grimpe en un instant sur un hêtre 
et en interdire l’entrée aux autres êtres sensibles; dont l’écorce est fort lisse. Le même. 

terres d'ailleurs impraticables, encore informes, et 

qui ne serviraient qu'à lui rappeler l'idée de ces temps LE CHIEN, 

voisins du premier chaos où les éléments n’étoient pas 

séparés , où la terre et l’eau ne faisoi'ent qu'une masse Le chien , fidèle A l'homme, conservera toujours 
commune , et où les espèces vivantes n’avoient pas une portion de l'empire , un degré de supériorité sur 
encore trouvé leur place dans les différents districts les autres animaux; il leur commande, il régne lui- 
de la nature. même à la tête d’un troupeau , il s'y fait mieux en- 

L* messe. Description du Kamichi. tendre que la voix du berger; la sûreté , l’ordre et la 

discipline sont le fruit de sa vigilance et de son acti- 
L'éCFBECIL. vité; c’est un peuple qui lui est soumis , qu’il conduit, 

qu’il protège , et contre lequel il n'emploie jamais la 
L’écuairiL est un joli petit animal qui n'est qu’À force qufc pour y maintenir la paix. Mais c’est surtout 
demi sauvage, et qui, par sa gentillesse , par sa do- a la guerre, c'est contre les animaux ennemis ou in- 
cilité, par l’innocence de scs mœurs , mériterait d’être dépendants, qu’éclate son courage , et que son intel- 
) *1 n’est ni carnassier , ni nuisible , quoiqu'il ligeuce se déploie tout entière. Les talents naturels se 
i rB PART. io. 
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réunissent ici aux qualités acquises. Dès que le bruit 
des armes sc fait entendre , dès que le son du cor ou 
la voix du chasseur a donné le signal d'une guerre pro- 
chaine. brûlant d'une ardeur nouvelle , le chien mar- 
que sa joie par les plus vifs transports ; il annonce par' 
ses mouvements et par ses cris l'impatience de com- 
battre et le désir de vaincre; marchant ensuite en si- 
lence , il cherche à reconnoilre le pays , à découvrir, 
à surprendre l'ennemi dans son fort ; il recherche ses 
traces , il les suit pas à pas, et par des accents diffé- 
rents indique le temps , la distance, l'espèce, et même 
l'ège de celui qu'il poursuit. 

Le chien , indépendamment de la beauté de sa 
forme , de la vivacité , de la force , de la légèreté , a 
par excellence toutes les qualités intérieures qui peu- 
vent lui attirer les regards de l'homme, lin naturel 
ardent , colère , même féroce et sanguinaire , rend le 
chien sauvage redoutable à tous les animaux, et ccde, 
dans le chien domestique, aux sentiments les plus 
doux , au plaisir de s'attacher et au désir de plaire ; il 
vient en rampant mettre aux pieds de son maître son 
courage , sa force , ses talents ; il attend ses ordres 
pour eu faire usage ; il le consulte , il l'interroge , il le 
supplie ; un coup d'cril suffit , il entend les signes de 
sa volonté : sans avoir, comme l'homme, la lumière 
de la pensée , il a toute la chaleur du sentiment, il a 
de plus que lui la fidélité , la constance dans ses affec- 
tions; nulle ambition , nul intérêt, ^ul désir de ven- 
geance , nulle crainte que celle de déplaire ; il est tout 
zèle , tout ardeur et tout obéissance; plus sensible au 
souvenir des bienfaits qu'à celui des outrages, il ne se 
rebute pas par les mauvais traitements ; il les subit , 
les oublie, ou ne s'en souvient que pour s'attacher 
davantage; loin de s'irriter ou de fuir, il s'expose de 
lui-même à de nouvelles épreuves ; il lèche celte 
main , instrument de douleur , qui vient de le frap- 
per; il ne lui oppose que la plainte, et la désarme 
enfin par la patience et la soumission. 

Le même. Quadrupèdes. 

MÊME SUJET. 

Le chien est le modèle , le vrai prototype de l'ami- 
tié. Chaque espèce se distingue par un attribut parti- 
culier qui est, pour ainsi dire, un hommage rendu À 
ce noble et généreux sentiment : l’une est spéciale- 
ment vouée à la garde des troupeaux , et le berger so- 
litaire lui confie sans crainte ses plus chères espéran- 
ces; l'autre veille autour de notre demeure, et nous 
donne la sécmitéau milieu de nos immenses posses- 
sions. Nous dormons sur la foi de son institict vigilant 
et protecteur. Le chien fait tourner tous les jours au 
profit de l'homme les dons les plus rares dont la na- 
ture l'a comLlé. 11 cherche, il interroge, il suit pru- 
demment les traces de la proie que poursuit l'avide 
chasseur. On diroit que l'attachement qu'il porte à 
son maître aiguise en quelque sorte toutes les finesses 
de son odorat. Il s'expose pour lui, quand il s'agit 


de combattre les plus terribles habitants des forêts, 
et lui dévoue à chaque instant son infatigable intré- 
pidité. 

Mais considérons plutôt ces courageux animaux an 
milieu des glaciers du mont Saint-Bernard , prêtant 
assistance aux voyageurs qui s'égarent, les guidant 
au sein des ténèbres , leur créant des routes au milieu 
des torrents, à travers mille abîmes, et partageant 
avec les hommes les plus vénérés les soins périlleux 
d'une bienfaisance hospitalière. 

Voyez les chiens de Terre-Neuve s'élancer dans les 
flots , affronter le courroux des vagues , braver le dé- 
chaînement des vents et de 1a tempête , se réunir pour 
mieux résister au courant des fleuves, plonger dans 
les gouffres de la mer, et ramener vers le rivage les 
malheureux naufragés. 

Qui n’a pas entendu parler des chiens de la Sibérie? 
11 semble néanmoins qu’on n'ait pas assez célébré 
leur intelligence , leur dévouement , leurs services , 
leur géuérosité. Ces animaux servent à la fois pour les 
Samoïèdesde bêtes de somme et de bêtes de trait. Ils 
manifestent une étonnante vigueur , et transportent 
des fardeaux À des distances prodigieuses. On les at- 
telle à des traîneaux. Tlus lestes que nos coursiers, 
ils savent se frayer des issues uu travers des routes les 
plus escarpées. Ils ne font qu'cflleurer le sol , et pas- 
sent rapidement sur la neige sans jamais l'enfoncer. 
Aussi sobres que la|£ieux, il leur suffit, pour se 
nourrir , de quelques poissons qu'on fait mariner , et 
qu'on met ensuite en réserve. Mais , ce qu'il y a de 
merveilleux dans les habitudes de c es bons chiens , 
c’est qu'ils restent libres et livrés à eux-mêmes tout le 
cours de leur été. Tant qu'on n'a pas besoin de leur 
assistance , ils vivent de leur seule industrie. Ce n'est 
qu'à un signal qu'on leur donne, après l'apparition 
des premiers froids , qu'ils accourent affectueusement 
auprès de leurs maîtres , pour leur rendre tous les 
services dont ceux-ci ont besoin. Us les dirigent pen- 
dant les ténèbres de la nuit , et au milieu des plus ter- 
ribles orages. Quand les Samoïcdes tombent engour- 
dis sur la terre couverte de frimas , leurs chiens 
viennent les couvrir de leurs corps , et leur commu- 
niquer leur chaleur naturelle. Mais que fait l'homme, 
partout si ingrat pour tant de bous offices? 11 attend 
que ces animaux deviennent vieux pour exiger leur 
peau , et pour s’en revêtir. 

Aubert. Physiologie des Passions } L II. 

LE CHEVAL. 

La plus noble conquête que l’homme ait jamais 
faite, est celle de ce fier et fougueux animal , qui par- 
tage avec lui les fatigues de la guerre et la gloire des 
combats : aussi intrépide que son roaitre, le cheval 
*yoit le péril et l'affronte ; il se fait au bruit des ar- 
mes, il l'aime , il le cherche , et s'anime de la même 
ardeur. Il partage aussi ses plaisirs : à la chasse , aux 
tournois, à la course, il brille, il étincelle. Mais, 
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docile autant que courageux , il ne se laisse pas em- 
porter à son feu ; il sait réprimer ses mouvements : 
non-seulement il fléchit sous la main de celui qui le 
guide, mais il semble consulter ses désirs} et obéis- 
sant toujours aux impressions qu’il en reçoit, il se 
précipite , se modère ou s'arrête , et n’agit que pour 
y satisfaire. C’est une créature qui renonce à son être 
pour n'exister que par la volonté d'un autre ; qui sait 
même la prévenir ; qui , par la promptitude et la pré- 
cision de ses mouvements, l’exprime et l’exécute; 
qui sent autant qu’on le désire , et ne rend qu'autant 
qu'on veut ; qui , se livrant sans réserve , ne se re- 
fuse à rien, sert de toutes ses forces, s'excède, et 
même meurt pour mieux obéir (i). BcffOh. 

LE CHEVAL DOMPTÉ. 

Votez ce cheval ardent et impétueux, pendant 
que son écuyer le conduit et le dompte ; que de mou- 
vements irréguliers! C'est un effet de son ardeur , et 
aon ardeur vient de sa force , mais d'une force mal 
réglée. Il se compose , il devient plus obéissant sous 
l'éperon , sous le frein , sous la main qui le manie à 
droite et à gauche, le pousse, le retient comme elle 
veut. A la fin il est dompté : il ne fait que ce qu’on 
lui demande : il sait aller le pas , il sait courir, non 
plus avec cette activité qui l’épuisoit , par laquelle son 
obéissanceétoit encore désobéissante. Son ardeur s’est 
changée en force, ou plutôt, puisque cette force étoit 
en quelque façon dans cette ardeur, elle s’est réglée. 
Remarquez : elle n'est pas détruite , elle se règle ; il 
ne faut plus d'éperon, presque plus de bride; car la 
bride ne fait plus l'efTet de dompter l'animal fou- 
gueux; par un petit mouvement, qui n’est que l'in- 
dication de la volonté de l'écuyer, elle l'avertit plu- 
tôt qu'elle ne le force , et le paisible animal ne fait 
plus, pour ainsi dire , qu'écouter : son action est tel- 
lement unie à cp lie de celui qui le mène , qu'il ne 
s’ensuit plus qu’une seule et même action. 

Bossdet. Méditation» sur l’Evangile. 

LA CHÈVRE ET LA BREBIS. 

La chèvre a , de sa nature, plus de sentiment et 
de ressource que la brebis; elle vient à l'homme vo- 
lontiers , elle se familiarise aisément, elle est sensi- 
ble aux caresses, et capable d’attachement; elle est 
aussi plus forte , plus légère, plus agile et moins ti- 
mide que la brebis; elle est vive , capricieuse , lascive 
et vagabonde. Ce n’est qu’avec peine qu’on la con- 
duit et qu'on peut la réduire en troupeau : elle aime 
à s'écarter dans les solitudes , à grimper sur les lieux 
escarpés , à se placer et à dormir sur la pointe des ro- 
chers et sur le bord des précipices} elle est robuste, 
aisée à nourrir ; presque toutes les herbes lui août 
bonnes , et il y en a peu qui l'incommodent. Le tempe» 

(l) Voyez Dr tr ri ni ion» en ver* . le Cheval. 
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rament, qui dans tous les animaux influe beaucoup 
sur le naturel , ne paroit cependant pas dans la chè- 
vre différer essentiellement de celui de la brebis. Ces 
deux espèces d'animaux, dont l'organisation inté- 
rieure est presque entièrement semblable , se nourris- 
sent , croissent et se multiplient de la même manière , 
et se ressemblent encore par le caractère des mala- 
dies , qui sont les mêmes , à l’exception de quejques- 
unes auxquelles la chèvre n’est pas sujette : elle ne 
craint pas , comme la brebis , la trop grande chaleur ; 
elle dort au soleil et s'expose volontiers à ses rayons 
les plus vifs sans en être incommodée, et sans que 
cette ardeur lui cause ni étourdissements ni vertiges; 
elle ne s’effraie point des orages , ne s'impatiente pas 
à la pluie , mais elle paroit sensible à la rigueur du 
froid. Les mouvements extérieurs, lesquels, comme 
nous l'avons dit , dépendent beaucoup moins de la 
conformation du corps que de la force et de 1a variété 
des sensations relatives à l'appétit et au désir, sont 
par celte raison beaucoup moins mesurés , beaucoup 
plus vifs dans la chèvre que dans la brebis. L’incons- 
tance de son naturel se marque par l'irrégularité de 
scs actions; elle marche, elle s’arrête, elle court, 
elle bondit , elle saute , s’approche , s’éloigne , se mon- 
tre, se cache ou fuit, comme par caprice, et sans 
autre cause déterminante que celle de la vivacité bi- 
zarre de son sentiment intérieur ; et toute la souplesse 
des organes , tous les nerfs du corps suffisent à peine 
à la pétulance et à la rapidité de ccs mouvements qui 
lui sont naturels. Buffov. 

LE LIOX ET LE Ï1GRE. 

Dans la classe des animaux carnassiers , le lion est 
le premier, le tigre est le second; et comme le pre- 
mier, même dans un mauvais genre , est toujours le 
plus grand et souvent le meilleur, le second est ordi- 
nairement le plus méchant de tous. A la fierté , au 
courage , à la force , le lion joint la noblesse , la clé- 
mence, la magnanimité , tandis que le tigre est basse- 
ment féroce, cruel sans justice, c'est-à-dire, sans 
nécessité. 11 en est de même dans tout ordre de choses 
où les rangs sont donnés par la force ; le premier qui 
peut tout est moins tyran que l'autre, qui, ne pou- 
vant jouir de la puissance plénière, s'en venge en 
abusant du pouvoir qu’il a pu s’arroger. Aussi le tigre 
est-il plus à craindre que le lion; celui-ci souvent 
oublie qu'il est le Roi , c'est-à-dire le plus fort de tous 
les animaux: marchant d’un pas tranquille, il n’at- 
taque jamais l’homme, à moins qu’il ne soit provoqué; 
il ne précipite ses pas , il ne court , il ne chasse que 
quand la faim le presse. Le tigre , au contraire , 
quoique rassasié de chair , semble toujours être altéré 
de sang ; sa fureur n’a d’autres intervalles que ceux 
du temps qu'il faut pour dresser des embûches ; il sai- 
sit et déchire une nouvelle proie avec la même rage 
qu'il vient d’exercer , et non pas d'assouvir , en dévo- 
rant la première; il désole le pays qu'il habite; il ne 
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craint ni l'aspect ni les armes de l'homme ; il égorge, 
il dévaste les troupeaux d'animaux domestiques , met 
à mort toutes les bêtes sauvages , attaque les petits élé- 
phants , les jeunes rhinocéros, et quelquefois meme 
ose braver le lion. 

La forme du corps est ordinairement d'accord avec 
le naturel. Le lion a l’air noble : la hauteur de ses 
jambes est proportionnée à la longueur de sou corps ; 
l’épaisse et grande crinière qui couvre scs épaules et 
ombrage sa face, sou regard assuré, sa démarche grave, 
tout semble annoucer sa iiére et majestueuse intrépi- 
dité. Le tigre, trop long de corps, trop bas sur scs 
jambes, la tète nue, les jeux hagards, la langue 
couleur de sang , toujours hors de la gueule , n'a que 
le caractère de la basse méchanceté et de l’insatiable 
cruauté ; il u'a pour tout instinct qu'une rage cons- 
tante , une fureur aveugle, quitte connoit, qui ne 
distingue rien , et qui l&i fait souvent dévorer ses pro- 
pres enfants et déchirer leur mère , lorsqu'elle veut 
les défendre. Que ne l'eûl-il à l'excès celte soif de 
son sang , et ne put-il l'éteindre qu'en détruisant , dès 
leur naissance , la race entière des monstres qu'il pro- 
duit ! Le même. 

LA FAUVETTE. 

Le triste hiver, saisou de mort, est le temps du 
sommeil, ou plutôt de la torpeur de la nature; les 
insectes sans vie, les reptiles sans mouvement, les 
végétaux sans verdure et sans accroissement , tous 
les habitants de l’air détruits ou relégués , ceux des 
eaux renfermés dans des prisons de glace, et la plu- 
part des animaux terrestres confinés dans les caver- 
nes, les antres et les terriers, tout nous présente les 
images delà langueur et de la dépopulation ; mais le 
retour des oiseaux au printemps est le premier signal 
et la douce annonce du réveil de la nature vivante, 
cl les feuillages renaissants , et les bocages revêtus de 
leur nouvelle parure, sembleroient moins frais et 
moins touchants sans les nouveaux hôtes qui viennent 
les animer. 

De ces hôtes des bois , les fauvettes sont les plus 
nombreuses comme les plus aimables; vives , agiles, 
légères et sans cesse remuées, tous leurs luouveineuls 
ont l'air du sentiment, tous leurs accents le ton de 
la joie , cl tous leurs jeux l'intérêt de l'amour. Ces 
jolis oiseaux arrivent au moment où les arbres déve- 
loppent leurs feuilles, et commencent à laisser épa- 
nouir leurs fleurs ; ils se dispersent dans toute l’éten- 
due de nos campagnes : les uns viennent habiter nos 
jardins; d'autres préfèrent les avenues et les bosquets; 
plusieurs espèces s'enfoncent dans les grands bois, et 
quelques-unes se cachent au milieu des roseaux. Ainsi 
les fauvettes remplissent tous les lieux delà terre, 
et les animent par les mouvements et les accents de 
leur tendre gaieté. 

La fauvette à tète noire est de toutes les fauvettes 
celle qui a le chant le plus agréable et le plus con- 


tinu ; il tient un peu de celui du rossignol , et l'on 
en jouit plus long-temps ; car plusieurs semaines après 
que ce chanLredu printemps s'est tu, l'on entend les 
bois résotvner partout du chant de ces fauvettes ; leur 
voix est facile, pure et légère, et leur chant s'exprime 
par une suite de modulations peu étendues , mais 
agréables , flexibles et nuancées ; ce chant semble te- 
nir de la fraîcheur des lieux où il se fait entendre ; il 
en peint la tranquillité , il en exprime même le bon- 
heur; car les cœurs sensibles n'entendent pas sans une 
douce émotiou les accents inspirés par la nature aux 
êtres qu'elle rend heureux. Le même. 

LE ROSSIGNOL. 

Il n'est point d'homme bien organisé à qui ce nom 
ne rappelle quelqu’une de ces belles nuits de prin- 
temps où , le ciel éJant serein , fais calme , toute la 
nature en silence , et , pour ainsi dire , attentive , il 
a écouté avec ravissement le ramage de ce chantre des 
forêts. On pourroit citer quelques autres oiseaux 
chanteurs, dont la voix le dispute, à certains égards, 
à celle du rossignol ; les alouettes, le serin , le pin- 
son , les fauvettes , la linotte , le chardonneret , le 
merle commun, le merle solitaire , le moqueur d’A- 
mérique , se font écouter avec plaisir, lorsque le ros- 
signol se tait : les uns ont d'aussi beaux sous, les au- 
tres ont le timbre aussi pur et plus doux ; d'autres 
ont des tours de gosier aussi flatteurs ; mais il n’eu 
est pas un seul que le rossignol n'elTace par la réu- 
nion complète de ses talents divers , et par la prodi- 
gieuse variété de son ramage ; en sorte que la chan- 
son de chacun de ces oiseaux , prise dans toute son 
étendue , n’est qu'un couplet de celle du rossignol. 

Le rossignol charme toujours , et ne se répète ja- 
mais, du moins jamais servilement ; s'il redit quel- 
que passage, ce passage est animé d'un accent nou- 
veau , embelli par de nouveaux agrémenta : il réussit 
dans tous les genres, il rend toutes les expressions, 
il saisit tous les caractères; et déplus il sait en aug- 
menter reflet j»ar les contrastes. Ce coryphée du 
printemps se préparc-t-il à chanter l'hymne de U 
nature, il commence par un prélude timide , par des 
tons foibles, presque indécis, comme s'il vouloit es- 
sayer son instrument et intéresser ceux qui l'écou- 
tent; mais ensuite, prenant de l'assurance, il s'anime 
par degrés , il s'échauffe , et bientôt il déploie dans 
leur plénitude toutes les ressources de son incompa- 
rable organe : coups de gosier éclatants; batterie» 
vives et légères; (usées de chant, où la netteté est 
égale à la volubilité * murmure intérieur et sourd qoi 
n’est point appréciable à l’oreille , mais très-propre à 
augmenter l'éclat des tons appréciables ; roulades 
précipitées , brillantes et rapides , articulées avec 
force, et même avec dureté de bon goût; accents 
plaintifs cadencés avec mollesse ; sons filés sans art, 
mais cuflçs avec amc; sons enchanteurs et pénétrants, 
vrais soupirs d'amour et de volupté qui semblent 
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sortir du cœur , et font palpiter tous le* cœurs , qui 
causent à tout ce qui est sensible une émotion si 
douce, une langueur si louchante. C'est dans ces tons 
passionnes que Ton reconnoit le langage du senti- 
ment qu'uu époux heureux adresse à une compagne 
chérie , et qu'elle seule peut lui inspirer ; tandis que 
dans d'autres phrases plus étonnantes peut-être, mais 
moins expressives , on reconnoit le simple projet de 
l'amuser et de lui plaire , ou bien de disputer devant 
elle le prix du chant à des rivaux jaloux de sa gloire 
et de son bonheur. 

Ces différentes phrases sont entremêlées de silen- 
ces , de ces silences qmi , dans tout genre de mélo- 
die, concourent si puissamment aux grands efFets. 
Ou jouit des beaux sons que l'on vient d'entendre, et 
qui retentisseut encore dans l'oreille : on en jouit 
mieux, parce que la jouissance est plus intime, plus 
recueillie , et n'est point troublée par des sensations 
nouvelles : bientôt on attend, on désire une autre re- 
prise; on espère que ce sera celle qui plait ; si l'on 
est trompé, la beauté du morceau que Tou entend ne 
permet pas de regretter celui qui n'est que différé, et 
l’on conserve l'intérêt de l’espérance pour les reprises 
qui suivront. Au reste , une des raisons pourquoi le 
chant du rossignol est plus remarqué et produit plus 
d’eifet, c'est parce que, chantant la nuit qui est le 
temps le plus favorable , ef chantant seul , sa voix 
a tout son éclat , et n'est offusquée par aucuue autre 
voix : Ü efface tous les autres oiseaux par ses sons 
moelleux et flùtés , et par la durée non interrompue 
de son ramage , qu'il soutient quelquefois pendant 
vingt secondes. Un observateur acompte dans ce ra- 
mage seize reprises différentes , bien déterminées par 
leurs premières et dernières notes , et dont l’oiseau 
sait varier avec goût les notes intermédiaires ; enfin , 
il s'est assuré que la sphère que remplit la voix d’un 
rossignol n'a pas moins d'un mille de diamètre, sur- 
tout lorsque l'air est calme : ce qui égale au moins 
la portée de la voix humaine. 

Geéheac de -Mohtbelliaad. 

LE SERIN ET LE ROSSIGNOL. 

Si le rossignol est le chantre des bois, le serin est 
le musicien de 1a chambre ; le premier tient tout de 
la nature , le second participe à nos arts : avec moins 
de force d'organe , moins d'étendue dans 1a voix , 
moins de variété dans les sons , le serin a plus d'oreille, 
plus de facilité d'imitation , plus de mémoire ; et , 
comme la différence du caractère , surtout dans ces 
animaux , tient de très-près à celle qui sc trouve entre 
leurs sens, le serin, dont l'ouie est plus attentive, 
plus susceptible de recevoir et de conserver les im- 
pressions étrangères, devient aussi plus social, plus 
doux, plus familier : il est capable de reconnoissauce , 
et même d'attachement ; ses caresses sont aimables , 
ses petits dépits innocents, et sa colère ne blesse ni 
n'offense. Ses habitudes naturelles )e rapprochent en- 
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corc de nous : il se nourrit de graines , comme nos 
autres oiseaux domestiques; on l’élève plus aisément 
que le rossignol , qui ne vit que de chair ou d’insectes, 
et qu'on ne peut nourrir que de mets préparés. Son 
éducation plus facile est aussi plus heureuse; on l’éléve 
avec plaisir , parce qu'on l'instruit avec succès ; il 
quitte la mélodie de son chant naturel, pour se prêter 
à l'harmonie de nos voix et de nos instruments ; il ap- 
plaudit, il accompagne, et nous rend au-delà de ce 
qu’on peut lui donner. 

Le rossignol, plus fier de son talent , semble vou- 
loir le conserver dans toute sa pureté ; au moins parolt- 
il faire assez peu de cas des nôtres : ce n'est qu'avec 
peine qu'on lui apprend à répéter quelques-unes de 
nos chansons. Le serin peut parler et siffler ; le rossi- 
gnol méprise la parole autant que le sifflet , et revient 
sans cesse à son brillant ramage. Son gosier , toujours 
nouveau , est un chef-d'œuvre de la nature auquel 
l'art humain ne peut rien changer , ni ajouter ; celui 
du serin est un modèle de grâces , d’une trempe moins 
ferme , que nous pouvons modifier. L’un a donc bien 
plus de part que l'autre aux agréments de la société; 
le serin chante en tout temps, il nous récrée daus les 
jours les plus sombres , il contribue même à notre 
Lonheur; car il fait l'amusement de toutes les jeunes 
personnes , les délices des recluses ; il charme au 
moins les ennuis du cloître, porte de la gaieté dans les 
âmes innocentes et captives ; et ses petits amours , 
qu’on peut considérer de prés en le faisant nicher , ont 
rappelé mille et mille fois à la tendresse des cœurs 
sacrifiés : c’est faire autant de bien que nos vautours 
savent faire de mal. Beffo*. 

L’HIRONDELLE. 

Le vol est l'état naturel, je dirons presque l’état 
nécessaire de l'hirondelle. Elle mange en volant, elle 
boit en volant , sc baigne en volant , et quelquefois 
donne à manger à ses petits en volant... Elle sent que 
l'air est son domaine, elle en parcourt toutes les di- 
mensions et dans tous les sens, comme pour en jouir 
dans tous les détails, et le plaisir de cette jouissance 
se marque par de petits cris de gaielé.Tantôt elle donne 
la chasse aux insectes voltigeants , et suit avec une 
agilité souple leur trace oblique et tortueuse; tantôt 
elle rase légèrement la surface de la terre, pour saisir 
ceux que la pluie ou la fraicheur y rassemble ; tantôt 
elle échappe elle-même à l'impétuosité de 1 oiseau de 
proie par la flexibilité preste de se» mouvements; tou- 
jours maîtresse de son vol dans sa plus grande vitesse, 
elle en change à tout instant la direction; elle semble 
décrire au milieu des airs un dédale mobile et fugitif , 
dont les routes se croisent, s’entrelacent, se fuient, 
se rapprochent , se heurtent, se roulent, montent, 
descendent , se perdent et reparoisseul pour se croiser, 
se rebrouiller encore eu mille manières , et dont le 
plan , trop compliqué pour être représenté aux yeux 
par l’art du dessin , peut à peine être indiqué à 1 ima- 
gination par le pinceau de la parole. Le même. 
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LE PAO*. 

Si l'empire appartcnoit à la beauté et nou à la 
force , le paon serait , sans contredit , le Roi des oi- 
seaux ; il n'en est point sur qui la nature ait versé ses 
trésors avec plus de profusion : la taille grande, le 
port imposant, la démarche fière, la figure noble, 
les proportions du corps élégantes et sveltes , tout ce 
qui annonce un être de distinction lui a été donné; 
une aigrette mobile et légère , peinte des plus riches 
couleurs, orne sa tête, et l’élève sans la charger; 
son incomparable plumage semble réunir tout ce qui 
flatte nos yeux dans le coloris tendre et frais des plus 
belles fleurs , tout ce qui les éblouit dans les reflets 
pétillants des pierreries, tout ce qui les étonne dans 
l'éclat majestueux de l'arc-en-ciel : non-seulement 
la nature a réuni sur le plumage du paon toutes les 
couleurs du ciel et de la terre , pour en faire le chef- 
d'œuvre de sa magnificence, elle les a encore mê- 
lées, assorties, nuancées , fondues de son inimitable 
pinceau, et en a fait un tableau unique, où elles tirent 
de leur mélange avec des nuances plus sombres et de 
leurs oppositions entre elles, un nouveau lustre, et 
des effets de lumière si sublimes, que notre art ne 
peut ni les imiter , ni les décrire. 

Tel parait à nos yeux le plumage du paon , lors- 
qu’il se promène paisible et seul dans un beau jour de 
printemps; mais si sa femelle vient tout a coup À 
paraître , si les feux de l'amour , se joignant aux se- 
crètes influences de la saison , le tirent de son repos , 
lui inspirent uuc nouvelle ardeur et de nouveaux dé* 
sirs, alors toutes ses beautés se multiplient, ses yeux 
s'animent et prennent de l'expression, son aigrette 
s'agite sur sa tête , et annonce l'émotion intérieure ; 
les' longues plumes de sa queue déploient , en se re- 
levant, leurs richesses éblouissantes ; sa tète et son 
cou , se renversant noblement en arrière, se dessinent 
avec grâce sur ce front radieux , où la lumière du 
soleil se joue en mille manières , se perd et se re- 
produit sans cesse, et semble prendre un nouvel éclat 
plus doux et plus moelleux, de nouvelles couleurs plus 
variées et plus harmonieuses; chaque mouvement de 
l'oiseau produit des milliers de nuances nouvelles, des 
gerbes de reflets ondoyants et fugitifs , sans cesse 
remplacés par d'autres reflets et d’autres nuances 
toujours diverses et toujours admirables. 

Mais ces plumes brillantes , qui surpasseut en éclat 
les plus belles couleurs , se flétrissent aussi comme 
elles , et tombent chaque année ; le paon , comme s'il 
sentoit la honte de sa perte , craint de se faire voir 
dans cet état humiliant, et cherche les retraites les 
plus sombres pour s’y cacher à tous les yeux , jusqu’à 
ce qu'un nouveau printemps , lui rendant sa parure 
accoutumée , le ramène sur la scène pour y jouir des 
hommages dns à sa beauté : car on prétend qu'il en 
jouit en effet ; qu'il est sensible à l'admiration ; que 
le vrai moyen de l'engager à étaler ses belles plumes , 
eVit de lui donner des regards d'attention et des 


louanges ; et qu'au contraire , lorsqu’on paroît le 
regarder froidement et «ans beaucoup d’intérêt , il 
replie tous ses trésors , et les cache à qui ne sait point 
les admirer. Le même. 

LE GYGÜE. 

Dans toute société , soit des animaux , soit des 
hommes , la violence fit les tyrans , la douce autorité 
fait les Rois. Le lion et le tigre surja terre, l'aigle 
et le vautour dans les airs , ne régnent que par la 
guerre , ne dominent que par l’abus de la force et par 
la cniauté, au lieu que le cygne régne sur les eaux à 
tous les titres qui fondent un empire de paix : la 
grandeur, la majesté , la douceur , avec des puissan- 
ces , des forces , du courage , et la volonté de n'en pas 
abuser , et de ne les employer que pour la défense* 11 
sait combattre et vaincre , sans jamais attaquer : Roi 
paisible des oiseaux d’eau , il brave les tyrans de l’air ; 
il attend l’aigle , sans le provoquer , sans le craindre ; 
il repousse ses assauts , en opposant à ses armes la 
résistance de ses plumes, et les coups précipités d’une 
aile vigoureuse qui lui sert d’égide ; et souvent la 
victoire couronne ses efTorts. An reste , il n’a que ce 
fier ennemi; tous les oiseaux de guerre le respectent, 
et il est en paix avec toute la nature; il vil en ami 
plutôt qu’en Roi au milieu des nombreuses peuplades 
des oiseaux aquatiques, qui toutes semblent se ran- 
ger sous sa loi ; il n’est que le chef, le premier habi- 
tant d'une république tranquille, où les citoyens n’ont 
rien à craindre d'un maître qui ne demande qu'autant 
qu'il leur accorde , et ne veut que calme et liberté. 

Les grâces de la figure , la beauté de la forme , 
répondent dans le cygne de la douceur du naturel ; il 
plaît à tous les yeux ; il décore , embellit tous les 
lieux qu’il fréquente ; on l’aime , on l’applaudit , on 
l'admire; nulle espèce ne le mérite mieux. La nature, 
en effet , n’a répandu sur aucune autant de ces grâces 
nobles et douces qui nous rappellent l’idée de ses 
plus charmants ouvrages : coupe de corps élégante, 
formes arrondies, gracieux contours , blancheur élé- 
gante et pure, mouvements flexibles et ressentis, 
attitudes tantôt animées , tantôt laissées dans un mol 
abandon, tout dans le cygne respire la volupté, 
l'enchantement que nous font éprouver les grâces et 
la beauté ; tout nous l’annonce, tout le peint comme 
l’oiseau de l’Amour ; tout justifie la spirituelle et 
riante mythologie d’avoir donné ce charmant oiseau 
pour père à la plus belle des mortelles. 

À sa noble aisauce , à la facilité , la liberté de ses 
mouvements sur l’eau, on doit le reconnoitre, non- 
seulement comme le premier des navigateurs ailés , 
mais comme le plus beau modèle que la nature nous 
ait offert pour l'art de la navigation. Son cou élevé, 
et sa poitrine relevée et arrondie, semblent en effet 
figurer la proue du navire fendant l’onde; son large 
estomac en présente la carène ; son corps, penché en 
avant pour cingler , se redresse ù l'arrière , et sc re- 
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lève en poupe ; sa queue est uu vrai gouvernail ; ses 
pieds sont de larges rames, et ses grandes ailes 
demi-ouvertes au vent, et doucement enflées, sont 
les voiles qui poussent le \ aisseau vivant , navire et 
pilote à la lois. 

Fier de sa noblesse , jaloux de sa beauté , le cygne 
semble faire parade de tous ses avantages; il a l'air 
de chercher à recueillir des suffrages , à captiver 
les regards, et il les captive en effet, soit que, 
voguant en troupe , on voie de loin , au milieu des 
grandes eaux , cingler la flotte ailée; soit que , s’en 
détachant et s’approchant du rivage aux signaux qui 
l’appellent , il vienne se faire admirer de plus prés, 
en étalant scs beautés , et développant ses grâces par 
mille mouvements doux , ondulants et suaves. 

Aux avantages de la nature le cygne réunit ceux 
de la liberté ; il n'est pas du nombre de ces esclaves 
que nous puissions contraindre ou renfermer; libre 
sur nos eaux , il n’y séjourne, ne s’y établit qu'en y 
jouissant d'assez d'indépendance pour exclure tout 
sentiment de servitude et de captivité; il veut à son 
gré parcourir les eaux , débarquer au rivage , s'éloi- 
gner au large , ou venir , longeant la rive , s'abriter 
.îous les bords, se cacher dans les joncs, s’enfoncer 
clans les anses les plus écartées; puis, quittant sa 
solitude, revenir à la société, et jouir du plaisir qu’il 
paroit prendre et goûter en s'approchant de l'homme, 
pourvu qu’il trouve en nous ses hôtes et ses amis , et 
non ses maîtres et scs tyrans. 

Chez nos ancêtres, trop simples ou trop sages pour 
remplir leurs jardins des beautés froides de l’art, en 
place des beautés vives de 1a nature , les cygnes étoient 
en possession de faire l'ornement de toutes les pièces 
d'eau ils animoient , égayoient les tristes fossés des 
châteaux, ils décoraient la plupart des rivières, et 
même celle de la Capitale, et l'on vit l'un des plus 
sensibles et des plus aimables de nos Princes mettre 
au nombrq de ses plaisirs celui de peupler de ces 
beaux oiseaux les bassins de ses maisons Royales (i). 
* Le mcmk. 

I.’OISEAI'— MOt'CHE . 

Iïe tous les êtres animés , voici le plus élégant pour 
la foi me, et le plus brillant pour les couleurs. Les 
pierres et les métaux polis par notre art ne sont pas 
comparables à ce bijou de la nature : elle l’a placé 
dans J’ordre de» oiseaux nu dernier degré de l'écbcllc 
de grandeur; son chef-d'œuvre est le petit oiseau- 
mouche ; elle l’a comblé de tous les dons qu'elle n’a 
fait que partager aux autres oiseaux : légèreté, rapi- 
dité, prestesse , grâce et riche parure , tout appartient 
à ce petit favori. L’émeraude, le rubis, la topaze, 
brillent sur ses habits ; il ne les souille jamais de la 
poussière de la terre; et, dans sa vie tout aérienne, 
on le voit à peine toucher le gazon par instants ; il 

(i) Voyez en reri. 
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est toujours en l’air, volant de fleurs en fleurs; il a 
leur fraicheur, comme il a leur éclat ; il vit de leur 
nectar , et n'habite que les climats où sans cesse elles 
se renouvellent. 

C’est dans les contrées les plus chaudes du Nou- 
veau-Monde que se trouvent toutes les especes d’oi- 
seaux-mouches ; elles sont assez nombreuses , et pa- 
roissent confinées entre les deux tropiques ; car ceux 
qui s’avancent en été dans les zônes tempérées n'y 
font qu’un court séjour; ils semblent suivre le soleil , 
s’avancer , se retirer avec lui, et voler sur l’aile des 
zéphyrs à U suite d'un printemps éternel. 

Les Indiens, frappés de l'éclat et du feu que ren- 
deul les couleurs de ces brillants oiseaux, leur «voient 
donné les noms de rayons ou cheveux du soleil. Four 
le volume , les petites espèces de ces oiseaux sont au- 
dessous de la grande, mouche asyle ( le taon ) pour 
la grandeur , et du bourdon pour la grosseur. Leur 
bec est une aiguille fine , et leur langue un fil délié; 
leurs petits yeux noirs tic paroissent que deux points 
brillants ; les plumes de leurs ailes sont si délicates 
qu’elles en paroissent transparentes. A peine aperçoit- 
on leurs pieds , tant ils sont courts et menus : ils en 
font peu d usage , et ils ne se posent que pour passer 
la nuit , et se laissent , pendant le jour, emporter dans 
les airs ; leur vol est continu, bourdonnant et rapide : 
on compare le bruit de leurs ailes à celui d’un rouet. 
Leur battement est si vif, que l'oiseau , s'arrêtant 
dans les airs, paroit non-seuleiuent immobile , mais 
tout-à-fait sans action. On le voit s’arrêter ainsi quel- 
ques instants devant une fleur, et partir comme un 
trait pour aller à une autre; il les visite toutes , plon- 
geant sa petite langue dans leur sein , les flattant 
de ses ailes, sans jamais s'y fixer , mais aussi sans 
les quitter jamais, ll’ne presse ses inconstances que 
pour mieux suivre ses amours et multiplier ses jouis- 
sances innocentes , car cet amant léger des fleurs vit 
à leurs dépens sans les flétrir ; il ne fait que pomper 
leur miel , et c’est à cet usage que sa langue paroit 
uniquement destinée : elle est composée de deux fibres 
creuses, formant un petit canal, divisé au bout en 
deux filets; elle a la forme d'uue «trompe , dont elle 
fait les fonctions : l'oiseau la darde bors de son bec, 
et la plonge jusqu'au fond du calice des fleurs pour 
en tirer les sucs. 

Rien u'égale la vivacité de ces petits oiseaux, si ce 
n'est leur courage , ou plutôt leur audace. On les voit 
poursuivre avec furie des oiseaux vingt fois plus gros 
qu'eux , s'attacher à leur corps , et se laissant em- 
porter par leur vol , les becqueter à coups redou- 
blés jusqu’à ce qu’ils aient assouvi leur petite colère. 
Quelquefois même ils se livrent entre eux de très-vifs 
combats : l'impatience paroit être leur amc ; s’ils s’ap- 
prochent d'une fleur , et qu'ils la trouvent fanée , ils 
lui arrachent les pétales avec une précipitation qui 
marque leur dépit. Ils n’ont d'autre voix qu’un petit 
cri fréquent et répété ; ils le font entendre dans les 
bois dès l'aurore , jusqu’à cc qu'aux premiers rayons 
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du soleil tous prennent l’essor , et se dispersent dans 
les campagnes. Le même. 

LES INSECTES* 

Jetons les yeux sur ce qtfe la nature a créé de plus 
faible , sur ces atomes animés , pour lesquels une 
fleur est un monde , et une goutte d’eau un océan. Les 
plus brillants tableaux vont nous frapper d’admiration. 
L’or, le saphir, le rubis , ont été prodigués à des in- 
sectes invisibles. Les uns marchent le front orné de 
panaches , sonnent la trompette , et semblent armés 
pour la guerre ; d’autres portent des turbans enrichis 
de pierreries , leurs robes sont étincelantes d’azur et 
de pourpre. Ils ont de longues lunettes , comme pour 
découvrir leurs ennemis , et des boucliers pour s’en 
défendre. 11 en est qui exhalent le parfum des fleurs , 
et sont créés pour le plaisir. On les voit avec des 
ailes de gaze , des casques d'argent , des épieux noirs 
comme le fer, effleurer les ondes , voltiger dans les 
prairies , s'élancer dans les airs. Ici on exerce tous 
les arts , toutes les industries ; o'est un petit monde 
qui a ses tisserands , ses maçons , ses architectes. On 
y reconnoit les lois de l'équilibre , et les formes sa- 
vantes de 1a géométrie. Je vois parmi eux des voya- 
geurs qui vont à la découverte , des pilotes qui , sans 
voile et sans boussole , voguent sur une goutte d’eau 
à la conquête d’un Nouveau-Monde. Quel est le sage 
qui les éclaire , le savant qui les instruit ; le héros qui 
les guide et les asservit ? Quel est le Lycurgue qui a 
dicté des lois si parfaites ? Quel est l'Orphée qui leur 
enseigna les règles de l'harmonie ? Ont-ils des con- 
quérants qui les égorgent, et qu'ils couvrent de gloire ? 
Se croient- ils les maîtres de l'univers, parce qu'ils 
rampent sur sa surface ? Contemplons ces petits mé- 
nages ; ces royaumes, ces républiques, ces hordes 
semblables à celles des Arabes : une mite va occuper 
cette pensée qui calcule la grandeur des astres, émou- 
voir ce cœur que rien ne peut remplir, étonner cette 
admiration accoutumée aux prodiges. Voici uti in- 
secte impur qui a’euveloppc d’un tissu de soie , et se 
repose sous une tente ; celui-ci s’empare d’une bulle 
d’air , s’enfonce au fond des eaux , et se promène dans 
son palais aérien. Il en est un autre qui se forme, avec 
un coquillage , une grotte flottante , qu'il couronne 
d’une tige de verdure. Une araignée tend sous le feuil- 
lage des filets d’or, de pourpre et d’azur, dont les 
reflets sont semblables a ceux de l'arc-en-ciel (i). 
Mais quelle flamme brillante se répand tont à coup au 
milieu de cette multitude d’atomes animés? Ces ri- 
chesses sont effacées par de nouvelles richesses. Voici 
des insectes à qui l’aurore semble avoir prodigué ses 
rayons les plus doux. Ce sont des flambeaux vivants 
qu’elle répand dans les prairies ; voyez cette mouche 
qui luit d'une clarté semblable à celle de la lune, elle 
porte avec elle le phare qui doit la guider. Tandis 

(i) I. 'araignée du Meiique, nommée atoealt. 


qu’elle s'élance dans les airs , un ver rampe au- 
dessous d’elle ; vous croyez qu'il va disparoitre dans 
l'ombre ; tout A coup il sc revêt de lumière comme un 
habitant du ciel ; il s'avance comme le fils des astres : 
tout s'illumine , et ces reflets éclatants, ces flamme» 
célestes qui rayonnent autour de lui , éclairent les 
doux combats , les extases et les ravissements de 
l'amour. 

Aimé-Martin. Préambule des Harmonies 
de la Nature. 

LES FOl'RMLS. 

Non loin de là est nne nation belliqneuse , une so- 
ciété de sages et de guerriers : les petits êtres qui U 
composent ont un langage tendre , varié , pathétique; 
ils s’aiment , ils aiment leur patrie , ils travaillent, ils 
combattent ponr elle. Leur prévoyance semble le 
frnit des réflexions les plus profondes , des combinai- 
sons les plus ingénieuses. Entrez dans le sein de cette 
cité, vous y verrez un petit peuple tout noir, qui 
trace de longues galeries , forme des cellules , élève 
étage sur étage, et palais sur pilais. Arrêtez-vous un 
instant sur les bords de cette caverne creusée au pied 
d'un arbre, il va s’y passer des prodiges. Le petit 
peuple noir y amène des animaux d’une autre espèce, 
et les y laisse dans l'esclavage. Aussitôt les prison- 
niers s’attachent aux racines humectées des plantes, 
et y puisent un miel abondant que les maîtres de l'ha- 
bitation se hâtent de recueillir. Ces maîtres sont des 
fourmis , les insectes qui fabriquent le miel sont des 
pucerons. Ainsi les fourmis ont des étables où elle» 
enferment leur bétail. Elles trouvent dans les puce- 
rons des espèces d'animaux domestiques : ce sont 
leurs vaches , leurs chèvres , leurs brebis ; et ces in- 
dustrieuses villageoises passent les beaux jours du 
printemps an sein de leur métairie , occupées , comme 
les Dieux d’Homère , à savourer l’atnbroijfie. 

Le même. 

LE SERPENT. 

Ses mouvements différent de ceux de tous les au- 
tres animaux : on ne sauroit dire où gît le principe de 
ses déplacements; car il n'a ni nageoires, ni pieds, 
ni ailes; et cependant il fuit comme une ombre, il 
s’évanouit magiquement; il reparoit, disparoît encore, 
semblable à une petite famée d’azur, on aux éclair* 
d’un glaive dans les ténèbres. Tan têt il se forme en 
cercle, et darde une langue de feu; tantôt, debout 
sur l'extrémité de sa queue , il marche dans une atti- 
tude perpendiculaire, comme par enchantement. Il 
se jette en orbe , monte et s’abaisse en spirale , roule 
ses anneaux comme une onde, circule sur les bran- 
ches des arbres , glisse sons l’herbe des prairies ou sur 
la surface des eaux. Le labyrinthe avoit moins de si- 

(i) Voyez en ter». 
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nuosilés que les méandres tracés par ce reptile. Ses 
couleurs sont aussi peu déterminées que sa marche ; 
elles changent à tous les aspects de la lumière; et , 
comme ses mouvements, elles ont le faux-l>rillant et 
les variétés trompeuses de la séduction. 

Plus étonnant encore dans le reste de ses moeurs , 
il sait , ainsi qu'un homme souillé de meurtres , jeter 
à l'ccart sa robe tachée de sang , dans la oraiute d'être 
reconnu. Par une étrange faculté, il peut faire ren- 
trer dans son sein les petits monstres que l'amour en 
a fait sortir. Il sommeille des mois euliers , fréquente 
les tombeaux, habite les lieux inconnus, compose des 
poisons qui glacent , brûlent ou tachent le corps de sa 
victime des couleurs dont il est lui-même marqué. Là, 
il lève deux tètes menaçantes ; ici , il fait entendre une 
sonnette , il siffle comme un aigle de montagne , rou- 
git comme un taureau. Objet d'horreur ou d'adora- 
tion , les hommes ont pour loi une haine implacable, 
ou tombent devant son génie. Le mensonge l'appelle, 
la prudence le réclame , l'envie le porto dans son 
cœur , et l'éloquence à son caducée. Aux enfers , il 
arme le fouet des Furies; au ciel, l'Éternité en fait 
«on symbole. Il possède encore l’art de séduire l’in- 
nocenee. Ses regards enchantent les oiseaux dans les 
airs; et, sous la fougère de la crèche, 1a brebis lui 
abandonne son lait (i). 

CilATKAlRBiAND. Génie du CJirittùxniêmc. 

• LE SERPENT DEVIN. 

C'bst surtout dans les déserts brûlants de l'Afrique 
qu’exerçant une domination moins troublée, le ser- 
pent devin parvieut à une lougueur plus considérable. 
On frémit lorsqu’on lit, dans les relations des voya- 
geurs qui ont pénétré dans l'intérieur de eette partie 
du monde , la manière dont cet énorme serpent s'a- 
vance au milieu des herbes hautes et des broussailles, 
ayant quelquefois plus de dix-buk pouces de diamè- 
tre, et semblable à une longue et grosse poutre qu'on 
remuerait avec vitesse. On aperçoit de loin, par le 
mouvement des plantes qui s'inclinent sur son pas- 
sage , l'espèce de sillon que tracent les diverses on- 
dulations de son corps; on voit fuir devant lui les 
troupeaux de gazelles et d'autres animaux dont il fait 
sa proie ; et le seul parti qui reste à prendre dans ces 
solitudes immenses , pour se garantir de sa dent meur- 
trière et de sa force funeste , est de mettre le feu aux 
herbes déjà à demi brûlées par l'ardeur du soleil. Le 
fer ne suffit pas contre ce dangereux serpent , lors- 
qu’il est parvenu à toute sa longueur, et surtout lors- 
qu’il est irrité par la faim. L’on ne peut éviter U mort 
qu'en couvrant un pays immense de flammes qui se 
propagent avec vitesse au milieu de végétaux presque 
entièrement desséchés , en excitant ainsi un vaste in- 
cendie, et en élevant, pour ainsi dire, un rempart 
de feu contre la poursuite de cet énorme animai. 

(«| Voyez ttarrationr, tet» et proie. 
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Il ne peut être en effet arrêté ni par les fleuves 
qu'il rencontre, ni par les bras de mer dont il fré- 
quente souvent Jes bords; car il nage avec facilité, 
même au milieu des ondes agitées ; et c’est en vain , 
d'un autre côté, qu'on voudrait chercher un abri sur 
de grands arbres; il sa roule avec promptitude jusqu'à 
l'extrémité des cimes les plus hautes : aussi vit-il sou- 
vent dans les forêts. Enveloppant les tiges dans les 
divers replis de son corps, il se fixe sur les arbres 
à différentes hauteurs, et y demeure souvent long- 
temps en embuscade , attendant patiemment le pas- 
sage de sa proie. Lorsque, pour l'atteindre, ou pour 
sauter sur un arbre raisin , il a une trop grande dis- 
tance à frauchir, il entortille sa queue autour d'une 
branche , et suspendant son corps allongé à cette es- 
pèce d'anneau, se balançant, et tout d'un coup s’é- 
lançant avec force, il se jette comme un trait sur sa 
victime , ou contre l'arbre auquel il veut s'attacher. 

Lorsqu'il aperçoit un ennemi dangereux , ce n'est 
point avec ses dents qu’il commence un combat , 
qui alors serait trop désavantageux pour lui ; mais 
il se précipite avec tant de rapidité sur sa malheu- 
reuse victime , l'enveloppe dans tant de contours , la 
serre avec tant de force , fait craquer ses os avec tant 
de violence, que, ne pouvant ni s'échapper , ni user 
de ses armes, et réduite à. pousser de vains, mais 
d’affreux hurlements, elle est bientôt étouffée soas 
les efforts multipliés de ce monstrueux reptile. 

Si le volume de l’animal expiré est trop considéra- 
ble pour que le devin puisse l'avaler, malgré la grande 
ouverture de 6a gueule, la facilité qu'il a de l'agran- 
dir, et l'extension dont preoque tout son corps est 
susceptible , il continue de presser sa proie mise à 
mort ; il en écrase les parties les plus compactes ; et, 
lorsqu'il ne peut point les briser avec facilité , U l'en- 
traine , en se roulant avec elle , auprès d'un gros ar- 
bre dont il renferme le tronc dans sea replia y il place 
sa proie eutre l’arbre et son corps 4 il les environne 
l'un et l'autre de ses nœuds vigoureux ; et, se ser- . 
vant de sa tige noueuse comme d'une sorte de levier, 
il redouble ses efforts, et parvient bientôt à compri- 
mer en tous seus, et à moudre, pour ainsi dire, le 
corps de l'animal qu'il a immolé. 

Lorsqu'il a donné ainsi à sa proie toute la souplesse 
qui lui est nécessaire , il l’allonge en continuant de 1a 
presser , et diminue d'autant sa grosseur ; il l'imbibe 
de sa salive, ou d'une sorte d'humeur analogue qu'il 
répand en aboudance.il pétrit, pour ainsi dire, à l'aide 
de ses replis , cette masse devenue informe , oc corps 
qui n'est plus qu'un composé confus de chairs ramol- 
lies et d'os concassés. C'est alors qu'il l'avale en la 
prenant par U tète, en l’atliraat à lui.éten l'ent rai- 
nant dans 6on ventre par de fortes aspirations plu- 
sieurs fois répétées ; mais, malgré cette préparation, 
sa proie est quelquefois ai volumineuse , qu'il ne peut 
l'engloutir qu'à demi; il faut qu'il ait digéré , au moins 
en partie, 1a portion qu'il a déjà fait entrer dans son 
corps, pour pouvoir y faire pénétrer l'autre; et l’on a 
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souvent vu le serpent devin , la gueule horriblement 
ouverte, et remplie d'une proie à demi dévorée, étendu 
à terre , et dans une sorte d'inertie qui accompagne 
presque toujours sa digestion. Lacèpède. Ovipares. 

LE LÉZARD GRIS. 

Le lézard gris paraît être le plus doux , le plus in- 
nocent , et l’un des plus utiles des lézards. Ce joli petit 
animal, si commun dans le pays où nous écrivons, 
et avec lequel tant de personnes ont joué dans leur 
enfance , n’a pas reçu de la nature un vêtement aussi 
éclatant que plusieurs autres quadrupèdes ovipares ; 
mais elle lui a donné une parure élégante : «a petite 
taille est svelte , son mouvement agile , sa course si 
prompte , qu’il échappe à l’œil aussi rapidement que 
l’oiseau qui vole. Il aime à recevoir la chaleur du 
soleil ; ayant besoin d’une température douce , il cher- 
che les abris ; et , lorsque , dans un beau jour de prin- 
temps , une lumière pure éclaire vivement un gazon 
en pente, ou une muraille qui augmente la chaleur 
en la réfléchissant , on le voit s'étendre sur ce mur , ou 
sur l’herbe nouvelle, avec uue espèce de volupté. Il 
se pénétre avec délices de cette chaleur bienfaisante, 
il marque son plaisir> par de molles ondulations de sa 
queue déliée ; il fait briller ses yeux vifs et animés; 
il se précipite comme un trait pour saisir une petite 
proie , ou pour trouver un abri plus commode. Bien 
loin de s’enfuir à l’approche de l'homme , il parolt le 
regarder avec complaisance ; mais au moindre bruit 
qni l'effraie , à la chute seule d’une feuille , il se 
roule , tombe , et demeure pendant quelques instants 
comme étourdi par sa chute ; ou bien il s’élance , dis- 
parolt, se trouble, revient, se cache de nouveau, 
réparait encore , et décrit en un instant plusieurs cir- 
cuits tortueux que l’œil a de la peine à suivre , se re- 
plie plusieurs fois sur lui -même, et se retire enfin 
dans quelque asyle , jusqu’à oe que sa crainte soit dis- 
«ipée. Le màme. 

LE DRAGO*. 

A ce nom de dragon , l’on conçoit toujours une 
idée extraordinaire. La mémoire rappelle, avec promp- 
titude, tout ce qu’on a lu , tout ce qu’on a ouï dire 
sur ce monstre fameux ; l’imagination s’enflamme par 
le souvenir des grandes images qu’il a présentées au 
génie poétique : une sorte de frayeur saisit les cœurs 
timides , et la curiosité s'empare de tous les esprits. 
Les anciens, les modernes ont tous parlé du dragon : 
consacré par la religiou des premiers peuples , devenu 
l'objet de leur mythologie , ministre des volontés des 
Dieux, gardien de leurs trésors , servant leur amour 
et leur haine , soumis au pouvoir des enchanteurs , 
vaincu par les demi-dieux du temps antique , entrant 
même /Uns les allégories sacrées du plus saint des 
recueils , il a été chanté par les premiers poètes , et 
représenté avec, toutes les couleurs qui pouvoient en 


embellir l’image : principal ornement des fables pieu- 
ses , imaginées dans des temps plus récents ; dompté 
par les héros , et même par les jeunes béroïnes qui 
combattoient pour une lot divine; adopté par une 
seconde mythologie qui plaça les fées sur le trène des 
anciennes enchanteresses ; devenu l'emblème des ac- 
tions éclatantes des vaillants chevaliers , il a vivifié la 
poésie moderne, ainsi qu'il avoit animé l'ancienne. 

Proclamé par la voix sévère de l'histoire , partout 
décrit , partout célébré , partout redouté , montré sous 
toutes les formes, toujours revêtu de la plus grande 
puissance , immolant ses viotimes par son regard , se 
transportant au milieu des nuées avec la rapidité de 
l’éclair, frappant comme la foudre, dissipant l’obs- 
curité des nuits par l’éclat de ses yeux étincelants , 
réunissant l’agilité de l’aigle, la force du lion, la 
grandeur du serpent , présentant même quelquefois 
une figure humaine , doué d’une intelligence presque 
divine , et adoré de nos jours dans de grands empires 
de l’Orient , le dragon a été tout , il s’est trouvé par- 
tout , hors dans la nature. 

Il vivra cependant toujours , cet être fabuleux, dans 
les heureux produits d’une imagination féconde, il 
embellira long-temps les images hardies d’une poésie 
enchanteresse ; le récit de sa puissance merveilleuse 
charmera les loisirs de ceux qui ont besoin d’être quel- 
quefois transportés au milieu des chimères , et qui 
désirent de voir la vérité parée des ornements d’une 
fiction agréable. Mais , à la place de cet être fantasti- 
queyque trouvons-nous dans la réalité? Un animal 
aussi petit que foihlc, un lézard innocent et tranquille, 
un des moins armés de tous les quadrupèdes ovipares, 
et qui , par une conformation particulière , a la faci- 
lité de se transporter avec agilité, et de voltiger de 
branche en branche dans les forêts qu’il habite. Les 
espèces d’ailes dont il a été pourvu , son corps de lé- 
zard, et tous ses rapports avec les serpents, ont fait 
trouver quelque sorte de ressemblance éloignée entre 
ce petit animal et le monstre imaginaire dont nous 
avons parlé, et lui ont fait donner le nom de dragon 
par les naturalistes. Lb meme. 

LE SPHI3IX. 

L’îkfobttoé Roi de Thébes, retiré au fond de son 
palais, cherchoit la aolitude , et sembloit craindre 
l'approche de sa famille. Là, il étoit troublé encore 
par les gémissements d’une multitude qui souffrait 
mille maux dont il se croyoit coupable; car il s'accu- 
soit dans son propre cœur. Il disoit avec amertume : 
Qu’est devenu mon courage ? qu’est devenue cette 
brillante intelligence qui avoit répandu ma renommée 
parmi les nations de la Grèce? Ah ! combien , aujour- 
d’hui que je suis devenu foiblc comme un enfant , je 
termblerois devant le sphinx, devant ce monstre venu 
de la mystérieuse Égypte, qui se plaisoit à faire deviner 
des énigmes, et à égorger ceux qui ne pouvoient rem- 
porter cette singulière victoire ! Je ne fus point épou- 
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vanté de cette nouvelle aorte de combat. Mon cœur 
ne connoissoit aucune crainte , et mon génie n'étoit 
étonné de rien ; d'ailleurs je ne voyois que le prix qui 
m'étoit réservé , un sceptre , et la main d’une Reine. 
Ce jour mémorable est encore présent à mon esprit. 
Le sphinx étoit assis sur une des croupes arides du 
mont Phicée : de là , il répandoit la terreur sur toute 
la contrée. J'arrive en sa présence , au lever de l'au- 
rore : un rideau de nuages transparents couvroit sa 
stature immense. Il avoit le visage d’une femme ; tous 
ses traits parfaitement réguliers étoient immobiles : 
j’aperçois encore cet œil scrutateur qui sembloit vou- 
loir arracher les plus intimes secrets de la pensée , et, 
dans les contours de sa bouche, une sorte d'ironie 
triste et terrible qui me faisoii frémir. Oui , je puis 
l’avouer à présent : quand je vis ses mains terminées 
en griffes énormes s'avancer hors du nuage, toutes 
prêtes à saisir une proie assurée , je commençai à me 


repentir de ma témérité. Cependant l'énigme m'est 
proposée , mais d'une manière toute nouvelle et toute 
merveilleuse : aucun son articulé ne retentissoit à mon 
oreille, aucun mouvement ne paroissoit agiter les lè- 
vres du monstre; seulement , j'entendois comme une 
voix intérieure qui résonnoit sourdement au fond de 
ma poitrine ; au même instant, les regards du sphinx 
s'allumèrent , une joie féroce anima son visage , ses 
griffes s'abaissèrent sur ma tête : alors je tirai mon 
glaive; et , me couvrant de mon bouclier, je m'élan- 
çai sur mon terrible adversaire, car il m'étoit livré j 
j’avois deviné l'énigme. Mon fer s'enfonça dans je ne 
sais quoi qui n'existoit plus : tout avoit disparu comme 
une vision. Néanmoins mon glaive dégouttoit d'un 
sang immonde, et j’avois entendu un bruit foible, 
mais sinistre, tout semblable au râle d’un homme 
qu'on égorgeroit dans les bras du sommeil. 

Ballakche. Antigone. 
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Ce que l'on conçoit bien «‘«nonce clairement, 
El le* mot» pour le dire arrivent linémcnt. 
Boilkau , Art pttdl ., chant r. 


DÉFINITION ORATOIRE 
ET PHILOSOPHIQUE. 

PRÉCEPTES DP GEKRE. 

La définition oratoire est un vaste champ pour l'élo- 
quence. C’est par elle que se discutent toutes les ques- 
tions de droit ; car lorsqu’on est d’accord sur l’exis- 
tence du fait et sur sa cause, il ne s’agit plus que 
d'examiner quelle eu est la nature, et d’en déterminer 
la qualité relativement à la loi. 

.Clodius a été tué par les esclaves de A lilon ; mais 
est-ce là un meurtre prémédité et volontaire , ou seu- 
lement le cas de la défense personnelle ? Le fait est 
convenu. La qualité du fait est la question qui s’agite. 

Murina s'est rendu agréable au peuple; mais ce 
qu’il a fait pour lui plaire , est-ce le crime de corrup- 
tion? Est-ce là briguer Us suffrages? C’est ce qui 
reste à décider. 

Ce fut à Rome une cause célèbre que celle que 
plaida Carbon pour la défense de L. Opiraius, accusé, 
après son consulat, du meurtre de C. Gracchus. L'ac- 
tion étoil notoire ; mais lorsqu'il s'agissoit du salut de 
la république , le Consul , en vertu d'un décret du Sé- 
nat, n’avoit-il pas eu droit d’ordonner qu'on fil main 
basse sur un séditieux? Ou, dans ce péril même , de- 
voit-il respecter la loi qui protégeoit tout citoyen 
qu'elle n’avoil pas condamné? hicuerïtne , ex sena - 
tusciaisulto j servanda: reipubhca: causa ? C éloit là le 
point contesté. Il s’agissoit de définir le droit de la sû- 
reté de l'Étal , et ce que le Consul appeloit le dan- 
ger, le salul de la république; de savoir jusqu’où 
s’étendoil l’autorité du Sénat , et le devoir du Consul 
lui-même entre un décret du Sénat et la loi. 

Eu éloquence , définir c est donc amplifier , accu- 
muler les traits, les exemples, les circonstances qui 
caractérisent la chose , la présenter du cùté favorable 
à l'opinion qu'on en veut donner, et animer le tableau 
qu'on en fait , non-seulement des couleurs les plus 


vives , mais de tout ce que le mélange des ombres et 
de la lumière peut ajouter à leur éclat. 

Je ne dis pas qu'une définition rigoureuse ne soit 
quelquefois un moyen tranchant ; mais il faut pour cela 
qu'elle soit évidemment juste et inattaquable dans tous 
les points , encore a-t-elle , par sa brièveté même , 
l’inconvénient d'échapper aux juges, si on ne prend 
pas soin de l’appuyer, au moins pour lui donner le 
temps de se gTaver dans les esprits. In sensum et in 
mentent judtcis intrare non potest : ante enint prater- 
labitur quàm percepta est. (DeOrat.) 

Au reste , tous les genres d’éloquence n’exigent pas 
les mêmes précautions que le plaidoyer, où l’agres- 
seur et le défenseur doivent être sans cesse en garde, 
et frapper et parer presque d'un même temps. Ainsi 
la définition } qui , dans le genre judiciaire , est le cen- 
tre de l'action , et qu’il faut munir de tous cétés de 
toutes les forces de l’éloquence , est moins critique 
et moins périlleuse dans le genre de l’éloge ou de la 
délibération ; mais* lors même qu'elle n’est pas le centre 
d’une place forte , elle est au moins le frontispice ou le 
vestibule d’un palais ou d’un temple; et l’éloquence 
y doit réunir la pompe et la solidité. 

Dans l’oraison pour Marcellus, Cicéron , en par- 
lant à César de ses devoirs , après avoir défini la 
gloire : Gloria est illustris ac pervagata multorum et 
magnorum , vel in suos f vel in palriam , vel in omne 
genus fiominum fama merilorum (i) , développe ainsi 
sa définition , en l'appliquant à César lui-même: Nec 
verô hac tua vita ducenda est , que* corpore et spiritu 
conlinctur. Ilia , inquam , ilia vita est tua , quœ vi - 
gebit memoriâ seculorum omnium } quam posterilas 
alet f quam ipsa a ternit as semper tuebitur (a). Voilà 

(i) La gloire e*t une renommée éclatante et répandue au 
loin pour de grand* et nombreux »erTioe» qu'on a rendu* 
lut sien», à «a patrie ou à l'humanité. 

ta) « M’appelle pa* ta fie le nouffle qui t'anime, ta tie c»t 
celle qui *era dormante dan» la mémoire de tous le» »iêcle«, 
que la postérité prendra *oin de nourrir, que léternito 
même prendra »oin de défendra, n 
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pour l'étendue et la perpétuité ; voici pour la solidité 
et la pureté de la gloire : Obstupeacent poateri certè 
imperia , provinciat t Rhcnum , Oceanum , Nilum , 
pugnaa innumerabiles , inc l'edi bile s victoriaa , monu - 
menla , munera f triumphoa audicntef et legenlea tuoa. 
Sed niai hue urba alabili/a tuia consiliia et institutu 
erit , vagabitur modo nomen tuum longé al que la té ; 
seilcnt quidem stabilem et domicilium certum non ha - 
bebit (i). Voilà ce qui s'appelle définir magnifique- 
ment. 

Nos orateurs modernes ont connu l'art de rendre 
les définitions éloquentes. Je vais en citer deux exem- 
ples , pris tous les deux de cette oraison funèbre de 
Turenne, qui fait la gloire de Fléchier. Voici com- 
ment il définit la valeur véritable, celle de son héros : 

*< N'entendez pas par ce mot (de valeur) une bar- 
» diesse vaine , indiscrète , etc. « Voyez l'Oraison 
funèbre . 

L'autre définition est celle d'une armée : 

« Qu'est-ce qu'une armée, etc. » Vojcz plus bas. 

A l'égard des définitions philosophiques, elles sont 
d’un usage d'autant plus fréquent dans les choses 
même les plus familières, que les hommes ne sont ja- 
mais en contradiction que pour n’avoir pas défini, ou 
pour avoir mal défini. L’erreur n’est guère que dans 
les termes. Ce que j’assure d’un objet , je l'assure de 
l’idée que j'y attache : ce que vous niex de ce même 
objet , vous le niez Je l'idée que vous y appliquez. 
Nous ne sommes donc opposés de sentiments qu'en 
apparence , puisque nous parlons de deux choses dif- 
férentes sous un même nom. Quand vous lirex claire- 
ment dans mon idée , quand je lirai clairement dans 
la vôtre, vous affirmerez ce que j'afîirme , je nierai ce 
que vous niex ; et celte conciliation des idées ne s’o- 
père qu'au moyen des définitiona. 

11 y en a qui donnent à penser; il y eu a d’autres 
qui en épargnent la peine. Du nombre des premières 
sont celles-ci, qu'Aristote nous a données : Le juste 
est l'utile en commun. La prudence est la vertu de la 
raison dirigée au bonheur. La volupté est le seul bien 
que l'on désire pour lui-méme. Un bien d’opinion est 
celui dont on ne feroit aucun cas , s’il falloil l'avoir 
en secret. 

Du nombre des dernières sont celles-ci , du même 
philosophe : La tyrannie est une monarchie sans li~ 
mites. La ma gnttmmilè est une bienfaisance qui veut 
agir en grand. La mélancolie est à la fois douleur et 
volupté : douleur dans le regret , volupté dans le Sou- 
tenir. 

Or, on sent bien que celles qui demandent de la 

W "La Vérité sera frappée 4Vu»a.r TO t Mn , douta, en 
lisant ou en entendant raconter de loi de. Empire» soumi. 
de» province* conquît», ] e Rhin, l'Océan, | e 2Vil jMerrè 
de. bataille, .an. nombre, d'incroyable» victoire», le. mon a* 
ment. , k. titre* , le. triomphe, qui attesteront ta gloire: 
maii ai ccttc tille n'e.1 rétablie par te* conseil» et par te» 
»age» institution* , ton npm sera bientôt comme errant et 
vagabond dan» l’univera, »an. avoir de demeure (table ni de 
domicile muté, n 


méditation ne sont pas du genre oratoire. Tout y doit 
être facile à saisir et à pénétrer d’un coup d’ccil. L'au- 
diteur n’a le temps ni d'bésiter ni de réfléchir. La pen- 
sée , en volant comme U parole, doit jeter sa lumière , 
et laisser son impression. Ceci peut distinguer l'élo- 
quence parlée de l'éloquence écrite. 

Marmomtel. Eléments de Littérature , t. II. 

LA RIBI.E. 

L'Écriture surpasse en naïveté, en vivacité, en 
grandeur tous les écrivains de Rome et de la Grèce. 
Jamais Homère mente n'a approché de la sublimité de 
Moïse dans ses cantiques, particuliérement le dernier, 
que tous les enfants des Israélites dévoient apprendre 
par cœur. Jamais nulle ode grecque ou latine n'a pu 
atteindre à la hauteur des psaumes; par exemple, celui 
qui commence ainsi : « Le Dieu des Dieux , le Sei- 
u gneur a parlé } et il a appelé la terre , # surpasse 
toute imagination humaine. Jamais Homère ni aucuu 
autre poéle-n’a égalé Uaïe peignant la majesté de Dieu 
aux yeux duquel « les Royaumes ne sont qu’un grain 
u de poussière ; l’univers qu’une tente qu’on dresse au- 
» jourd’hui , et qu’on enlève demain. »> Tantôt ce pro- 
phète a toute la douceur et toute la tendresse d'une 
égloguc , dans les riantes peintures qu’il fait de la 
paix; tantôt il s'élève jusqu'à laisser tout au-dessous 
de lui. Mais qu'y a-t-il , dans l'antiquité profane, de 
comparable au tendre Jérémie, déplorant les maux de 
son peuple; ou à Nahum, voyant de loin , en esprit , 
tomber la superbe Ninive sous les efforts d'une armée 
innombrable? On croit voir cette armée , on croit en- 
tendre le bruit des armes et des chariots; tout est dé- 
peint d'une inauière vive qui saisit l'imagination; il 
laisse Homère loin derrière lui. Lisez encore Daniel , 
dénonçant à Ballhazar la vengeance de Dieu toute 
prête à fondre sur lui ; et cherchez, dans les plus su- 
blimes originaux de l’antiquité , quelque chose qu’on 
puisse leur comparer. Au reste, tout se soutient dans 
l'Écriture; tout y garde le caractère qu’il doit avoir, 
l'histoire, le détail des lois, les descriptions, les en- 
droits véhéments , les mystères, les discours de mo- 
rale; enfin, il y a autant de différence entre les poctes 
profanes et les prophètes , qu’il y eu a entre le véri- 
table enthousiasme et le faux. Les uns, véritablement 
inspirés, expriment sensiblement quelque chose de 
divin ; les autres , s'efforçant de s’élever au-dessus 
d'eux-mèmes , laissent toujours voir en eux la foi- 
blcssc humaine (i). 

Fëxkloe. Dial , sur l’Èloq. de la Chaire. 

L’ÉCIUITBE SAUTE. 

Entre tous les avantages qui relèvent l’excellence 
et le prix de l'Écriture Sainte au-dessus de tous les 
autres livres , un des plus admirables est ce parfait 
tempérament avec lequel elle joint l’une à l’autre . 

(i) Voyez en ver», même sujet. 
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«leux choses qui paroissent incompatibles, une grande 
douceur et une grande majesté , un air simple et fa- 
cile, et une extraordinaire élévation. QuancUon la lit, 
et qu'on la médite , c’est comme un nouveau ciel qui 
s’ouvre, où l’on voit briller, pour ainsi dire, mille 
feux et mille lumières , et les rayons qu’elle envoie de 
toute part étonnent les yeux, et les éblouissent à me- 
sure qu'elle les éclaire. Ce caractère est si sensible 
qu’il se fait remarquer de soi-même , et que l'on en 
peut aisément tirer une preuve certaine de sa divinité ; 
on ne voit paroitre dans ce livre , ni art , ni étude , ni 
philosophie, ni rhétorique, ni éloquence mondaine; 
et néanmoins dépourvu de tous ces ornements , il ne 
laisse pas d’avoir ce que tout l’art du monde ne sauroit 
donner, savoir : une souveraine autorité qui imprime 
le respect dans lame de ses lecteurs , avec une dou- 
ceur qui attire et captive leur attention. Or, n’est-ce 
pas là une preuve convaincante qu’il n’y a que Dieu 
qui puisse en être l’auteur ? Au reste , si vous deman- 
der pourquoi ces deux choses doivent ainsi se rencon- 
trer dans les Saintes Écritures , il n’est pas difficile 
d’en donner la raison ; c’est un livre que le Saint- 
Esprit a dicté , et qui contient les plus hauts mystères 
de Dieu; il falloitdonc, nécessairement , qu’il y eût un 
air de majesté répandu dans ses principales parties , 
qui eût rapport à la dignité de son Auteur, et à l'ex- 
cellence de sa matière ; et puisque c'étoit un ouvrage 
destiné à l'instruction et à la consolation des hommes , 
et qu'il devoit être mis entre les mains des plus simples, 
il falloit qu’il eut de la proportion avec la condition 
de ceux pour qui ilétoit composé , et conséquemment, 
qu’il eut de la simplicité et une sorte de familiarité. 
La sagesse divine a voulu pour ces raisons faire un 
juste accord de ces deux choses ; mais ce qu’il y a de 
plus admirable, c’est que cette majesté et cette douceur 
ne se trouvent pas seulement dans quelques endroits de 
l’Écriture, mais partout, et qu'elle ne renferme presque 
pas un chapitre, ni une histoire, ni un discours, où l’on 
ne les découvre, avec un peu de réflexion : cela se 
montre surtout , et plus particuliérement dans ces pa- 
raboles que les évangélistes rapportent , et dont Jésus- 
Christ avoit coutume de se servir lorsqu’il enseignoit 
les peuples ; enr, d’un cùté, la parabole est une es- 
pèce de langage figuré , familier et populaire, qui 
emprunte les images communes et les plus con- 
nues , pour en faire naître d'autres plus profondes 
et plus éloignées de la portée commune des esprits ; 
c’est une façon d'instruire engageante , qui réveille 
l’esprit, et l'applique agréablement en lui donnant 
lieu , par ce qu'on lui dit, de méditer sur ce qu'on ne 
lui dit pas : d'une autre part , les choses que Jésus a 
cachées sous ses voiles , sont les plus importants ar- 
ticles de sa doctrine , les secrets les plus relevés de la 
Providence et du salut des hommes : la matière en est 
sublime, et proportionnée à la grandeur de celui dont 
la parabole propose les mystères; la forme en est claire 
et facile , et proportionnée à notre capacité. 

ClAV DU. Premier Sermon sur la Parabole des Noces 


MÊME SUJET. 

Un monument existe, qu’il n'est pas permis de com- 
parer aux œuvres de l'homme , mais qui nous offre 
d'abord toute réalisée la perfection idéale du génie poé- 
tique; c’est vous que j’atteste, Saintes Écritures, tra- 
cées par des mortels choisis, sous la dictée même de 
Dieu. Ici se manifeste l’inspiration dans sa pureté la 
plus sublime. Elle est évidente et hautement avouée; 
la religion la proclame , et devant elle s’humilie res- 
pectueusement le monde chrétien. Ici encore éclate 
l’imagination dans toute sa splendeur, car il falloit 
que les paroles divines fussent transmises à des mor- 
tels par une bouche mortelle. 

O incomparable magnificence! Combien de beautés 
nobles et touchantes dans ce livre sacré ! Quelle va- 
riété, quel éclat et quelle simplicité tout ensemble ! 
Le poète chante la création de l'univers : û merveille ! 
le génie du pocte n’est pas au-dessous d'un tel sujet. 
Un seul mot nous rend comme présents à l'œuvre du 
Créateur ; à sa parole nous voyons naître ce qui n’é- 
toit pas. Immobiles de respect et de crainte , nous 
nous perdons dans un étonnement infini.... tant l’ins- 
piration divine a de force! faut elle sait se revêtir 
d’images éclatantes pour se manifester à nous ! 

Ici, le Roi-propbëte s’abandonne à cet enthou- 
siasmé sacré. 11 confie au Seigneur ses joies et ses 
douleurs , ses regrets et scs espérances. Jamais la lyre 
ne rendit des sons plus éloquents; jamais des traits 
plus variés et plus frappants ne figurèrent aux yeux 
des hommes de plus religieuses pensées. 

Là , par la voix d'Isaïe , l'Esprit saint impose si- 
lence au ciel et à la terre ; il vient annoncer au peu- 
ple infidèle les vengeances du Seigneur. Plein de 
l’inspiration divine, le prophète, pour la rendre sen- 
sible , puise comme dans un carquois inépuisable 
les traits brûlants de l’imagination. Il ne craint pas 
de faire apparoitre Dieu même ; il nous découvre 
les séraphins enflammés qui gardent le trône de Jé- 
hovah a et nous fait entendre l’hymne de l’éternel 
amour. 

Et toi, sombre Ezéchicl, et toi aussi , inconsola- 
ble Jérémie , l'Esprit saint qui vous agite donne une 
force pénétrante à vos menaces et à vos gémisse- 
ments. Ministre de votre enthousiasme, l’imagination 
vous prête ses armes puissantes. Des images vives 
étalent aux yeux de Jérusalem sa honte , ses forfaits, 
et déjà lui montrent dans un avenir prochain sou 
châtiment inévitable. 

Entendez-vous ce mortel qui adresse au Seigneur 
des plaintes si touchantes? Il n'y a qu’un moment, 
on le voyoit élçvé au-dessus de tous les fils des hom- 
mes; et le voilà brisé par le malheur! 11 a toujours 
marché dans la voie des justes , et le souille de la 
colère divine a fait écouler ses jours comme une eau 
fugitive ! Mais il s'abaisse sous la main qui le frappe : 
il respecte le secret de l' Éternel. 

Naïve innocence des premiers âges! tendres et gé- 
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néreux sentiments! vous venez aussi vous peindre 
dans ce livre avec les plus fraîches couleurs. Aima* 
ble fille de Noêmi, qu’on éprouve une vertueuse 
émotion à la vue de la piété filiale ! Qu'on est séduit 
agréablement par cette teinte si douce et si délicate 
que le poète inspiré a su répandre sur le plus gracieux 
tableau! 

Près de la poésie des Saintes Écritures, la poésie 
profane est comme ces étoiles lumineuses qui dispa- 
roissent devant l'éclat du soleil. La poésie sacrée 
coule incessamment, sans travail , sans effort, d'une 
source intarissable ; le génie des poètes profanes est 
bien moins indépendant et moins facile , même dans 
ses plus admirables créations. 11 n j a rien d'humain 
dans la poésie des Écritures; jamais, dans les autres 
poètes, l'homme ne disparoit tout entier. 

Thkey. Discours qui a remporté le pris 
à V Académie française. 1831. 

IDÉE D'UNE PROVIDENCE UNIVERS ELLE ET 
SPÉCIALE. 

Que je méprise ces philosophes qui, mesurant les 
conseils de Dieu à leurs pensées , ne le font auteur 
que d’un certain ordre général , d'où le reste se dé- 
veloppe comme il peut ! comme s'il avoit , à notre 
manière, des vues générales et confuses, et comme si 
la souveraine Intelligence pouvoit ne pas comprendre 
dans scs desseins les choses particulières qui seules 
subsistent véritablement! N'en douions pas. Dieu 
a préparé dans son conseil éternel les premières fa- 
milles qui sont la source des nations , et, dans toutes 
les nations, les qualités dominantes qui dévoient en 
faire la fortune. Il a aussi ordonné dans les nations 
les familles particulières dont elles sont composées, 
mais principalement celles qui dévoient gouverner ces 
nations , et en particulier dans ces familles , tous les 
hommes par lesquels elles dévoient ou s'élever, ou se 
soutenir, ou s'abattre : jusqu'à quel degré, et jus- 
qu'à quel temps? il le sait , et nous l'ignorons. 

Ce long enchaînement des causes particulières qui 
font et défont les Empires, dépend des ordres secrets 
de la divine Providence. Dieu tient , du plus haut 
des cieux , les rênes de tous les Royaumes; il a tous 
les cœurs en sa main : tantôt il retient les passions, 
tantôt il leur lâche la bride , et par là il remue tout 
le genre humain. Veut-il faire des conquérants, il 
fait marcher l'épouvante devant eux , et il inspire à 
eux et à leurs soldats une hardiesse invincible. Veut- 
il faire des législateurs , il leur envoie son esprit de 
sagesse et de prévoyance; il leur fait prévenir les 
maux qui menacent les États, et poser les fondements 
de la tranquillité publique. Il connoît la sagesse hu- 
maine, toujours courte par quelque endroit : il 
l'éclaire , il étend ses vues , et puis il l'abandonne 
à ses ignorances : il l’aveugle , il la précipite, il 1a 
confond par elle-même : elle s’enveloppe, elle s'em- 
barrasse dans ses propres subtilités , et ses précau- 


tions lui sont un piège. Dieu exerce par ce moyen ses 
redoutables jugements, selon les règles de sa justice 
toujours infaillible. C'est lui qui prépare les effets 
dans les causes les plus éloignées, et qui frappe ces 
grands coups dont le contre-coup porte si loin ( 1 ). 

Bossuet. 

DF. LA PROVIDENCE. 

Que le monde est grand , qu'il est magnifique ! 
Que le gouvernement des États et des Empires offre 
à nos yeux de sagesse, d’ordre et de magnificence, 
quand nous y voyons une Providence qui dispose de 
tout, depuis une extrémité jusqu'à l'autre, avec 
poids , avec nombre , avec mesure; qui voit les événe- 
ments les plus éloignés dans leurs causes; qui ren- 
ferme dans sa volonté les causes de tous les événe- 
ments; qui donne au monde des Princes et des 
Souverains , selon ses desseins de justice ou de misé- 
ricorde sur les peuples; qui donne 1a paix, ou qui 
permet les guerrej , scion les vues de sa sagesse ; qui 
donne aux Rois des ministres sages ou corrompus; 
qui dispense les bons ou les mauvais succès , selon 
qu'ils deviennent plus utiles à la consommation de son 
ouvrage; qui règle le cours des passions humaines, 
et qui , par des ménagements inexplicables , fait ser- 
vir à ses desseins la malice même des hommes! Que 
le monde , considéré dans ce point de vue , et avec 
l’ouvrier souverain qui le conduit, est plein d’ordre , 
d'harmonie et de magnificence ! 

Mais si on en sépare la Providence, et qu'on le 
regarde tout seul ; si on n'y voit plus que les passions 
humaines qui semblent mettre tout en mouvement, ce 
n'est plus qu'un chaos , qu'un théâtre de confusion et 
de troubles , où nul n'est à sa place; où l'impie jouit 
de la récompense de la vertu ; ou l'homme de bien a 
souvent pour partage l’abjection cl les peines du 
vice ; où les passions sont les seules lois consultées ; 
où les hommes ne sont liés entre eux que par les in- 
térêts mêmes qui les divisent ; où le hasard semble dé- 
cider des plus grands événements ; où les bons succès 
sont rarement la preuve et la récompense de la bonne 
cause ; où l’ambition et la témérité s'élèvent aux pre- 
mières places que le mérite craint , et qu'on refuse au 
mérite ; enfin , où l'on ne voit point d'ordre, parce 
que l’on n'y voit que l’irrégularité des mouvements , 
sans en comprendre le secret et l’usage. Voilà le 
monde séparé de la Providence. Massillon. 

LA RELIGION. 

Qu'est-ce que la Religion? une philosophie su- 
blime qui démontre l'ordre, l'unité de la nature, et 
explique l'énigme du cœur humain ; le plus puissant 
mobile pour porter l'homme au bien, puisque la Foi 
le met sans cesse sous l'œil de la Divinité, et qu'cllo 

(1) Voyc* en ver». Moral* religieuse, etc . 
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agit sur U volonté avec autant d'empire que sur la 
pensée ; un supplément de la conscience , qui com- 
mande, affermit et perfectionne toutes les vertus, 
établit de nouveaux rapports de bienfaisance sur de 
nouveaux liens d’humanité ; nous montre dans les 
pauvres des créanciers et des juges , des frères dans 
nos ennemis , dans l'Être -Suprême un père ; la reli- 
gion du cœur, la vertu en action , le plus beau de tous 
les codes de morale , et dont tous les préceptes sout 
autant de bienfaits du Ciel. Le Cardinal Maurï. 

L’ORATElR CHRÉTIEN. 

L* Christianisme élevoit une tribune où les plus 
sublimes vérités étoient annoncées hautement pour 
tout le monde, où 1rs plus pures leçons de la morale 
étoient rendues familières à la multitude ignorante ; 
tribune formidable, devant laquelle s'étoient humiliés 
les Empereurs souillés du sang des peuples; tribune 
pacifique et tutélaire qui. plus d’une fois, donna 
refuge à ses mortels ennemis ; tribune où furent long- 
temps défendus des intérêts partout abandonnés , et 
qui, seule, plaidoit éternellement la cause du pau- 
vre contre le riche, du foible contre l'oppresseur , et 
de l’homme contre lui-même. 

Là , tout s’ennoblit et se divinise; l'orateur, maître 
des esprits qu’il élève , et qu’il consterne tour-à-tour, 
peut leur montrer quelque chose de plus grand que 
la gloire et de plus effrayant que la mort; il peut 
faire descendre du haut des Cieux une éternelle espé- 
rance sur ces tombeaux où Périclès n’apportoit que 
des regrets et des larmes. Si , comme l'orateur ro- 
main , il célèbre les guerriers de la légion de Mars, 
tombés nu champ de bataille, il donne à leurs âmes 
cette immortalité que Cicéron n’osoit promettre qu'à 
leur souvenir; il charge Dieu lui-même d’acquitter 
1a reconnoissance de la patrie. Veut-il se renfermer 
dans la prédication évangélique ? Cette science de la 
morale, cette expérience de l’homme, ces secrets des 
passions , étude éternelle des philosophes et des ora- 
tenrs anciens, doivent être dans sa main. C’est lui, 
plus encore que l’orateur de l'antiquité, qui doit con- 
noîlre tons les détours du coeur humain, toutes les 
vicissitudes des émotions , toutes les parties sensibles 
de l’ame , non pour exciter ces affections violentes, 
ces animosités populaires , ces grands inceudies des 
passions , ces feux de vengeance et de haine où triora- 
phoit l'antique éloquence , mais pour apaiser, pour 
adoucir, pour purifier les âmes. Armé contre toutes 
les passions , sans avoir le droit d’en appeler aucune 
à son secours , il est obligé de créer une passion nou- 
velle, s'il est permis de profaner, par ce nom, le 
sentiment profond et sublime qui , seul , peut tout 
vaincre et tout remplacer dans les cœurs , 1 enthou- 
siasme religieux qui doit donner à son accent à ses 
pensées , à ses paroles plutôt l’inspiration d'un pro- 
phète que le mouvement d’un orateur. 

Villemàik. Discours d' ouverture , 
décembre 1832 . 


LA MAJESTÉ ROYALE. 

Je n’appelle pas majesté celle pompe qni envi- 
ronne les Rois , ou cet éclat extérieur qui éblouit le 
vulgaire : c’est le rejaillissement de la majesté, et non 
pas la majesté elle-même. La majesté est l’image de 
la grandeur de Dieu dans le Prince. Le Prince , en 
tant que Prince , n'est pas regardé comme un homme 
particulier, c’est un personnage public; tout l’État 
est en lui; la volonté de tout le peuple est renfermée 
dans la sienne. Quelle grandeur , qu’un seul homme 
en contienne tant! La puissance de Dieu se fait sen- 
tir , en unfnstant ,de l'extrémité du monde à l’autre. 
La puissance royale agit , en même temps , dans tout 
le Royaume ; elle tient tout le Royaume en état , 
comme Dieu y tient tout le monde. Que Dieu retira 
sa main, le monde retombera dans le néant. Que 
l'autorité cesse dans le Royaume, tout sera en con- 
fusion. Ramassez tout ce qu'il y a de grand et d’au- 
guste , voyez un peuple immense réuni en une seule 
personne; voyez celte puissance sacrée, paternelle 
cl absolue ; voyez la raison secrété qui gouverne tout 
le corps de l'Etat, renfermée dans une seule tête : 
vous voyez l’image de Dieu , et vous avez l’idée de 
la majesté royale. Oui , Dieu l’a dit : VOUS ÊTES 
DES DIEUX; niais, ô dieux de chair et de sang! 
& dieux de bouc et de poussière , vous mourrez 
comme des hommes! O Rois! exercez donc hardi- 
ment votre puissance, carelle est divine et salutaire 
au genre humain; mais exercez-la avec humilité, car 
elle vous est appliquée par le dehors; au fond, elle 
vous laisse foibles, elle vous laisse mortels, et elle 
vous charge devant Dieu d’un plus grand compte. 

Bossuet. Éducation de M. le Dauphin. 

LE RICHE ET I.E PACVRE DAIS L’ESPRIT DU 

MONDE ET DAÎIS L’ORDRE DE LA PROVI- 
DENCE. 

Qe’est-cz qu'un riche dans l’esprit du monde? 
C’est un homme de jeux , de fêtes , de spectacles , 
d'amusements , dont toute la gloire consiste à être or- 
gueilleusement frivole, tout le mérite à ne rien re- 
fuser à scs passions , et qui , ne mettant de bornes à 
ses désirs que celles de. sa fortune , n’est grand le 
plus souvent qu’à force de crimes et de scandales. 

Dans l’ordre de la Providence, c’est un ange de paix 
et de consolation placé entre Dieu et les hommes, 
pour achever la distribution des biens de la terre : c’est 
l’ambassadeur du Ciel et comme l’apôtre de la Provi- 
dence, obligé de 1a faire connoitre à ceux qui l’igno- 
rent, de la disculper auprès de ceux qui l’accusent. 
Et tel que l’astre du jour, dont la marche éclatante 
parle à tous les yeux de la gloire de son auteur r !e 
riche, par ses bienfaits , parle au cœur de tous les 
hommes , de la sagesse et de la bonté divine; et, se- 
lon qu’il est avare ou généreux , sensible ou inexo- 
rable , il devient pour les peuples un objet , ou de 
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terreur, ou de consolation : un Dieu s'il est bienfai- 
sant, un monstre s'il est barbare. 

De même, qu'est-ce qu'un pauvre selon le monde? 
Hélas! quelles couleurs pourraient nous le dépein- 
dre? C’est un être isolé , proscrit, triste rebut de la 
nature entière ; qui semble , dit le Sage , comme 
échappé à la Providence; qui rampe avec dédain sur 
la surface de la terre ; à qui la misère a comme im- 
primé sur le front un caractère de honte et d'ignomi- 
nie : errant, fugitif, et comme retranche du reste des 
humains, semblables ces lieux que la foudre a frap- 
pés, et dont on n'approche qu'en tremblant , on ne 
le rencontre qu’avec peine, on ne l’approche qu'avec 
horreur; «'est, ce semble, lui faire grâce que de 
lui parler ; l'humanité en lui n’a plus de droits , le 
malheur plus de dignité; on ne le plaint meme pas , 
on ne le secourt qu’avec dégoût ; et , réduit à rougir 
de son existence , il semble qu'en devenant malheu- 
reux il a cessé d'être homme. 

Dans l'ordre de la Providence , au contraire , un 
pauvre , c’est en quelque sorte le plus intéressant de 
ses ouvrages , et comme le secret de sa sagesse , qui a 
rendu le pauvre précieux et nécessaire au riche j qui 
a voulu que le riche fut le protecteur du pauvre , et le 
pauvre le sauveur des riches qu'il délivre du danger 
des richesses sur la terre , en leur offrant les moyens 
de les convertir en charités qui leur servent à acheter 
le Ciel ; en sorte .que le pauvre , dans l'ordre de la 
Providence , est tout à la fois un juge qui tient dans sa 
main le sort des grands et des riches, qui entasse sur 
leur tète ou des bénédictions ou des anathèmes. 

C’est-à-dire , en un mot , que le riche et le pau- 
vre , dans l'ordre de la Providence , sont le contraire 
de nos idées : le riche en est le ministre , le pauvre en 
est le bien-airal; le riche a ses ordres , et le pauvra a 
ses droits , l’un pour donner , l’autre pour recevoir. 
Et de meme que cette Providence s'est reposée sur les 
parents de l'éducation des familles, sur les législateurs 
du gouvernement de la société , sur les Rois de la 
conduite des Empires, elle a fait les riches pour se 
reposer sur eux du soin des pauvres , et elle ne leur a 
donné plus de biens que pour les distribuer à ceux 
qui en manquent , pour remplir par leurs largesses 
l’intervalle que la misère a mis entre eux et leurs 
frères. * Cambacérès. 

LA VÉRITÉ. 

La vérité, cette lumière du Ciel , est la seule chose 
ici-bas qui soit digne des soins et des recherches de 
l’homme. Elle seule est la lumière de notre esprit , la 
règle de notre cœur, la source des vrais plaisirs, le 
fondement de nos espérances , la consolation de nos 
craintes , l'adoucissement de nos maux, le remède de 
toutes nos peines ; elle seule est la source de la bonne 
conscience , la terreur de la mauvaise , la peine se- 
créte dn vice, la récompense intérieure de la vertu; 
elle seule immortalise ceux qui l'ont aimée , illustre 
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les chaînes de ceux qui souffrent pour elle , attire 
des honneurs publics aux cendres de ses martyrs et de 
ses défenseurs , et rend respectables l'abjection et la 
pauvreté de ceux qui ont tout quitté pour la suivre; 
enfin , elle seule inspire des pensées magnanimes , 
forme des âmes héroïques, des âmes dont le monde 
n’est pas digne , des sages seuls dignes de ce nom. 
Tous nos soins devraient donc se borner à la connoi- 
tre, tous nos talents à la manifester , tout notre zèle 
à la défendre ; nous ne devrions donc chercher dans 
les hommes que la vérité, et ne souffrir qu'ils voulus- 
sent nous plaire que par elle : en un mot , il semble 
qu'il devrait suffire qu’elle se montrât à nous pour se 
faire aimer, et qu’elle nous montrât à nous-mêmes, 
pour nous apprendre à nous connoltre. 

Mass t mon. 

L'HYPOCRISIE. 

Quand je parle de l’hypocrisie , ne pensez pas que 
je la borne à cette espèce particulière qui consiste dans 
l’abus de la piété, et qui fait les faux dévots; je la 
prends dans un sens plus étendu , et d’autant plus utile 
à votre instruction, que peut-être, malgré vous- 
mèmes, serez-vous obligés de convenir que c’est un vice 
qui ne vous est que trop commun ; car j'appelle hy- 
pocrite , quiconque , sous de spécieuses apparences , 
a le secret de cacher les désordres d'une vie crimi- 
nelle. Or, en ce sens, on ne peut douter que l'hypo- 
crisie ne soit répandue dans toutes les conditions , et 
que parmi les mondains il ne se trouve encore bien 
plus d'imposteurs et d'hypocrites que parmi ceux que 
nous nommons dévots. 

En effet , combien dans le monde de scélérats tra- 
vestjs en gens d’honneur? combien d'hommes corrom- 
pus et pleins d'iniquité , qui se produisent avec tout 
le faste et toute l'ostentation de la probité? combien 
de fourbes insolents à vanter leur sincérité ? combien 
de traîtres , Labiles à sauver les dehors de la fidélité 
et de l'amitié? combien de sensuels , esclaves des pas- 
sions les plus infâmes, en possession d’affccter la pureté 
des mœurs , et de la pousser jusqu'à la sévérité ? com- 
bien de femmes libertines fiéres sur le chapitre de leur 
réputation , et , quoique engagées dans un commerce 
honteux , ayant le talent de s’attirer toute l'estime 
d'une exacÂ et d’une parfaite régularité? Au con- 
traire, combien de justes faussement accusés et con- 
damnés ? combien de serviteurs de Dieu , par la mali- 
gnité du siècle , décriés et calomniés? combien de dé- 
vots de bonne foi traités d’ hypocrites , d'intrigants et 
à' intéressés ? combien de vraies vertus contestées? 
combien de bonnes œuvres censurées ? combien d’in- 
tentions droites mal expliquées , et combien de saintes 
actions empoisonnées ? 

Bourdalou e. Sermon sur U Jugement de Dieu. 
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DES FAUSSES VERTUS. 

Le inonde se vante qu'au milieu de la dépravation 
et de la décadence des mœurs publiques , il a encore 
sauvé des débris , des restes d’honneur et de droiture ; 
que , malgré les vices et les passions qui le dominent, 
paroissent encore sous ses étendards des hommes fidèles 
à l’amitié, zélés pour la patrie , rigides amateurs de la 
vérité , esclaves religieux de leur parole , vengeurs de 
l’injustice, protecteurs de la foiblesse j en un mot, 
partisans du plaisir , et néanmoins sectateurs de la 
vertu. Voilà les héros d'honneur et de probité que le 
monde fait tant valoir. 

Mais ces hommes vertueux , dont il se fait tant 
d'honneur , n'ont au fond souvent pour eux que l'er- 
reur publique. Amis fidèles, je le veux; mais c'cst 
le goût, la vanité ou l’intérêt qui les lient; et, dans 
les amis, ils n'aiment qu’eux-mèmes. Bons citoyens , 
il est vrai; mais la gloire et les honneurs qui nous 
reviennent en serrant la patrie sont l’unique lien et 
le seul devoir qui les attachent. Amateurs de la vérité, 
je l’avoue ; mais ce n’est pas elle qu'ils cherchent , 
c’est le Crédit et la confiance qu’elle leur acquiert 
parmi les hommes. Observateurs de leur parole; mais 
c’est un orgueil qui trouveroit de la Uchcté et de l’in- 
constance à se dédire , ce n’est pas une vertu qui se 
fait une religion de ses promesses. Vengeurs de l’in- 
justice; mais, en la punissant dans les autres, ils ne 
veulent que publier qu’ils n'en sont pas capables eux- 
mêmes. Protecteurs de la foiblesse; mais ils veulent 
avoir des panégyristes de leur générosité , et les éloges 
des opprimés sont ce que leur offrent de plus touchant 
leur oppression et leur misère. Màssillon. 

I. 'ESPRIT. 

Qü’est-ce que l'esprit dont les hommes paroissent 
si vains ? Si nous le considérons selon la natura , c'est 
un feu qu'une maladie et qu’un accident amortissent 
sensiblement. C’est un tempérament délicat qui se dé- 
règle , une heureuse conformation d’organes qui s’u- 
sent , un assemblage et un certain mouvement d’esprits 
qui s'épuisent et qui se dissipent. C’est la partie la plus 
vive et la plus subtile de i'ame qui s’appesantit , et 
qui semble vieillir avec le corps. C'est une finesse de 
raison qui s'évapore , et qui est d'autan^plus foible 
et plus sujette à s'évanouir , qu'elle est plus délioale et 
plus épurée. Si nous le considérons selon Dieu , c'est 
une partie de nous-mêmes, plus curieuse que sa- 
vante , qui s'égare dans ses pensées. C’est une puis- 
sance orgueilleuse qui est souvent contraire à l'humi- 
lité et à la simplicité chrétiennes , et qui , laissant 
souvent la vérité pour le mensonge , n’ignore que ce 
qu’il faudrait savoir , et ne sait que ce qu’il faudrait 
ignorer (t). FLécuiBR. Or. funèbres. 

(i) Voyez UtfintUom en icci, meme •ujcl. 


m£mk st jet. 

Peuser peu , parler de tout , ne douter de rien , 
n'habiter que les dehors de son ame , et ne cultiver 
que la superficie de son esprit , s’exprimer heureuse- 
ment , avoir un tour d'imagination agréable , une 
conversation légère et délicate , et savoir plaire «Ans se 
faire estimer; être né avec le talent équivoque d'une 
conception prompte, et se croire par là au-dessus de 
la réflexion ; voler d'objets en objets , sans en appro- 
fondir aucuu ; cueillir rapidement toute? les fleurs , 
et ne donner jamais aux fruits le temps de parvenir à 
Ieilr maturité : c’est une foible peinture de ce qu’il a 
plu à notre siècle d’honorer du nom d'esprit. 

Esprit plus brillant que solide , lumière souvent 
trompeuse et infidèle, l'attention le fatigue , la raison 
le contraint, l’autorité le révolte; incapable de persé- 
vérance dans la recherche de la vérité , elle échappe 
eucorc plus à son inconstance qu'à sa paresse. 

D'Aguesseau. Nécessité de la Science. 

I. 'ESPRIT ET LE GKV1K. 

Lorsque quelqu’un voudra reconnoltre si la nature 
lui a donné le génie , qu’il lise avec attention les 
ouvrages qu’une admiration universelle et soutenue a 
reconnus pbur appartenir au géuie ; qu’il contemple 
dans les arts les monuments qu’un consentement géné- 
ral a rapportés à ce même génie , et qu'il apporta à 
cette étude et à cette contemplation les connoissances 
préliminaires nécessaires. S’il lit froidement et sans 
enthousiasme , s’il n’est éinu ou transporté qu’à demi, 
s’il n’est pas ravi , pour ainsi dire , en extase à la vue 
de l'empreinte sacrée du génie, si un trait sublime 
l’effleure lorsqu’il devroit le percer , la nature lui a 
refusé sa céleste lumière; non-seulement il nepouéde 
pas le géuie développé , il n'en a seulement pas reçu 
le plus foible rayon : il ne doit pas s'attendre à dé- 
voiler les grands secrets de la nature; il pourra décou- 
vrir des vérités , rendre des services à la science , et 
l'avancer ; mais il n’aura que de l'esprit : et , s’il 
élève un monument durable , ce ne sera pas un monu- 
ment immense. 

Mais s'il écoute avec transport la voix du génie qui 
lui parlera dans les écrits des grands'homroes; si cette 
voix forte et divine grave ses paroles dans son ame en 
caractères profonds; s’il est hors de lui-même en con- 
templant les vastes productions et les grands ensem- 
bles; si les chefs-d'œuvre des arts, au moins de ceux 
pour lesquels ses organes sont formés, si ces chefs- 
d'œuvre le ravissent , s’il les goûte , pour ainsi dire , 
intimement; si ses yeux se remplissent de larmes, si 
son cœur est oppressé, s’il s'identifie avec l'auteur de 
l’ouvrage qu'il admire, et s'applique tout entier avec 
lui à chaque partie de ce même ouvrage, s’il sent naître 
dans son ame un ardent désir de créer de grandes cho- 
ses , et si la vue nette de grandes productions lui ins- 
pire une certaine confiance de les imiter, la nature a 
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allumé pour lui le flambeau du génie : bientôt tout 
•'aplanira tous set pas, les grandes découvertes lui 
sont réservées, il verra, pour ainsi dire, la nature 
sans aucun voile, et sera immortel comme elle. 

A la vérité , s'il est doué d'une sensibilité profonde, 
l'esprit seul pourra lui faire éprduver , à la vue des 
chefs-d'œuvre des arts , toutes les sensations que je 
viens de décrire. Mais que le jeune physicien qui sen- 
tira brûler dans son ame un feu trop vif de sensibilité, 
et se méfiera de cette faculté ardente dans l'épreuve 
qu'il voudra faire de scs forces, essaieson ame devant 
les chefs-d'œuvre des sciences , pour lesquels le génie . 
ne pourra jamais être remplacé par 1a sensibilité; et 
s’il ressent l'état d'extase que nous avons tâché de 
peindre , qu'il soit toujours sûr d'avoir du génie. 

Lacépède. Discourt sur la manière d'étudier 
et de traiter la Physique. 

LE BEL— ESPRIT. 

C’est un feu qui brille sans consumer , c'est une 
lumière qui éclate pendant quelques moments , et qui 
s’éteint d’clle-mème par le defaut de nourriture; c'est 
une superficie agréable, mais sans profondeur et sans 
solidité ; c'est une imagination vive , ennemie de la 
sûreté du jugement ; une conception prompte , qui 
rougit d'attendre le conseil salutaire de la réflexion : 
une facilité de parler qui saisit avidement les premiè- 
res pensées , ht qui ne permet jamais aux secondes de 
leur donner leur perfection et leur maturité. 

Semblables à ces arbres dout la stérile beauté a 
chassé des jardins l'utile ornement des arbres fruitiers, 
cette agréable délicatesse , cette heureuse légèreté 
d'un génie vif et naturel , qui est devenue l'unique or- 
nement de notre âge, en a banni la force et la solidité 
d'un génie profond et laborieux ; et le bon esprit n'a 
point eu de plus dangereux ni. de plus mortel ennemi 
que ce que l'on honore dans le monde du nom de bel- 
esprit. 

C'est â cette flatteuse idole que nous sacrifions tous 
les jours , par la profession publique d'une orgueil- 
leuse ignorance. Nous croirions faire injure h la fécon- 
dité de notre génie , si nous nous rabaissions jusqu'à 
vouloir moissonner pour lui une terre étrangère. Nous 
négligeons même de cultiver notre propre bien; et la 
terre la plus fertile ne produit plus que des épines , 
par la négligence du laboureur qui se repose sur sa 
fécondité naturelle. 

Que cette conduite est éloignée de celle de ces 
grands hommes, dont le nom fameux semble être de- 
venu le nom de l'éloquence même! 

Ils savoient que le meilleur esprit a besoin d'être 
formé par un travail persévérant et par une culture 
assidue; que les grands talents deviennent aisément 
de grands défauts , lorsqu’ils sont livrés et abandonnés 
à eux-mêmes , et que tout ce que le Ciel a fait uaitre 
de plus excellent dégénère bientôt , si l'éducation , 
comme une seconde mère , ne conserve l'ouvrage 


que la nature lui confie aussitôt qu’elle l’a produit. 

D'Aguesseau. Décadence du Barreau. 

LA CONVERSATION . 

Le ton de la bonne conversation est coulant et na- 
turel ; il n’est ni pesant ni frivole ; il est savant sans 
pédanterie, gai sans tumulte, poli sans affectation , 
galant sans fadeur, badin sans équivoque. Ce ne sont 
ni des dissertations, ni des épigrammes ; on y raisonne 
sans argumenter, on y plaisante sans jeux de mots, 
on y associe avec art l’esprit et la raison , les maximes 
et les saillies , l'ingénieuse raillerie et la morale aus- 
tère. On y parle de tout pour que chacun ait quelque 
chose à dire; on n'approfondit pas les questions de 
peur d'ennuyer ; on les propose comme en passant , 
on les traite avec rapidité , la précision méue à l’élé- 
gance; chacun dit son avis et l’appuie en peu de 
mots; nul n’attaque avec chaleur celui d’autrui; nul 
ne défend opiniatrément le sien. Ou dispute pour 
s'éclairer, on s'arrête avec la dispute, chacun s’ins- 
truit, chacun s’amuse, tous s'en vont contents : et 
le sage même peut rapporter de ces instructions des 
sujets dignes d'être médités en silence. 

J.-J. Rousseau. 

L’AMOl'R— PROPRE. 

L’a moue-propre est l'amour de soi-même et de 
toutes choses pour soi; il rend les hommes idolâtres 
d'eux-mêraes , et les rendroit les tyrans des autres , 
si la fortune leur en donnoit les moyens. D ne se 
repose jamais hors de soi , et ne s'arrête dans les su- 
jets étrangers que comme les abeilles sur les fleurs , 
pour en tirer ee qui lui est propre. 11 n'est rien de si 
impétueux que ses désirs, rien de si caché que ses 
desseins, rie» de si habile que sa conduite. Ses sou- 
plesses ne se peuvent représenter , scs transformations 
passent celles des métamorphoses, et ses raffinements 
ceux de la chimie : on ne peut sonder la profondeur 
ni percer les ténèbres de ses abîmes. Là il est à cou- 
vert des yeux les plus pénétrants, il fait mille insen- 
sibles tours et retours ; là il est souvent invisible à 
lui-même ; il y conçoit , il y nourrit , il y élève , sans 
le savoir, un grand nombre d'affections et de haine*. 
11 eu forme de si monstrueuses que , lorsqu'il les a 
mises au jour , il les mcconnoit , ou il ne peut se ré- 
soudre à les avouer. 

De cette nuit qui le couvre , naissent les ridicules 
persuasious qu'il a de lui-même, ses erreurs, scs 
ignorances sur son sujet. De là vient qu'il croit que 
ses sentiments sont morts lorsqu'ils ne sont qu'endor- 
mis ; qu'il s'imagine n'avoir plus envie de courir dès 
qu'ii se repose, et qu'il pense avoir perdu tous les 
goûts qu'il a rassasiés. Mais cette obscurité épaisse 
qui le cache â lui-même n'empêche pas qu'il ne voie 
parfaitement ce qu'il est hors de lui , en quoi il est 
semblable à nos yeux. 11 veut obtenir des chosesqui 
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ne lui sont pas avantageuses , et qui même lui sont 
nuisibles , mais qu’il poursuit parce qu’il les veut ; il 
est bixarre , et met souvent toute son application 
dans les emplois les plus frivoles , et trouve tout son 
plaisir dans les plus fades , et conserve toute sa fierté 
dans les plus méprisables. Il est dans tous les états 
de la vie et dans toutes les conditions , il vit partout ; 
il vit de tout , il vit de rien ; il s'accommode des 
choses , de leur privation ; il passe même dans le 
parti des gens qui lui font la guerre , il entre dans 
leurs desseins , et , ce qui est admirable , il se hait 
lui-même avec eux ; il conjure a sa perte , il travaille 
même à sa ruine; enfin , il ne se soucie que d’être, et, 
pourvu qu’il soit, il veut bien être son ennemi. 

Il ne faut donc pas s'étonner s'il se joint quelque- 
fois à la plus rude austérité, et s'il entre hardiment en 
société avec elle pour se détruire, parce que , dans 
le même temps qu’il se ruine dans un endroit , il 
se rétablit dans un autre. Quand on pense qu'il quitte 
son plaisir , il ne fait que le suspendre ou le changer; 
et ,* lors même qu’il est vaincu , et qu'on croit 
en être défait , on le trouve qui triomphe dans sa 
propre défaite. Voilà la peinture de l'amour-propre, 
dont toute la vie n'est qu’une grande et longue agita- 
tion. La mer en est une image sensible, et l’amour- 
propre trouve dans le flux et le reflux de ses vagues 
une fidèle expression de la succession turbulente de 
ses pensées et de ses éternels mouvements. 

La Kociiefovcault. 

Ml' MF. SUJET. 

Le nom d'amour-propre ne suffit pas pour nous 
faire connoitre sa nature , puisqu'on se peut aimer en 
bien des manières. Il faut y joindre d’autres qualités 
pour s en former une véritable idée. Ces qualités sont, 
que l'homme corrompu non-sculcroent s'aime soi- 
même , mais qu’il n’aime que soi , qu'il rapporte tout 
à soi. Il se désire toutes sortes de biens , d’honneurs, 
de plaisirs , et il n’en désire qu’à soi-même , ou par 
rapport à soi-même. Il se fait le centre de tout; il 
voudrait dominer sur tout, et que toutes les créatures 
lie fussent occupées qu’à le contenter, à le louer, à 
l'admirer. Cette disposition tyrannique étant em- 
preinte dans le fond du cœur de tous les hommes, les 
rend violents , injustes, cruels, ambitieux , flatteurs, 
envieux , insolents , querelleurs : en un mot , elle 
renferme les semences de tous les crimes et de tous 
les dérèglements des hommes , depuis la plus légère 
jusqu'aux plus détestables. Voilà le monstre que 
nous renfermons dans notre sein. 11 vit et régne ab- 
solument en nous, à moins que Dieu n'ait détruit son 
empire en versant un autre amour dans notre coeur. Il 
est le principe de toutes les actions qui n’en ont point 
d autre que la nature corrompue ; et, bien loin qu’il 
nous fasse de l’horreur, nous n'aimons et ne haïssons 
toutes les choses qui sont hors de nous , que selon 
qu elles sont conformes ou contraires à ses incli- 
nations. 


Mais si nous l’aimons dans nous-mêmes , il s'en 
faut bien que nous le traitions de même , quand nous 
l’apercevons dans les autres. Il nous paraît alors ou 
contraire sous sa forme naturelle , et nous le haïssons 
même d'autant plus que nous nous aimons , parce 
que l’amour-propre des autres hommes s’oppose à tous 
les désirs du nôtre. Nous voudrions que tous les autres 
nous aimassent , nous admirassent , pliassent sous 
nous ; qu’ils ne fussent occupés que du soin de nous 
satisfaire ; et non-seulement ils n'en ont aucune en- 
vie , mais ils nous trouvent ridicules de le prétendre , 
et ils sont prêts à tout faire, non-seulement pour nous 
empêcher de réussir dans nos désirs, mais pour nous 
assujettir aux leurs, et pour exiger les mêmes choses 
de nous. Voila donc par là tous les hommes aux mains 
les uns contre les autres j et si celui qui a dit qu'ils 
naissent dans un état de guerre, et que chaque homme 
est naturellement ennemi de tous les autres hommes, 
eut voulu seulement représenter par ces" paroles la 
disposition du cœur des hommes les uns envers les 
autres , sans prétendre la faire passer pour légitime 
et pour juste , il aurait dit une chose aussi conforme 
à la vérité et à l'expérience , que celle qu'il soutient 
est contraire à la raison et à la justice. 

Nicôle. Estais de Morale. 

MÊME SUJET. 

Notre amour-propre nous fait tout rapporter à 
nous-mêmes ; nous faisons servir tout ce qui nous en- 
vironne à nous seuls , comme si tout étoit fait pour 
nous : nous ne comptons tout ce qui sc passe dans le 
monde que par rapport à nous; en un mot, nous vi- 
vons comme si nous étions seuls dans l'univers , et 
que l'univers entier ne fut fait que pour nous seuls. 
Ainsi, nous qui ne sommes qu'un atome imperceptible 
au milieu de ce vaste univers , nous voudrions en faire 
mouvoir toute la machine au gré de nos seuls désirs; 
que tous les événements s’accommodassent à nos vues; 
que le soleil ne se levât et ne sc couchât que pour nous 
seuls. Nous voudrions être la fin de tous les desseins 
de Dieu , comme nous nous établissons nous-mêmes 
la fin unique de tous nos projets sur la terre. Ainsi 
nous ne jugeons que par rapport à nous-mêmes de 
tous les événements qui nous environnent ; et tout ce 
qui trouble un instant nos plaisirs, tout ce qui dé- 
range l'orgueil et l'ambition de nos projets et de nos 
espérances , nous aigrit et nous révolte. 

Comme notre amour-propre nous fait croire que 
nous avons seuls la sagesse en partage , tout ce qui ne 
s’ajuste pas à nos vues et à nos lumières, dans l'arran- 
gement des choses d’ici-bas , trouve auprès de nous sa 
condamnation et sa censure. Noua voudrions que les 
places et les dignités fussent disposées à notre gré ; 
que nos vues et nos conseils réglassent la fortune pu- 
blique; que les faveurs ne tombassent que sur ceux à 
qui notre suffrage les avoit déjà destinées ; que les évé- 
nements publics ne fussent conduits que par les nip- 
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#ures que nous aurions nous-mêmes choisies : nous 
blâmons tous les jours le choix de nos maîtres , et 
nous ne trouvons personne digne des places qu’il 
occupe. 

Notre amour-propre s'est emparé de tout l’univers, 
et nous regardons tout ce que nous désirons comme 
notre partage. Les places et les honneurs qui échap- 
pent à notre cupidité, et qui sc répandent sur les au- 
tres , nous les regardons comine des biens qni nous 
appartiennent, et qu’on nous ravit injustement; tout 
ce qui brille au-dessus et à côté de nous, nous éblouit 
et nous blesse. Nous voyons avec des yeux d’envie 
l’élévation des autres hommes : leur prospérité nous 
inquiète, leur fortune fait notre malheur, leur succès 
forme un poison secret dans notre cœur, qui répand 
l’amertume sur toute notre vie. Les applaudissements 
qu’ils reçoivent sont comme des opprobres qui nous 
humilient ; nous tournons contre nous ce qui leur est 
favorable ; et , peu contents des malheurs qui nous re- 
gardent , nous nous faisons encore une infortune du 
bonheur d’autrui. Massillok. 

CE QUI FAIT LES HÉROS. 

J'apfbllb le principe de ces grands exploits cette 
ardeur martiale qui, sans témérité ni emportement , 
lui faisoit tout oser et tout entreprendre; ce feu qui , 
dans l'exécution , lui rendoit tout possible et tout fa- 
cile; cette fermeté d’ame que jamais nul obstacle n’ar- 
rêta, que jamais nul péril n’épouvanta, que jamais 
nulle résistance ne lassa , ni ne rebuta ; cette vigilance 
que rien ne surprenoit ; cette prévoyance à laquelle 
rien n’échappoit; cette étendue de pénétration avec la- 
quelle, dans les plus hasardeuses occasions , il envi- 
sageoit d'abord tout ce qui pouvoit ou troubler, ou 
favoriser l’événement des choses : semblable à un aigle 
dont la vue perçante fait en un moment la découverte 
de tout un vaste pays; cette promptitude à prendre 
son parti , qu’on n’accusa jamais en lui de précipita- 
tion , et qui , sans avoir l’inconvénient de la lenteur 
des autres, endroit toute la maturité; celle science 
qu'il praliquoit si bien , et qui le rendoit si habile à 
profiter des conjonctures , à prévenir les desseins des 
ennemis presque avant qu’ils fussent conçus, et à ne 
pas perdre en vaines délibérations ces moments heu- 
reux qui décident du sort des armées; cette activité 
que rien ne pouvoit égaler, et qui, dans un jour de 
bataille , le partageant , pour ainsi dire , et le multi- 
pliant, faisoit qu’il se trouvoit partout , qu’il supplcoit 
à tout , qu’il ralliait tout , qu’il mainlenoit tout : sol- 
dat et général tout à la fois, et, par sa présence, ins- 
pirant à tout le corps d’armée, jusqu’aux plus vils 
membres qui le composoient , son courage et sa va- 
leur, ce sang-froid qu’il savoit si bien conserver dans 
la chaleur du combat, cette tranquillité dont il n'ë- 
toit jamais plus sûr que quand on en venoit aux mains, 
et dans l’horreur de la mêlée ; celle modération et cette 
douceur pour les siens , qui redoubloient h mesure 
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que sa fierté contre l’ennemi étoit émue; cet inflexible 
oubli de sa personne , qui n’écouta jamais la remon- 
trance, et auquel constamment déterminé, il se fit 
toujours un devoir de prodiguer sa vie, et un jeu de 
braver la mort; car tout cela est le vif portrait que 
chacun de vous se fait , au moment que je parle, du 
Prince que nous avons perdu; et voilà ce qui fait les 
Héros. 

Bourdalou r. Oraison funèbre du Prince 
de Condé. 

I A MÉDIS ASCE. 

La médisance est un feu dévorant qui flétrit tout ce 
qu’il touche , qui exerce sa fureur sur le bon grain 
comme sur la paille , sur le profane comme sur le sa- 
cré ; qui ne laisse , partout où il a passé , que la ruine 
et la désolation; qui creuse jusque dans les entrailles 
de la terre , et va s’attacher aux choses les plus ca- 
chées ; qui change en de viles cendres ce qui nous 
avoit paru, il n’y a qu’un moment , si précieux et si 
brillant; qui, dans le temps même qu'il paroit cou- 
vert et presque éteint , agit avec plus de violence et 
de danger que jamais; qui noircit ce qu’il ne peut 
consumer, et qui sait plaire et briller quelquefois 
avant que de nuire. 

La médisance est un orgueil secret qui nous décou- 
vre la paille dans l'œil de notre frère , et nous cache 
la poutre qui est dans le nôtre ; une envie basse, qui, 
blessée des talents ou de la prospérité d'autrui, en fait 
le sujet de sa censure, et s’étudie à obscurcir l’éclat 
de tout ce qui l'efface; une haine déguisée, qui ré- 
pand sur ses paroles l'amertume cachée dans le cœur; 
une duplicité indigne , qui loue en face et déchire en 
secret; une légèreté -honteuse , qui ne sait pas se vain- 
cre et se retenir sur un mot, et qui sacrifie souvent 
sa fortune et son repos à l'imprudence d'une censure 
qui sait plaire; une barbarie de sang-froid, qui va 
percer notre frère absent ; un scandale pour ceux qui 
nous écoutent ; une injustice où vous ravissez à votre 
frère ce qu’il a de plus cher. 

La médisance est un mal inquiet qui trouble la so- 
ciété , qui jette la dissension dans les cités, qui désunit 
les amitiés les plus étroites , qui est la source des 
haines et des vengeances, qui remplit tous les lieux 
où elle entre de désordres et de confusion; partout en- 
nemie de la paix, de la douceur et de la politesse. 
Enfin, c’est une source pleine d'un venin mortel : 
tout ce qui en part est infecté, et infecte tout ce qui 
l’environne ; ses louanges mêmes sont empoisonnées , 
ses applaudissements malins, son silence criminel, ses 
gestes , ses mouvements , ses regards , tout a son poi- 
son , et le répand à sa manière. 

Massili.oh. 
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’ LE EL ATTELE. 

Qu’est-ce que le flatteur ? c'est un esprit souple et 
commofle , qui vient servilement sourire à tous vos re- 
gards, se récrier à toutes vos paroles, applaudir à 
toutes vos actions; c’est un esprit adroit et insinuant, 
qui étudie vos penchants pour les suivre, vos liaisons 
pour les cultiver, vos défauts mêmes pour les encen- 
ser ; c’est un esprit fourbe et dissimulé , qui vous loue 
et qui vous trompe; qui vous approuve en public , et 
qui vous condamne en secret, et qui ne donne exté- 
rieurement dans votre foible , que pour vous attirer 
plus sûrement dans le sien; c’est quelquefois un es- 
prit jaloux et envieux qui paroit se faire un plaisir de 
votre élévation , et qui au fond se fait un tourment de 
votre prospérité ; c’est souvent un esprit aigri , un en- 
nemi couvert , mais qui ne cache sa haine sous les 
plus grands éloges que parce qu’il craint tout de 
votre autorité; c'est toujours un esprit vil et rampant, 
qui attend tout de sa propre dépendance, et qui, pour 
colorer encore la boute de sa servitude , appelle talent 
et habileté la malheureuse habitude qu’il a de foire des 
bassesses (i). Laffiteau. 

LE MAISTRE DE LA JUSTICE. 

C'est un homme qui est dépositaire de la partie la 
plus importante et la plus sacrée de l'autorité du 
Prince; qui doit veiller sur tout l’empire de la jus- 
tice ; entretenir la rigueur des lois, qui tendent tou- 
jours à a'afFoiblir ; ranimer les lois utiles, que le temps 
ou les passions des hommes ont anéanties ; en créer 
de nouvelles , lorsque la corruption augmentée, ou de 
nouveaux besoins découverts , exigent de nouveaux 
remèdes; les faire exécuter, ce qui est plus difficile 
encore que de les créer ; observer d’un œil attentif les 
maux qui , dans l'ordre politique , se mêlent toujours 
au bien ; corriger ceux qui peuvent l’être ; souffrir 
ceux qui tiennent à la constitution de l'État, mais, 
en les souffrant , les resserrer dans les bornes de la 
nécessité ; connoitre et maintenir les droits de tous les 
tribunaux; distribuer toutes les charges à des citoyens 
dignes de servir l’État ; juger ceux qui jugent les hom- 
mes ; savoir ce qu’il faut pardonner et punir dans les 
magistrats , dont la nature est d’être foibles , et le de- 
voir de ne pas l’être ; présider à tous ces conseils où se 
discute ordinairement le sort des peuples ; balancer 1a 
clémence du Prince et l'intérêt de la justice; être au- 
près du Souverain le protecteur et non le calomnia- 
teur de la nation. 

Thomas. Eloge de d\Aguetteau. 

LE CURÉ DE CAWPAGAE. 

Le pasteur, sur lequel la politique peut-être ne 
daigne pas abaisser ses regards, ce ministre relégué 
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dans la poussière et l’obscurité des campagnes , voilà 
l’homme de Dieu qui les éclaire, et l'homme d'Éut 
qui les calme. Simple comme eux , pauvre avec eux , 
parce que son nécessaire même devient leur patri- 
moine , il les élève au-dessus de l'empire du temps , 
pour ne leur laisser ni le désir de ses trompeuses pro- 
messes , ni le regret de ses fragiles félicités. A sa voix , 
d'autres cieux, d’autres trésors s’ouvrent pour eux ; à 
sa voix , ils courent en foule aux pieds de ce Dieu qni 
compte leurs lamies, ce Dieu, leur éternel héritage, 
qui doit les venger de cette exhérédation civile à la- 
quelle une Providence qu’on leur apprend à bénir les 
a dévoués. Les subsides, les impôts , les lois fiscales, 
les éléments même, fatiguent leur triste existence ; 
dociles à cette voix paternelle qui les rassemble , qui 
les ranime, ils tolèrent , ils portent, ils oublient tout. 
Je ne sais quelle onction puissante s’échappe de noi 
tabernacles ; le sentiment toujours actif de cette autre 
vie qui nous attend , adoucit dans les paurres toute 
l'amertume de la vie présente. Ah ! la foi n'a point 
de malheureux : ces mystères de miséricorde dont on 
les environne, ces ombres, ces figures, le traité de 
protection et de paix qui se renouvelle , dans la prière 
publique, entre le ciel et la terre, tout les remue, 
tout les attendrit dans nos temples ; ils gémissent , 
mais ils espèrent , et ils en sortent consolés. 

Ce n'est pas tout : garant des promesses divines , 
ce pasteur , cet ange tutélaire les réalise , en quelque 
sorte, dés cette vie, par les secours, par les soins, 
les plus généreux, les plus constants : je dis les soins; 
et peut-être, hommes superbes , n’avez-vous jamais 
compris la force et l'étendue de cette expression ! Pei- 
gnez-vous les ravages d’un mal épidémique, ou plutôt 
placez- vous dans ces cabanes infectes, habitées par 
la mort seule , incertaine sur le choix de ses victimes : 
hélas! l'objet le moins affreux qui frappe vos regards 
est le mourant lui-même; épouse, enfants, tout ce 
qui l'environne semble être sorti du cercueil pour y 
rentrer pêle-mêle avec lui. Si l’horreur du dernier 
moment est si pénétrante au milieu des pompes de la 
vanité, sous le dais de l’opulence, qu^couvre encore 
de son faste l’orgueilleuse proie que la mort lni arra- 
che, quelle impression doit-elle produire dans des 
lieux où toutes les misères et toutes les horreurs sont 
rassemblées ! Voilà ce que bravent le zèle et le cou- 
rage pastoral. La nature, l’amitié, les ressources de 
l'art, le ministre de la religion seul remplace tout; 
seul au milieu des gémissements et des pleurs , livré 
lui-même à l'activité du poison, qui dévore tout à ses 
yeux, il l'affoibiit, il le détourne; ce qu'il ne peut 
sauver, il le console , il le porte jusque dans le sein de 
Dieu ; nuis témoins , nuis spectateurs , rien ne le sou* 
tient; ni la gloire, ni le préjugé, ni l’amour de la 
renommée, ces grandes foiblesses de la nature, aux- 
quelles on doit tant de vertus; son ame, scs princi- 
pes , le Ciel qui l’observe , voilà sa force et sa récom- 
pense. Le monde, cet ingrat qu'il faut plaindre et 
servir, ne le commit pas : s’occupe-t-il , hélas! d’un 
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citoyen utile, qui n'a d'autre mérite que celui de vivre 
dans l'habitude d'un héroïsme ignoré? 

L'Abbé de IIoismobt. Sermon pour l'établis- 
sement d'un Hôpital ecclésiastique et mi- 
litaire. 

L 'HOMME DE LETTRES. 

C'est celui dont la profession principale est de 
cultiver sa raison pour ajouter à celle des autres. 
C'est dans ce genre d'ambition , qui lui est particu- 
lier, qu'il concentre toute l'activité, tout l'intérêt que 
les autres hommes dispersent sur les différents objets 
qui les entraînent tour à tour. Jaloux d’étendre et de 
multiplier ses idées, il remonte dans les siècles, et 
s'avance au travers des monuments épars de l’auti- 
quilé , pour y recueillir, sur des traces souvent pres- 
que effacées , l'ame et la pensée des grands hommes 
de tous les âges. 11 converse avec eux dans leur lan- 
gue , dont il se sert pour enrichir la sienne. Il par- 
court le domaine de la littérature étrangère, dont il 
remporte des dépouilles honorables au trésor de la lit- 
térature nalionale. 

Doué de ces organes heureux qui font aimer avec 
passion le beau et le vrai en tout genre, il laisse les 
esprits étroits et prévenus s'efforcer en vain de plier 
â une même mesure tous les talents et tous les ca- 
ractères, et il jouit de la variété féconde et sublime 
de la nature dons les différents moyens qu’elle a don- 
nés à ses favoris pour charmer les hommes , les éclai- 
rer et les servir. C’est pour, lui surtout que rien n’est 
perdu de ce qui se fait de bon et de louable ; c’est 
pour une oreille telle que la sienne que Virgile a mis 
tant de charmes dans l’harmonie de ses vers ; c’est 
pour un juge aussi sensible , que Racine répandit un 
jour si doux dans les replis des âmes tendres , que Ta- 
cite jeta des lueurs affreuses dans les profondeurs 
de lame des tyrans; c'est à lui que s'adressoient Mon- 
tesquieu quand il plaidoit pour l'humanité, Fénélon 
quand il embellissoit la vertu. Pour lui toute vérité 
est une conquête, tout, chef-d'œuvre est une jouis- 
sance. 

Accoutumé à puiser également dans ses réflexions 
et dans celles d'autrui , il ne sera ni seul dans la re- 
traite , ni élran^sr dans 1a société : enfin , quel que 
soit le travail où il s'applique , soit qu'il marche à pas 
mesurés dans le monde intellectuel des spéculations 
malhématiques , ou qu'il s’égare dans le monde en- 
chanté de la poésie; soit qu’il attendrisse les hommes 
sur la scène, ou qu'il les instruise dans l'histoire; 
en portant ses tributs au temple des Arts , il ne cher- 
chera pas à renverser ses concurrents dans sa route, 
ni à déshonorer leurs offrandes pour relever le prix de 
la sienne ; il ne détournera pas des triomphes d'autrui 
son œil consterné; les cris de 1 J renommée ne seront 
pas pour son amc un bruit importun ; et , au lieu que 
la médiocrité inquiète et jalouse gémit de tous les suc- 
cès , parce que le champ du génie se rétrécit sans 


cesse à ses foibles yeux , le véritable homme de let- 
tres , le parcourant d’an regard plus vaste et plus 
sùr, y verra toujours un monument à élever , et une 
place à obtenir. 

Là Harpe. Duc ours de réception à 
V Académie française. 

MÊME 81 JET. 

Le littérateur est l’élève de la nature; tout ce 
qu'elle offre de beau , de bon , d’aimable , de grand, 
sc réfléchit, se combine, se féconde dans son ame; 
il semble ne vivre que pour recevoir et communiquer 
ces belfcs émotions dont la nature est le principe, le 
moyen et l'objet. 

11 est aussi l’élève de l’art : tout ce qu'il apprend, 
tout ce qu'il sait , est pour lui une source inépuisable 
de recheiches, d'observations, de principes, d'émo- 
tions réfléchies ; il décompose tout ce qu'on a fait 
avant lui , tout ce qui se fait autour de lui. On diroit 
que son ame est double; il sent et combine en même 
temps ; il ne réfléchit que pour mieux sentir encore; 
l'enthousiasme qui échauffe ses pensées est aussi la 
lumière qui les éclaircit. 11 s'étudie surtout lui-même 
comme sa principale richesse , et s'assouplit comme 
son continuel instrument : il sait s'émouvoir , se cal- 
mer, diriger, détourner les idées, les retenir, les 
lancer, tirer en lui de l’homme tout ce qui peut ser- 
vir à l’écrivain , et mettre ainsi â profil ses vertus et 
ses défauts , ses joies et ses douleurs. 

11 est plusieurs hommes , plusieurs talents fondus 
ensemble : homme de la vie commune, c'est là qu'il 
puise ces expressions d’un heureux naturel , ces ren- 
contres de simple bon sens , caractères plus sensibles 
de la vérité, ces grâces familières et naïves, char- 
mes de la beauté même. Homme d'un monde idéal , 
tout s’épure , s’embellit , s'agrandit dans sa médita- 
tion. Philosophe, il saisit les causrs où les autres ne 
démêlent pas même les effets ; il lie , par des rapports 
inaperçus, des choses qui se repoussoienl. Orateur, 
dès qu’il est pénétré de son objet, 1a conviction s’im- 
prime dans ses pensées, et la persuasion coule de ses 
lèvres. Poète , ses idées deviennent des impressions , 
des images , des accords ; il ne médite plus , il est 
inspiré; il ne voit plus, il contemple; il n’expose 
pas, il peint; il ne dit pas, il chante. 

Lacretelle atné. 

(JHE ARMÉE. 

Qu'est-ce qu’une armée? c'est un corps animé 
d’une infinité de passions différentes, qu’un homme 
habile fait mouvoir pour la défense de la patrie; c’est 
une troupe d'hommes armés qui suivent aveuglément 
les ordres d'un chef, dont ils ne savent pas les inten- 
tions; c'est une multitude d’ames pour la plupart viles 
et mercenaires, qui, sans songera leur propre répu- 
tation , travaillent à celle des Rois et des conqué- 
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ranls ; c est un assemblage confus de libertins, qu'il 
faut assujettir à l'obéissance ; de lâches, qu’il faut me- 
ner au combat; de téméraires, qu'il faut retenir; 
d’impatients , qu’il faut accoutumer â la confiance. 
Quelle prudence ne faut- il pas pour conduire et réu- 
nir au seul intérêt public tant de vues et de volontés 
différentes? Comment se faire craindre, sans se met- 
tre en danger d'être haï et bien souvent abandonné? 
Comment se faire aimer, sans perdre un peu de l'au- 
torité, et relâcher de la discipline nécessaire? 

Fléchies. Oraison funèbre de Turenne. 

LES COMBATS DE MER , PLIS TERRIBLES 
QUE CEEA DE TERRE. 

Si jamais 1 homme eut occasion de développer cet 
instinct de courage que lui donna la nature , c'est 
dans les combats qui se livrent sur mer. Les batailles 
de terre présentent , à la vérité , un spectacle ter- 
rible ; mais du moins le sol qui porte les combattants 
ne menace poiut de s’entr'ouvrir sous leurs pas: l'air 
qui les environne n’est pas leur ennemi , et les laisse 
diriger leurs mouvements à leur gré; la terre entière 
leur est ouverte pour échapper au danger. Dans les 
combats de nier, tout conspire à augmenter les périls, 
à diminuer les ressources. L'eau n’offre que des abi- 
mes , dont la surface , balancée par d’éternelles se- 
cousses , est toujours prête à s'ouvrir. L'air, agité par 
les vents, produit des orages, trompe les efforts de 
l'homme, et le précipite au-devant de la mort qu'il 
veut éviter. Le feu déploie sur les eaux son activité 
terrible , eutr'ouvre les vaisseaux , et réunit la double 
horreur d un naufrage et d’un embrasement. La terr<^ 
ou reculée à une graude distance, refuse son asile; 
ou , si elle est près , sa proximité meme est dange- 
reuse, et le refuge est souvent uu écueil. L’homme, 
isolé et séparé du monde entier , est resserré dans une 
prison étroite d’où il ne peut sortir , tandis que la 
mort y entre de toutes parts. Mais , parmi ces hor- 
reurs , il trouve quelque chose de plus terrible pour 
lui : c’est l'homme son semblable, qui, armé de fer, 
et mêlant 1 art à la fureur, l’approche, le joint, le 
combat, lutte contre lui sur ce vaste tombeau, cl 
unit les efforts de sa rage à celle de l'eau , des vents 
et du feu (i). 

TllOSlÂS. Éloge de Uuguay- T rouir». 

L’AVARICE. 

L'avare n’amasse que pour amasser; ce n'est pas 
pour fournir à ses besoins , il se les refuse; son argent 
lui est plus précieux que sa santé, que sa vie, que 
lui-même; toutes ses actions , toutes scs vues, toutes 
ses affections ne se rapportent qu'à cet indigne objet. 
Personne ne s'y trompe, et il ne prend aucun soin de 
dérober aux yeux du public le misérable penchant 

(i) Voj-es Narration*. Combat fl triomphe de Ducuav- 
Tsouin. 


dont il est possédé ; car tel est le caractère de cette 
honteuse passion de se manifester de tous les cdtés, 
de ne faire au dehors aucune démarche qui ne soit 
marquée de ce maudit caractère , et de n’êire un mys- 
tère que pour celui seul qui en est possédé. Toutes 
les autres passions sauvent du moins les apparences; 
on les cache aux yeux du public; une imprudence 
peut quelquefois les dévoiler, mais le coupable cher- 
che, autant qu’il est en soi , les ténèbres. Mais , pour 
la passion de l'avarice, l’avare ne se la cache qu’à 
lui-même : loin de prendre des précautions pour la 
dérober aux yeux du public , tout l'annonce en lui , 
tout la montre à découvert ; il la porte écrite dans son 
langage, dans ses actions, dans toute sa conduite, 
et. pour ainsi dire, sur son front. 

L'âge et les réflexions guérissent d'ordinaire les 
autres passions, au lieu que l'avarice semble se rani- 
mer et reprendre de nouvelles forces dans la vieillesse. 
Plus on avance vers ce moment fatal , où tout cet 
amas sordide doit disparoitre et nous être enlevé , 
plus on s'y attache; plus la mort approche, plus on 
couve des yeux son misérable trésor , plus on le re- 
garde comme une précaution nécessaire pour un ave- 
nir chimérique. Ainsi l’âge rajeunit, pour ainsi dire, 
cette indigne passion; les années, les maladies , les 
réflexions, tout l'enfonce plus profondément dans 
lame; elle se nourrit et s’enflamme par les remèdes 
mêmes qui guérissent et éteignent toutes les autres. 

On a vu des hommes, dans une décrépitude où à peine 
leur restoit-il assez de force pour soutenir un cadavre 
tout prêt à retomber en poussière, ne conserver dans 
la défaillance totale des facultés de leurame, uu reste 
de sensibilité, et , pour ainsi dire , de signe de vie, 
que pour cette indigne passion ; elle seule sesoutenir, * 
se ranimer sur les débris de tout le reste; le dernier 
soupir être encore pour elle; les inquiétudes des der- 
niers moments la regarder encore ; et l'infortuné qui 
meurt , jeter encore des regards mourants qui vont 
s’éteindre, sur un argent que la mort lui arrache, 
mais dont elle n’a pu arracher l’amour de son cœur. 

Massillojï. 

MAISONS DE JEl'X DE HASARD. 

lu existe dans l’intérieur de PaiWt dans quelques 
autres villes du royaume de sanguinaires établisse- 
ments, non-seulement tolérés au mépris des lois, mais 
encore beaucoup trop favorisés. Là se disposent tous 
les malheurs, là naissent et se développent tous les 
désordres qui troublent l'État et la société; là des bri- 
gandages sans nombre , non-seulement ténébreux 
et cachés, mais encore avoués et publics, et cons- 
tamment privilégiés, fondés sur les passions les plus 
vives, et eu même temps les plus honteuses , appuyés 
sur tous les genres de séduction , causent la ruine des 
citoyens, le désespoir et la mort de beaucoup d’entre 
eux, amènent le relâchement et l'oubli de tous les 
liens sociaux , la destruction de tous les sentiments 
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généreux, donnent une direction fausse et criminelle 
à l'ambition et n l'espérance, offrent un emploi fu- 
neste aux capitaux réclamés par une utile industrie} 
véritables foyers de dépravation et de crime, d’où 
s 'élancent sur le reste de la société toutes les calamités 
qui peuvent désoler la terre; asiles affreux que nul 
père de famille ne doit envisager sans effroi , nulle 
épouse sans terreur , qui ne laissent aucune sécurité ni 
à l’amitié, ni à la confiance, ni à la vertu , ni à l'hon- 
neur individuel, avec lesquels nul comptable n’est 
sur de ne pas mourir , par l'infidélité d'un commis ou 
par sa propre faute , dans la misère et dans l'opprobre. 

Boissy-d'Arclas. liée la mat ion contre le* maisons 
de jeux } adressée à la Chambre des Pairs. 1 8 ‘iU. 

L'AMBITIEUX. 


du travail et de l'embarras, il remplit des emplois pé- 
nibles, prend non-seulement sur ses aises, mais encore 
sur son sommeil et sur sa santé, de quoi y fournir; 
enfin , d'une humeur serrée et épargnante, il devient 
libéral , prodigue même ; tout est inondé de ses dons, 
et il n’est pas jusqu’à l'affabilité et aux égards d'un 
domestique, qui ne soient le prix de ses largesses(i). 

Le MÊME. 

LA POLICE DE PARIS. 

Les citoyens d'une ville bien policée jouissent de 
l'ordre qui y est établi, sans songer combien il en* 
coûte de peines à ceux qui l’établissent ou le conser- 
vent, à peu près comme tous les hommes jouissent de 
la régularité des mouvements célestes, sans en avoir 


oucunc connoissance j et même plus l’ordre d’une 
Quelle idée vous formex-vous d'un ambitieux pré- P°l' cc ressemble, par son uniformité, à celui des 
occupé du désir de se faire grand? Si je vous disois cor P s célestes, plus il est insensible , et par consé- 
que c'est un homme ennemi par profession de tous les quent, il est toujours d'autant plus ignoré qu’il est 
autres hommes (j’entends de tous ceux avec qui il peut P* u * P ar ^ a * 1 - Mais qui voudroit le connoitre et l'appro- 
avoir quelque rapport d’intérêt), un homme à qui la ^ on< ^ r ? «« «croit effrayé. 

prospérité d'autrui est un supplice; qui ne peut voir Entretenir perpétuellement dans une ville telleque 
le mérite, en quelque sujet qu’il se rencontre , sans ^ ar ‘* u,,e consommation immense , dont une infinité 
le haïr et sans le combattre ; qui n'a ni foi , ni sincé- ^ accidents peuvent toujours tarir quelques sources , 
rité; toujours prêt, dans la concurrence, à trahir réprimer la tyrannie des marchands à l'égard du pu- 
l'un, à supplanter l'autre, à décrier celui-ci, à perdre ^Üc , et cn nicme temps animer leur commerce; cm- 
celui-là , pour peu qu'il espère d'en profiter ; qui , de pecher les usurpations mutuelles des uns sur les 
sa grandeur prétendue et de sa fortune, se fait une aulrcs * souvent difficiles à démêler; reconnoitre , 
divinité à laquelle il n'y a ni amitié, ni reconnois- ^ ans u,,c ^ ou ^ e * n fi n » e j *««« ceux qui peuvent si aisé- 
sance, ni considération , ni devoir qu'il ne sacrifie, menl J cac her une industrie pernicieuse, en purger la 
11 e manquant pas de tours et de déguisements »pé- i ou nc tolérer qu'autant qu’ils lui peuvent 

cieux pour le faire même honnêtement selon le monde; * lrc ul ** e, i P ar des emplois dont d'autres qu'eux nc 
en un mot, qui n'airoc personne , et que personne ne ® e chargeaient pas, ou ne s’acquittcroient pas si bien; 
peut aimer. Si je vous le figurais de la sorte, ne tenir les abus nécessaires dans les bornes prescrites de 
diriez- vous pas que c'est un monstre dans la société, ^ nécessité, qu’ils sont toujours prêts à franchir; les 
dont je vous aurois fait la peinture? et cependant, rpnf,ermcr d*»»* l’obscurité à laquelle ils doivent être 
pour peu que vous fassiez de réflexion sur ce qui se «««damnés , et ne les en tirer pas même par des 
passe tous les jours au milieu de vous , n'avouerez- «Ciments trop éclatants , ignorer ce qu’il vaut mieux 
vous ^>as que ce sont là les véritables traits de l'am- i S norer 4 UC P unir » el nc P anir 4 UC ™™mënt et utile- 
bition , tandis qu’elle est encore aspirante , et dans la ,ne . nl » P éuétrer i P ar des conduits souterrains, dans l’in- 
poursuite d'une fin qu'elle se propose ? térieur des familles, et leur garder des secrets qu’elles 

Bourdaloue. « ont pas confiés, tant qu'il n'est pas nécessaire d’en 
faire usage; être présent partout sans être vu; enfin , 
m£me suit mouvoir ou arrêter à son gré une multitude immense 

et tumultueuse , et être l'aine toujours agissante et 
U» homme livré à l'ambition se laissc-t-il rebuter P rc5 4 uc »» c <>n«ue de ce grand corps : voilà quelles 


par les difficultés qu'il trouve sur son chemin? il se 
refond, il se métamorphose, il force son naturel, et 
1 assujettit à sa passion. Né fier et orgueilleux, on le 
voit , d un air timide et soumis, essuyer les caprices 
d un ministre, mériter par mille bassesses la protec- 
tion d’un subalterne en crédit, et se dégrader jusqu'à 
vouloir être redevable de sa fortune à la vanité d’un 
commis ou à l'avaricc d'un esclave ; vif et ardent pour 
le plaisir, il consume ennuyeusement, dans des anti- 
chambres et à la suite des grands, des moments qui 
lui promettoient ailleurs mille agréments. Ennemi 


sont, en général, les fonctions du Magistrat de la 
Folice. 

11 ne semble pas qu'un homme seul y puisse suffire , 
ni par la quantité des choses dont il faut être instruit , 
ni par celle des vues qu'il faut suivre, ni par l'applica- 
tion qu’il faut apporter, ni par la variété des conduites 
qu’il faut tenir , et des caractères qu'il faut prendre ; 
mais la voix publique répondra si d'Argcnson a suffi à 
tout. Fohtehelle. Éloge de d'Argenton. 

(i) Voyez, Morale religieuse, le même mjet, par Maaaillon 
et Bourdaloue. 
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LA VIE iiimaite et les hommes. 

Qu'est-cr que la vie humaine? qu'une mer furieuse 
et agitée , où nous sommes sans cesse à la merci des 
flots , et où chaque instant change notre situation , et 
nous donne de nouvelles alarmes. Que sont les hom- 
mes eux-mêmes ? que les tristes jouets de leurs pas- 
sions insensées et de la vicissitude éternelle des événe- 
ments. Liés par la corruption de leur cœur à toutes les 
choses présentes , ils sont avec elles dans un mouve- 
ment perpétuel : semblables à ces figures que la roue 
rapide entraîne! ils n'ont jamais de consistance as- 
surée ; chaque moment est pour eux une situation 
nouvelle} ils flottent au gré de l'inconstance des choses 
humaines; voulant sans cesse se fixer dans les créa- 
tures, et sans cesse obligés de s'en déprendre; croyant 
toujours avoir trouvé le lieu de leur repos , et sans 
cesse forcés de recommencer leur course ; lassés de 
leurs agitations, et cependant toujours emportés par 
le tourbillon , ils n'ont rien qui les fixe, qui les con- 
sole, qui les paie de leurs peines, qui leur adoucisse 
le chagrin des événements j le monde qui le causé , ni 
leur conscience qui le rend plus amer, ni l’ordre de 
Dieu contre lequel ils se révoltent. Ils boivent jusqu’à 
la lie toute l'amertume de leur calice ; ils ont beau le 
verser d’un vase dans un autre , se consoler d’une pas* 
sion par une passion nouvelle , d'une perte par un 
nouvel attachement , d’une disgrâce par de nouvelles 
espérances, l'amertume les suit partout; ils changent 
de situation , mais ils ne changent pas de supplice. 

Massillon. 

LA COI' R ET LES POSTES ÉMIS ESTS. 

Un homme sage envisagera toujours la Cour et les 
postes éminents comme dangereux pour le salut : c'est 
à la Cour, c'est dans les postes éminents que sont 
tendus , pour l'ordinaire , les plus grands pièges à la 
vertu; c’est là que l'on s'abandonne , pour l'ordinaire, 
à ses passions , par la facilité que l'on trouve à les sa- 
tisfaire; c'est là qu'on est tenté de se regarder comme 
un être d'une espèce particulière , et infiniment supé- 
rieur au vulgaire ; c'est là du moins que chacun de- 
vient tyran à son tour, et que le courtisan, pour se 
dédommager de l'esclavage où le Prince le réduit , 
rend esclave l'homme qui lui est soumis ; c'est là que 
se forment ces intrigues secrètes, ces menées clandes- 
tines, ces trames sanguinaires, ccs complots crimi- 
nels dont l'innocence est si souvent la victime } c'est 
là que chacun souffle le venin de la flatterie, et que 
chacun aime à le recevoir; c'est là que l'imagination 
se prosterne devant de frivoles divinités, et que d’in- 
dignes idoles reçoivent ces hommages suprêmes qui ne 
sont dus qu'au Dieu souverain; c'est là que l’ame, 
frappée d'images séduisantes, se trouve livrée, comme 
malgré elle , à d'importuns souvenirs lorsqu'elle veut 
se nourrir de ccs méditations , seules dignes d’une in- 
telligence immortelle; c’est là, enfin, quel'onsescnt 


entraîné par le torrent , et que des exemples que l'on 
croit illustres autorisent les démarches les plus crimi- 
nelles, et font perdre insensiblement cette délicatesse 
de conscience , et cette horreur pour le crime qui 
étoient de si puissantes barrières pour nous retenir 
dans les bornes de la vertu. Sauri*. 

LE MOMDE. 

Qc'est-ce que le monde, pour ceux mêmes qui 
l'aiment, qui paroissent enivrés de ses plaisirs, et qui 
ne peuvent se passer de lui ? Le monde? c’est une ser- 
vitude étemelle , où nul ne vit pour soi , et où , pour 
vivre heureux, il faut pouvoir baiser ses fers, et aimer 
son esclavage. Le monde? c'est une révolution jour- 
nalière d événements qui réveillent tour à tour, dans 
le cœur de ses partisans, les passions les plus violen- 
tes et les plus tristes , des haines cruelles , des per- 
plexités odieuses, des craintes amères, des jalousies 
dévorantes, des chagrins accablants. Le monde? c’est 
une terre de malédiction , où les plaisirs memes por- 
tent avec eux leurs épines et leur amertume. Le jeu 
lasse par ses fuçeurs et par scs caprices; les conversa- 
tions ennuient par les oppositions d'humeurs et la 
contrariété des sentiments ; les passions et les attache- 
ments criminels ont leurs dégoûts, leurs contre-temps, 
leurs bruits désagréables ; les spectacles , ne trouvant 
presque plus dans les spectateurs que des âmes gros- 
sièrement dissolues et incapables d'ètrc réveillées que 
par les excès les plus monstrueux de la débauche, de- 
viennent fades en ne remuant que ces passions déli- 
cates' qui lie font que montrer le crime de loin , et 
dresser des pièges à l'innocence. I.c monde enfin est 
un lieu où l’espérance même , qu'on regarde comme 
une passion si douce, rend tous les hommes malheu- 
reux ; où ceux qui n'espèrent rien , sc croient encore 
plus misérables ; où tout ce qui plait ne plait jamais 
long-temps, et où l’ennui est presque la destinée 
la plus douce et la plus supportable qu'on puisse y 
attendre. 

Voilà le monde ; et ce n'est pas ce monde obscur 
qui ne connoît ni les grands plaisirs , ni les charmes 
de la prospérité, de la faveur et de l'opulence ; c’est 
le monde dans son beau ; c’est vous-mêmes qui m'é- 
coutez. Voilà le monde ; et ce n'est pas ici une de ces 
peintures imaginées, et dont on ne trouve nulle part 
la ressemblance. Je ne peins le monde que d'après 
votre cœur, c’est-à-dire Ici que vous le connaissez, et 
le sentez tous les jours vous-mêmes. Massillor. 

MEME SU ET. 

Rien n'est constant dans le monde , ni les fortunes 
les plus florissantes, ni les amitiés les plus vives, ni 
les laveurs les plus enviées. On y voit une sagesse 
souveraine qui sc plait, ce semble, à sc jouer des 
hommes en les élevant les uns sur les ruines des au- 
tres , en dégradant ceux qui étoient au haut de la 
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roue, pour y faire monter ceux qui rampoient il n'y 
a qu’un moment devant eux ; en produisant tous les 
jours de nouveaux héros sur le théâtre , et faisant 
éclipser ceux qui auparavant y jouoient un rôle si 
brillant ; en donnant sans cesse de nouvelles scènes à 
l'uiiivers. Les homjpes passent toute leur vie dans des 
agitations, des projets et des mesures: toujours atten- 
tifs à se surprendre, ou à éviter d'être surpris; toujours 
empressés et habiles à profiter de 1a retraite , de la 
disgrâce ou de la mort de leurs concurrents, et à se 
faire de ces grandes leçons de mépris du monde , de 
nouveaux motifs d’ambition et de cupidité ; toujours 
occupés ou de leurs craintes ou de leurs espérances; 
toujours inquiets ou sur le préseut ou sur l'avenir ; 
jamais tranquilles ; travaillant tous pour le repos , et 
s’eu éloignant toujours plus. 

La vanité, l'ambition , la vengeance , le luxe , la 
volupté , le désir insatiable d’accumuler , voilà les ver- 
tus que le monde connoit et estime ; voilà les vertus 
auxquelles il porte ses partisans ! La droiture y passe 
pour simplicité : être double et dissimulé est un ifié- 
rite qui honore. Toutes ses sociétés sont empoisonnées 
par le défaut de sincérité ; la parole n'y est plus l’in- 
terprète du cœur , elle n’en est que le masque qui le 
oache et qui le déguise ; les entretiens n’y sont que des 
mensonges affectés , sous les dehors de l'amitié et de 
la politesse. Ou se prodigue à l’envi les louanges et 
les adulations, et on porte dans le cœur la haine, 
la jalousie et le mépris de ceux qu’on loue. Loin de 
se regarder tous comme ne faisant entre eux qu’une 
même famille dont les intérêts doivent être communs , 
il semble que les hommes ne se lient ensemble que 
pour se tromper mutuellement et se donner le change. 
L'intérêt le plus vil arme le frère contre le frère, l'ami 
contre l'ami , rompt tous les liens du sang et de l'a- 
mitié ; et c’est un motif si bas qui décide de nos hai- 
nes et de nos amours. Les besoins et les malheurs du 
prochain ne trouvent que de l’indifférence et de la du- 
reté même dans les cœurs , lorsqu’on peut le négliger 
sans rien perdre , ou qu’on ne gagne rien à le se- 
courir. 

Si nous connoissions le fond et l’intérieur du monde; 
ai nous pouvions entrer dans le détail secret de ses sou- 
cis et de ses noires inquiétudes ; si nous pouvions per- 
cer cette première écorce qui n'offre aux yeux que 
joie , que plaisirs , que pompe et magnificence , que 
nous le trouverions différent de ce qu’il paroit ! nous 
ii y verrions que des malheureux : le père divisé d’avec 
l’enfant, 1 époux d’avec l’épouse; le secret des fa- 
milles ne cache aux yeux du public que des antipa- 
thies , des jalousies , des murmures , des dissensions 
éternelles. Les amitiés y sont troublées par les soup- 
çons , par les intérêts , par les caprices ; les liaisons 
les plus étroites y sont refroidies par l’inconstance ; 
les engagements les plus tendres y finissent par la 
haine et la perfidie ; les fortunes les plus brillantes y 
perdent tout leur agrément par les assujettissements 
qu’elles exigent ; les places les plus honorables n’y 
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font sentir que le chagrin de ne pouvoir monter plus 
haut ; chacun s’y plaint de sa destinée ; les plus élevés 
u’y sont pas les plus heureux; ils montent par leur 
rang et par leur fortune jusqu’au-dessus des nuées ; 
on les perd de vue , si haut ils sont placés ; Us pa- 
raissent au-dessus du reste des hommes par les hom- 
mages qu’on leur rend , par l’éclat qui les environne , 
par les grâces qu’ils distribuent , par les adulations 
éternelles dont U prospérité et la puissance sont 
toujours accompagnées j et , par la satiété même des 
plaisirs, et par 1a gène des assujettissements et des 
bienséances , et par la bizarrerie de leurs désirs , et 
par l’amertume de leurs jalousies , et par la bassesse 
qu’ils emploient pour plaire au maître , et par les dé- 
goûts qu'Us en essuient , ils sont plus bas que le peu- 
ple , et plus malheureux que lui. Le mèue. 

LA VRAIE GLOIRE. 

La gloire est un sentiment qui nous élève à nos 
propres yeux, et qui accroît notre considération aux 
yeux des hommes éclairés. Son idée est indivisihlement 
liée avec celle d'une grande difficulté vaincue , d’une 
grande utilité subséquente au succès , et d’une égale 
augmentation de bonheur pour l'univers , ou pour la 
patrie. Quelque génie que je reconnoisse dans l’in- 
vention d’une arme meurtrière , j’exciterais une juste 
indignation, si je disois que tel homme ou telle na- 
tion eut la gloire de l’avoir inventée. La gloire , du 
moins selon les idées que je m’en suis formées, n’est 
pas la récompense du plus grand succès dans les scien- 
ces. Inventez un nouveau calcul , composez un poème 
sublime , ayez surpassé Cicéron ou Démoslbcne en 
éloquence , Thucydide ou Tacite dans l’histoire , je 
vous accorderai la célébrité , mais non la gloire. 

On ne l'obtient pas davantage de l’excellence du 
talent dans les arts. Je suppose que vous avez tiré 
d’un bloc de marbre, ou le Gladiateur, ou l’Apollon 
du Bdvéderj que la Transfiguration soit sortie de 
votre pinceau , ou que vos chants simples , expresAÜs 
et mélodieux, vous aient placé sur la ligne de Fer- 
golëse , vous jouirez d’une grande réputation , mais 
non de 1a gloire. Je dis plus: égalez Vauhan dans 
l’art de fortifier les places , Turenne ou Condé dans 
l'art de commander les armées ; gagnez des batailles, 
conquérez des provinces , toutes ces actions seront 
belles , sans doute , et votre nom passera à la posté- 
rité la plus reculée ; mais o’est à d’autres qualités 
que la gloire est réservée. On n’a pas la gloire pour 
avoir ajouté à celle de sa nation. On est l’honneur de 
son corps , sans être la gloire de son pays. Un par- 
ticulier peut souvent aspirer à la réputation , à la 
renommée , à l'immortalité : il fl’y a que des circons- 
tances rares, une heureuse étoile , qui puissent le 
conduire à la gloire. 

La gloire appartient à Dieu dans le ciel. Sur la 
lerre , c’est le lot de la vertu , et non du génie ; de la 
vertu utile , grande, bienfaisante, éclatante, béroi- 


« 


Digitized by Google 



IOO 


DÉFINITIONS. 


que. C’est le lot d'un Monarque qui s'est occupé , 
pendant uu règne orageux , du bonheur de ses sujets , 
et qui s'en est oocupé avec succès. C'est le lot d'un 
sujet qui auroit sacrifié sa vie au salut de ses conci- 
toyens. C'est le lot d’un peuple qui aura mieux aimé 
mourir libre que de vivre esclave. C'est le lot , non 
d'un César ou d’un Pompée , mais d'un Régulus ou 
d'un Caton. C'est le lot d’un Henri IV (i). 

Rat f> AL. Histoire philosophique. 

LA SCI EU CE. 

Par elle , l'homme ose franchir les bornes étroites 
dans lesquelles il semble que la nature l'ait renfermé : 
çitoyen de toutes les républiques , habitant de tous les 
Empires , le inonde entier est sa patrie. La science , 
comme un guide aussi fidèle que rapide , le conduit 
de pays en pays, de royaume en royaume; elle lui 
en découvre les lois , les mœurs , la religion , le gou- 
vernement : il revient chargé des dépouilles de l'Orient 
et de l'Occident ; et , joignant les richesses étran- 
gères à ses propres trésors , il semble que la science 
lui ait appris à rendre toutes les nations de la terre 
tributaires de sa doctrine. 

Dédaignant les bornes des temps comme celles des 
lieux, on diroit qu'elle l’ait fait vivre long-temps 
avant sa naissance. C'est l'homme de tous les siècles , 
comme de tous les pays. Tous les sages de l’antiquité 
ont pensé, ont agi pour lui; ou plutdt il a vécu avec 
eux; il a entendu leurs leçons; il a été le témoin de leurs 
grands exemples. Plus attentif encore à exprimer leurs 
mœurs qu'à admirer leurs lumières , quel aiguillon 
leurs paroles ne laissent-elles pas dans sou esprit? 
quelle sainte jalousie leurs actions n'allument-elles 
pas dans son cœur? 

Ainsi nos pères s’animoient à la vertu : une noble 
émulation les portoit à rendre à leur tour Athènes et 
Rome jalouses de leur gloire; ils vouloient surpasser 
les Aristide en justice, les Fhocion en constance, les 
FaTrice en modération , et les Caton même en vertu. 

Que si les exemples de sagesse , de grandeur d'ame, 
de générosité, d’amour de la patrie, deviennent plus 
rares que jamais , c’est parce que la mollesse et la va- 
nité de notre âge ont rompu les nœuds de cette douce 
et utile société que la science forme entre les vivants 
et les illustres morts dont elle ranime les cendres pour 
en former le modèle de notre conduite. 

D’Agüessead. Nécessité de la «Science. 

LA VRAIE SCIENCE DE L’HISTOIRE. 

Quand vous voyez passer comme un instant devant 
vos yeux , je ne dis* pas les Rois et les Empereurs , 
mais les grands Empires qui ont fait trembler tout 
l'univers; quand vous voyez les Assyriens anciens ot 
nouveaux , les Mèdes, les Perses , les Grecs, les Ro- 

to Voj-e* Morale religieuse . 


mains , se présenter devant vous successivement , et 
tomber , pour ainsi dire , les uns sur les autres , ce 
fracas effroyable vous fait sentir qu'il n’y a rien de 
solide parmi les hommes , et que l’inconstance et l’a- 
gitation sont le propre partage des choses humaines. 
Mais ce qui rendra ce spectacle, plus utile et plus 
agréable , ce sera la réflexion que vous ferez , non- 
seulement sur l’élévation et sur la chute des Empires, 
mais encore sur les causes de leurs progrès et sur 
celles de leur décadence ; car le même Dieu qui a fait 
l’cuchaineinent de l'univers , et qui tout puissant par 
lui-même , a voulu , pour établir l’ordre , que les par- 
ties d'un si grand tout dépendissent les unes des au- 
tres , ce même Dieu a voulu aussi que le cours des 
choses humaines eût sa suite et ses proportions; je 
veux dire que les hommes et les nations ont eu des 
qualités proportionnées à l'élévation à laquelle ils 
étaient destinés , et qu'à la réserve de certains coups 
extraordinaires, où Dieu vouioit que sa main parût 
toute seule , il n’est point arrivé de grand changement 
qui n’ait eu scs causes dans les siècles précédents. Et 
comme dans toutes les affaires il y a ce qui les pré- 
pare, ce qui détermine à les entreprendre, et ce qui 
les fait réussir, la vraie science de l’histoire est de re- 
marquer dans chaque temps les secrétes dispositionsqui 
ont préparé les grands changements et les conjonc- 
tures importantes qui les ont fait arriver. En effet , il 
ne suffit pas de regarder seulement devant ses yeux, 
c’est-à-dire , de considérer les grands événements qui 
décident tout à coup de 1a fortune des Empires. Qui 
veut entendre à fond les choses humaines doit les re- 
prendre de plus haut, et il lui faut observer les incli- 
nations et les mœurs , ou , pour dire tout en un mot , 
le caractère, tant des peuples dominants en général, 
que des princes en particulier, et enfin de tous les 
hommes extraordinaires , qui , par l'importance du 
personnage qu'ila ont eu à faire dans le monde, ont 
contribué en bien ou en mal aux changements des 
États et à la fortune publique. Rossobt. 

LA F Al' SSE ET LA VÉRITABLE ÉRUDITION. 

Nous savons qu'il est une science peu digne des 
efforts de l'esprit humain ; ou plutût il est des savants 
peu estimables , de qui le bon sens paroît comme ac- 
cablé sous le poids d’une fatigante érudition. L'art, 
qui ne doit qu’aider la nature , l'étouffe chez eux , et 
la rend impuissante. On diroit qu’en apprenant les 
pensées des autres, ils se soient condamnes eux-mêmes 
à ne plus penser , et que la science leur ait fait perdre 
l’usage de la raison. Chargés de richesses superflues , 
souvent le nécessaire leur manque ; ils savent tout ce 
qu'il faut ignorer, et ils n’ignorent que ce qu'ils de- 
vraient savoir. 

A Dieu ne plaise qu'une telle science devienne ja-* 
mais l'objet de nos veilles! Mais ne cherchons point 
aussi à faire, des défauts de quelques savants, le 
crime de la science même. 
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Il est une culture savante , il est un art ingénieux 
qui , loin d'étouffer U nature et de la rendre stérile, 
augmente scs forces et lui donne une heureuse fécon- 
dité} une doctrine judicieuse, moins attentive à nous 
tracer l’histoire des pensées d’autrui , qu’à nous ap- 
prendre à bien penser, qui nous met , pour ainsi dire, 
dans la pleine possession de notre raison , et qui 
semble nous la donner une seconde fois , en nous ap- 
prenant à nous en servir } enfin , une science d'usage 
et de société, qui n’amasse que pour répandre, et qui 
n’acquiert que pour donner. Profonde sans obscurité, 
riche sans confusion , vaste sans incertitude , elle 
éclaire les intelligeuces , elle étend les bornes de notre 
esprit , elle fixe et assure nos jugements. 

D’Aguesseau. Nécessité de la Science . 

COSnOlSSANCE DE soi-mAme. 

Le précepte le plus commun de la philosophie, 
tant païenne que chrétienne , est celui de te connoltre 
toi-même ; et il n’y a rien en quoi les hommes se 
soient plus accordés que dans l'aveu de ce devoir : 
c’est une de ces vérités sensibles qui n’ont point be- 
soin de preuves , et qui trouvent dans tous les hommes 
un coeur qui les sent et une lumière qui les approuve. 
Quelque agréable qu’on s’imagine l’illusion d’un 
homme qui se trompe dans l’idée qu’il a de lui-mcme, 
on le trouve toujours malheureux d’étre trompé , et 
on est au contraire pénétré du sentiment qu’un poète 
a exprimé dans ces vers : 

lUi mort gravit incubât 
Qui,notut nimit omnibut, 
tgnotut moritur tihi (i). 

(i) San., Thjrste, «et. 11. 4oa. 


Qu'un homme eit méprisable à l'heure du trépas, 

Lorsqu'à) ant négligé te seul point néccssaife. 

Il meurt connu de tous, et ne se connoil pat! 

Il faut faire d’autant plus d’état de ces principes , 
dans lesquels les hommes s« trouvent unis par un con- 
sentement si unanime, que cela ne leur arrive pas 
souvent. Leur humeur vaine et maligne lésa toujours 
portés à se contredire les uns les autres , quand ils en 
ont eu le moindre sujet. Chacun a voulu ou rabaisser 
les autres , ou s’en distinguer , en disant quelque 
chose de nouveau, et eu ne suivant pas simplement le 
train commun. Ainsi il faut qu’une vérité soit bien 
claire , lorsqu'elle étouffe cette inclination, et qu’elle 
les contraint à se réunir dans quelque maxime. Et 
c’est ce qui est arrivé à l’égard de celle-ci ; car il ne 
s’est point trouvé de philosophe assez bizarre pour pré- 
tendre que l’bomme devoit éviter de se connoltre ; que 
si quelqu’un passoit même jusqu'à cet excès , il ne 1c 
pourroit faire qu'en supposant que l’homme est si 
malheureux, et que ses maux sont tellement sans re- 
mède , qu'il ne feroit qu'augmenter son malheur en 
se connoissant soi-méme ; et ainsi il faudroit toujours 
se connoitre , pour conclure, même par ce bizarre 
raisonnement , qu’il est bon de ne sc connoitre pas. 

Mais ce qui est bien étrange , c'est qu'étant si 
unis à avouer l'importance de ce devoir, ils ne le 
sont pas moins dans l'éloignement de le pratiquer. 
Car, bien loin de travailler sérieusement à acquérir 
cette connoissance , ils ne sont presque occupés toute 
leur vie que du soin de l'éviter. Rien ne leur est plus 
odieux que cette lumière qui les découvre à leurs pro- 
pres yeux, et qui les oblige de se voir tels qu'ils sont. 
Ainsi, ils font toutes çhoses pour se le cacher, et ils 
établissent leur repos à vivre dans l’ignorance et dans 
l’oubli de leur état. Nicole. Essais de Morale. 


Digitized by Google 



Jàble# et 2lllc0aric0 


Là , poai nou» enchanter , toul est mit en u*apc ; 
Tool prend un corps, une a me , an esprit , an visage. 

Boilkau , Art po<t. p ch. ni. 


OBJET ET CARACTÈRE DE LA FABLE. 

PRÉCEPTES DU GEXRE. 

L'homme a un penchant naturel à entendre racon- 
ter. La fable pique sa curiosité et amuse son imagina- 
tion. Elle est de la plus haute antiquité ; on trouve des 
paraboles dans les plus anciens monuments de tous 
les peuples. Il semble que de tout temps la vérité ait 
eu peur des hommes , et que les hommes aient eu peur 
de la vérité. Quel que soit l'inventeur de l'apologue , 
soit que la raison , timide dans la bouche d'un esolave, 
oit emprunté ce langage détourné pour se faire enten- 
dre d’un maître , soit qu’un sage , voulant la récon- 
cilier arec l'amour-propre, le, plus superbe de tous 
les maîtres, ait imaginé de lui prêter cette forme agréa- 
ble et riante , cette invention est du nombre de celles 
qui font le plus d'bonneur à l'esprit humain. Par cet 
heureux artifice , la vérité , avant de se présenter aux 
hommes , compose avec leur orgueil et s'empare de 
leur imagination. Elle leur offre le plaisir d’une dé- 
couverte , leur épargne l’affront d’un reproche et 
Pennui d'une leçon. Occupé à démêler le sens de la 
fable , l'esprit n'a pas le temps de se révolter contre 
le précepte; et, quand la raison se montre à la fin, 
elle nous trouve désarmés. Nous avons déjà prononcé 
contre nous-mêmes l'arrêt que nous ne voudrions pas 
entendre d’un autre ; car nous voulons bien quelque- 
fois nous corriger , mais nous ne voulons jamais qu*on 
nous condamne. La Harpe. Eloge de La Fontaine. 

LA FABLE. 

La Fable est sans doute aussi vieille que le monde ; 
elle conserve et conservera toujours son empire : 
nous l'aimons, nous sommes nés pour elle. C’est une 
immortelle dont la voix mensongère en tous temps 
nous charme et nous amuse; c'est une enchanteresse 
qui nous entoure de prestiges ; qui, à des réalités, 
substitue, ou du moins ajoute des chimères agréables 


et riantes , et qui cependant , soumise à l'Histoire .et 
à la Philosophie , ne nous trompe jamais que pour 
mieux nous instruire. Fidèle à conserver les réalités 
qui lui sont confiées , elle couvre de son enveloppe 
séduisante et les leçons de l'une, et les vérités de 
l'autre. 

Son sceptre enchanteur 11e fait que des miracles 
et ne produit que des métamorphoses. Elle nous trans- 
porte d’un monde où nous sommes toujours mal , 
dans un autre monde qui , créé par l'imagination , a 
tout ce qu’il faut pour nous plaire. Elle embellit 
tout ce qu'elle touche : si elle raconte , elle sème les 
merveilles , les prodiges , pour attacher la curiosité , 
pour graver dans la mémoire ; si elle trace des leçons , 
c’est d’une main si légère que l’orgueil n’en est pas 
atteint. Elle se joue autour de la vérité , pour ne la 
laisser voir qu'à la dérobée ; et, soit qu’elle ait voulu 
ou nous agrandir, ou nous consoler, elle prend ses 
exemples dans des espèces privilégiées, dans une race 
divine qu'elle élève exprès au-dessus de la foible hu- 
manité ; tantôt nous conduisant à la vertu par scs 
exemples illustres , tantôt caressant notre foiblesse , 
orgueilleuse de retrouver nos passions et nos fautes 
dans la perfection même. 

Baillt. Essai sur les Fables et leur Histoire. 

MÊME SUJET. 

Si la Fable repose sur quelque type existant dans 
la nature, où peut-on trouver des titres plus propres 
à caractériser le tremblant Ercbe , le Chaos et les de- 
meures sombres d'Orcus , que 1 rs tristes rochers de 
Souli? Tout ne semble-t-il pas rassemblé dans ce ca- 
dre pour frapper l’imagination ? Où rencontrer une 
optique plus favorable aux prestiges? Quels lieux 
plus terribles peut-on inventer que ceux des rives du 
Systrani, qui fut peut-être le Cocyte des mytholo- 
gues? Après avoir vu l'Achcron , descendant du 
Tymphé, s’engouffrer et disparoilre dans les rochers 
de Souli, ne devoit-on pas dire poétiquement qu'il 


Digitized by Google 


• • 


FABLES ET ALLÉGORIES. 


se perdoit chez les morts ? Cet empire des ombres , 
ces tristes demeures , pouvoient-elles être mieux in- 
diquées qu'au milieu de tant de précipices sans cesse 
retentissants du bruit des torrents et du sifflement 
des vents ? De quelle horreur religieuse dévoient être 
remplis des peuples imbus des croyances religieuses 
de la mythologie , en voyant un pareil spectacle? De 
quelles terreurs leurs âmes n'étoient-elles pas frap- 
pées , lorsque les roulements du tonnerre ébranloient 
les échos de ces mornes lugubres ? La physionomie 
des lieux ne devoit pas être moins merveilleuse. Ils 
voyoient renaître l'Achéron grossi de tous les fleuves 
infernaux. On leur montroit peut-être la haute pyra- 
mide de Counghi , que les chrétiens avoient sanctifiée 
par la chapelle dédiée à sainte Vénérande , comme 
étant le rocher de Sisyphe. Les nuages , souvent 
amoncelés autour des météores de Souli, leur retra- 
roient le souvenir de U nuée du téméraire Ixion. 
La vallée de Fararaythia , la plaine des illusions, 
comme son nom paroit l'indiquer , leur rappeloit sans 
doute l'image des Champs- Elysées, lorsque la douce 
lumière de la lune éclaire ses paysages gracieux! 
Avec de l'imagination et une croyance établie , tout 
pouvoir se retrouver , se décrire et s'expliquer pour 
des gens qui éprouvoient un charme inexprimable à 
s'abuser , et le bonheur dans les songes que les Grecs 
n'ont pas bornés à la seule religion d'Hésiode. 

Foucqqevillx. Voyage en Grèce. 

LA FABLE ET L’ALLÉGORIE. 

Tous les matins une jeune Déesse ouvre les portes 
de l’Orient , et répand la fraîcheur dans les airs, les 
fleurs dans la campagne , et les rubis sur la route du 
Soleil. A celte annonce , la Terre se réveille, et s'ap- 
prête à recevoir le Dieu qui lui donne tous les jours 
uue nouvelle vie; il paroit, il se montre avec la ma- 
gnificence qui convient au Souverain des cieux. Son 
char, conduit par les Heures , vole et s'enfonce dans 
l'espace immense qu'il remplit de flammes et de lu- 
mière. Dés qu'il parvient an palais de la Souveraine 
des mers, la Nuit, qui marche éternellement sur ses 
traces , étend scs voiles sombres , et attache des feux 
sans nombre ù la voûte céleste. 

Alors s’élève un autre char dont la clarté douce et 
consolante porte les coeurs sensibles à la rêverie : une 
Déesse le conduit. Elle vient en silence recevoir les 
tendres hommages d'Endymion. Cet arc qui brille de 
si riches couleurs, et qui se courbe d’un bout de 
l'horizon à l'autre, ce sont les traces lumineuses du 
passage d’iris , qui porte À la Terre les ordres de 
Junon. Ces vents agréables, ces tempêtes horribles, 
ce sont des Génies qui , tantôt se jouent dans les airs, 
tantôt luttent les uns contre les autres pour soulever 
les flots. 

Au pied de ce coteau est une grotte , asylc de la 
fraîcheur et de la paix. C'est là qu'une Nymphe bien- 
faisante verse de son unie intarissable le ruisseau qui 
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fertilise la plaine voisine; c'est de là qu'elle écoute 
les vœux de la jeune beauté qui vient contempler scs 
attraits dans l’onde fugitive. Entrez dans ce bois som- 
bre, ce n'est ni le silence, ni la solitude qui occupe 
votre esprit : vous êtes dans la demeure des Dryades 
et des Sylvains, et le secret cflroi^pie vous éprou- 
vez est l'effet de la majesté divine. 

Barthélbmt. Voyage d’ Anacharsis. 

LES DIVINITÉS DE LA GRÈCE.' 

L'imagjhàtion fertile des Grecs peupla l'univers 
d'une foule de Divinités. Celte théologie bizarre et 
confuse eut pourtant scs charmes. Elle fut ornée de 

tout ce que le goût peut enfanter de plus délicat 

L'enthousiasme de 1a liberté , la pureté de l'air , la 
variété des paysages, l'excellence des productions, 
les accidents de la nature , la beauté du ciel , ce déli- 
cieux concours portoit aux sens des Grecs les émo- 
tions les plus voluptueuses , et disposoit leur esprit 
aux plus brillantes images , comme leur casur aux 
plus douces jouissances : pour eux la nature éloit vi- 
vante et animée ; tout ce qui les environnoit sembloit 
doué de sentiment et d'intelligence. 

Le spectacle de la mer leur offroit le cortège le plus 
galant de Divinités; c'éloit Neptune sur son char, 
c'étoit Amphitrite accompagnée des plus charmantes 
Néréides, qui parcouroit légèrement sa surface. Zé- 
phire agitoit mollement scs ondes ; et si quelquefois 
le violent Borée bouleversait les flots, on avoil encore 
l'espoir de l'apaiser par des sacrifices. Le Dieu qui 
présidoit au cours d'un fleuve , penché sur son urne 
et couronné de roseaux , regardoit avec attendrisse- 
ment les danses des Nymphes auxquelles ses ondes 
servoient d'asyle; les sources et les fontaines étoient 
des grottes de crjstal , où les Naïades fahoient leur 
demeure; les Oréades habitoient les montagnes; dans 
la solitude des forêts on se trouvoit au milieu d'une 
troupe de Dryades, de Faunes et de Satyres, dont 
la figure grotesque fai soit contraste avec la taille 
svelte et dégagée des Nymphes qui cherchoient à évi- 
ter leurs poursuites. 

Cousih-Despréaux. ffist. de la Grèce. 

LES DIEUX D’HOMÈRE. ' 

La haine contre les Barbares étoit venue aux Grec» 
des les premiers temps , et leur étoit devenue comme 
naturelle. Une des choses qui faisoient aimer la poésie 
d'Homère , est qu'il chantoit les victoires et les avan- 
tages de la Grèce sur l'Asie. Du côté de l’Asie étoit 
Vénus, c’est-à-dire, les plaisirs, les folles amours 
et la mollesse ; du côté de la Grèce étoit Junon , 
c'est-à-dire , la gravité avec l'amour conjugal , Mer- 
cure avec l'éloquence , Jupiter et la sagesse politique ; 
du côté de l'Asie étoit Mars impétueux et brutal, c'est- 
à-dire, la guerre faite avec fureur; du côté de la 
Grèce étoit Pallas , c'est-à-dire, l'art militaire et la 
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valeur conduits par l'esprit. Depuis ce temps la Grèce 
«voit tou jour* cru que T intelligence et le vrai courage 
«-toi en t son partage naturel. Elle ne pouvoit souffrir 
que l'Asie pensât à la subjuguer ; et , en subissant ce 
joug, elle eût cru assujettir la vertu à la volupté, 
l'esprit au corps* et le véritable courage à une force 
insensée, qui consistoit seulement dam la multitude. 

Bossuet. Disc . sur l’Hist. Uni v. 

LE J F. ISF. BACCHUS ET LK FACHE. 

Uir jour le jeune Baccbns, que Silène instruisoit, 
cherchoit les Muses dans un bocage dont le silence 
n'étoit troublé que par le bruit des fontaines et par le 
okant des oiseaux. Le soleil n’en pouvoit, avec ses 
rayons , percer la sombre verdure. L'enfant de Sémélc , 
pour étudier la langue des Dieux, s’assit dans un coin 
au pied d'un vieux chêne , du tronc duquel plusieurs 
hommes de l’Age d’or étoient nés. Il avoit même autre- 
fois rendu des oracles, et le Temps n'avoit osé l'abat- 
tre de sa tranchante faulx. 

Auprès de ce chêne sacré et antique se cachoit un 
jeune Faune , qui prètoit l'oreille aux vers que chan- 
(oit l'enfant, et qui raarquoit à Silène, par un ris 
moqueur, toutes les fautes quefaisoit son disciple. 
Aussitôt les Naïades et les autres Nymphes du bois 
sourioient aussi. Le critique étoit jeune , gracieux et 
folâtre ; sa tète étoit couronnée de lierre et de pam- 
pre ; ses tempes étoient ornées de grappes de raisin. 
De son épaule gauche pendoit sur son côté droit en 
écharpe , un feston de lierre , et le jeune Bacchus 
se plaisoit à voir ces feuilles consacrées à sa divinité. 

Le Faune étoit enveloppé , au-dessous de la cein- 
ture , par la dépouille affreuse et hérissée d'une jeune 
lionne qu'il avoit tuée dans les forêts. 11 tenoit dans 
sa main une houlette courbée et noueuse. Sa queue 
paroissoit derrière comme se jouant sur serti dos. Maij 
comme Bacchus ne pouvoit soufFrir un rieur malin , 
toujours prêt à se moquer de ses expressions, si elles 
n'étoient pures et élégantes , il lui dit d’un ton fier et 
impatient : « Comment oses-tu te moquer du fils de 
Jupiter? » Le Faune répondit sans s' émouvoir : «Eh ! 
comment le fils de Jupiter osc-t-il faire quelque 
faute?» Fénelon. 

LE SIHGF. . 

Un vieux singe malin étant mort, son ombre des- 
cendit dans U sombre demeure de Plulon , où elle 
demanda à retourner parmi les vivants. Pluton vou- 
loit la renvoyer dans le corps d’un âne pesant et 
stupide , pour lui ôter sa souplesse , sa vivacité et sa 
malice. Mau elle fit tant de tours plaisants et ba- 
dins que l'inflexible Roi des enfers 11 c put s'empê- 
cher de rire, et lui laissa le choix d'une condition. 
Elle demande à entrer dans le corps d'un perroquet. 

« Au moins , disoit-ellc, je conserverai parla quelque 
ressemblance avec les hommes que j'ai long-temps 


imités. Étant singe je faisois des gestes comme eux; 
et, étant perroquet, je parlerai avec eux dans les 
plus agréables conversations. >* 

A peine l'arae du singe fut introduite dans ce nou- 
veau métier , qu'une vieille femme causeuse l'acheta. 
U fit ses délices ; elle le mit dans une belle cage. 11 
faisoit bonne chère, et discouroil toute la journée avec 
U vieille radoteuse , qui ne parloit pas plus sensé- 
ment que lui. Il joignit à son nouveau talent d'étour- 
dir tout le monde, je ne sais quoi de son ancienne 
profession. 11 remuoit sa tète ridiculement, il faisoit 
craquer son bec , il agitoit ses ailes de cent façons, et 
faisoit de scs pâtes plusieurs tours qui sentoient encore 
les grimaces de Fagotin. La vieille prenoit à toute 
heure ses lunettes pour l'admirer; elle étoit bien fâchée 
d’être un peu sourde , et de perdre quelquefois des 
paroles de son perroquet, à qui elle trouvoit plus d’es- 
prit qu'à personne. Ce perroquet gâté devint bavard, 
importun et fou. Il se tourmenta si fort dans sa cage, 
et but tant de vin avec 1a vieille , qu'il en mourut. 

Le voilà revenu devant Pluton , qui voulut cette 
fois le faire passer dans le corps d’un poisson , pour 
le rendre muet. Mais il fit encore une farce devant le 
Roi des ombres; et les Princes ne résistent guère aux 
demandes des mauvais plaisants qui les flattent. Pluton 
accorda donc à celui-ci qu'il iroit dans le corps d'un 
homme ; mais comme le Dieu eut honte de l'envoyer 
dans le corps d’un homme sage et vertueux , il le des- 
tina au corps d'un harangueur ennuyeux et importun , 
qui mentoit , qui se vantoit sans cesse , qui faisoit 
des gestes ridicules, qui se moquoit de tout le monde, 
qui interrompoit toutes les conversations les plus po- 
lies et les plus solides , pour dire rien , ou les sottises 
les plus grossières. Mercure , qui le reconnut dans 
ce nouvel état , lui dit en riant : « Ho ! hô ! je te re- 
connut*; tu n'es qu'un composé du singe et du perro- 
quet que j’ai vus autrefois. Qui t'ôteroit tes gestes et 
tes paroles apprises par cœur sans jugement , ne lais- 
seroit rien de loi. D’un joli singe et d'un bon perro- 
quet , on n’en fait qu’un sot homme. » 

FÉnéLOit. 

LE LAPIS DE LA FOHTAIHE. 

Je m’étoia ennuyé long- temps, et j'en avois ennuyé 
bien d'autres. Je voulus aller m'ennuyer tout seul. 
J’ai une fort belle forêt : j’y allai un jour , ou , pour 
mieux dire , un soir , pour tirer un lapin. C'éloit à 
l'heure de l’aflùt. Quantité de lapereaux paroissoient , 
disparoissoient , se grnttoient le net, faisoient mille 
bonds , mille tours , mais toujours si vite , que je 
n avois pas le temps de lâcher mon coup. Un ancien , 
d’un poil un peu plus gris, d'une allure plus posée , 
parut tout d’un coup au bord de sou terrier. Après 
q voir fait sa toilette tout à son aise(car c’est de là qu'on 
dit : propre comme un lapin ) , voyant que je le te- 
nois au bout démon fusil : Tire donc, me dit-il, qu’at- 
teuds-tu! Oh! je vous avoue que je fus saisi d'étonne- 
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ment !... Je n'avois jamais tiré qu'à la guerre sur des 
animaux qui parlent. Je n'en ferai rien , lui dis-je , tu 
es sorcier, ou je meure. — Moi, point du tout, me ré- 
pondit-il ; je suis un vieux lapin de La Fontaine. Oh ! 
pour le coup, je tombai de mon haut. Je me mis à 
ses petits pieds : je lui demandai mille pardons, et 
lui fis des reproches de ce qu'il s'étoit exposé. Eh ! 
d'où vient cet ennui de vivre ? — De tout ce que je 
vois. — Ah! bon Dieu, n'avez-vous pas le même 
thym , le même serpolet? — Oui. Mais ce ne sont 
plus les mêmes gens. Si tu savois avec qui je suis obligé 
de passer ma vie ! Hélas ! ce ne sont plus les bêtes de 
mon temps. Ce sont de petits lapins musqués qui 
cherchent des fleurs. Ils veulent se nourrir de roses, 
au lieu d’une bonne feuille de chou qui nous sulfisoit 
autrefois. Ce sont des lapins géomètres, politiques, 
philosophes ; que sais-je ? d'autres qui ne parlent 
qu'allemand ; d'autrcs*qui parlent un français que je 
n'entends pas davantage. Si je sors de mon trou poux 
passer chez quelque geut voisine, c’est de même; je 
ne comprends plus personne. Les bêtes d'aujourd'hui 
ont tant d’esprit! Enfin, vous le dirai-je, à force 
d'en avoir, ils en ont si peu que notre vieux âne en 
avoit davantage que les singes de ce temps-ci. Je 
priai mou lapin de ne plus avoir d'humeur , et je lui 
dis que j'aurois soin de lui et de ses camarades , s'il 
s’en trouvoit encore. Il me promit de me dire ce qu'il 
disoit à La Fontaine, et de me mener chez ses vieux 
amis. Il m'y mena en effet. Sa grenouille , qui n’é- 
loit pas tout-à-fait morte, quoiqu’il l'eût dit, étoit 
de la plus grande modestie , en comparaison des au- 
tres animaux que nous voyons tous les jours : ses 
crapauds, ses cigales chantoient mieux que nos rossi- 
gnols : ses loups valoient mieux que nos moutons. 
Adieu , petit lapin , je vais retourner dans mes bois , 
à mes champs et à mon verger. J'éleveTai une statue 
à La Fontaine , et je passerai ma vie avec les bêtes 
de ce bonhomme. Lk Fri ace ne Ligue. 

LES PARVENUS. 

Si j« vouloi*, par an «cal ptuage, donner, à la foi», une 
idée da grand talani de La Bruyère, cl un eiemple frappant 
de U puiuance des contraste* dans le «tyle, je citeroi» ce 
bel Àpalogu*, qui contient la plu» éloquente satire du faite 
in «oient et acandaleu* dee parvenu». 

Ni las troubles, Zénobie, qui agitent votre Em- 
pire , ni la guerre que vous soutenez virilement con- 
tre une nation puissante, depuis la mort du Roi votre 
époux , ne diminuent rien de votre magnificence : 
vous avez préféré à toute autre contrée les rives de 
l'Euphrate , pour y élever un superbe édifice j l’air y 
est sain et tempéré, la situation en est riante, un bois 
sacré l'ombrage du côté du couchant ; les Dieux de 
Syrie, qui habitent quelquefois la terre, n'y auraient 
pu choisir une plus belle demeure : la campagne , 
autour , est couverte d'hommes qui taillent et qui 
coupent , qui vont et qui viennent , qui roulent ou 


qui charrient le bois du Liban, l'airain et le por- 
phyre ; les grues et les machines gémissent daus l'air, 
et font espérer â ceux qui voyageut vers l'Arabie , de 
revoir à leur retour en leurs foyers, ce palais achevé, 
et dans cette splendeur où vous désirez le porter , 
avant de l'habiter, vous et les Princes vos enfants. 
N’y épargnez rien , grande Reine : employez-y l’or , 
et tout l'art des plus excellents ouvriers; que les Phi- 
dias et les Zeuxis de votre siècle déploient toute leur 
aoience sur vos plafonds et sur vos lambris : tracez-y 
de vastes et délicieux jardins, dont l'enchantement 
soit tel , qu'ils ne paroissent pas faits de la main des 
hommes. Epuisez vos trésors et votre industrie sur 
cet ouvrage incomparable ; et , apres que vous y 
aurez mis , Zénobie , 1a dernière main , quelqu'un de 
ces pâtres qui habitent les sables voisins de I'almyre , 
devenu riche par les péages de vos rivières , achètera 
un jour à deniers comptant celte royale maison , pour 
l'embellir , et la rendre plus digne de lui et de sa 
fortune. 

Si Ton eumhtc avec attention ton* les détails de ce beau 
tableau , on verra que tout y est préparé, diaposé, gradué 
avr« an art infini pou» produire un graud effet. Quelle no- 
blesse dan* le début ! Quelle importance on donne au projet 
de ce palai»! Que de circomUance* adroitement accumulée* 
pour en relever la magnificence et la beauté f Et quand l'i- 
magination a été bien pénétrée de la grandeur de l'objet, 
l'auteur amène un ptitrt enrichi du pe*tg« da v<>« riviim , 
qui achète à denier» comptant celle royale maison, pourl’rm- 
beUir,ctla rendre plu » digne de lui. 

• St’ AM). 

L'ACADÉMIE SILENCIEUSE , OU LES EMBLÈMES. 

Il y avoit à Amadan une célèbre Académie, dont le 
premier statut étoit conçu eu ces termes : Les Acadé- 
micien» penseront beaucoup j écriront peu , et ne par- 
leront que le moins qu'il sera possible. On l’appeloit 
Y Academie silencieuse , et il n'étoit point en Perse de 
vrai savant qui n’eût l’ambition d'y être admis. Le 
docteur Zeb, auteur d'un petit livre excellent, inti- 
tulé le Bâillon t apprit , au fond de sa province, qu'il 
vaquoit une place dans l'Académie silencieuse. 11 part 
aussitôt ; il arrive à Amadan , et , se présentant à la 
porte de la salle où les académiciens sont assemblés , il 
prie l'huissier de remettre au président ce billet : Le 
docteur Zeb demande humblement la place vacante. 
L'huissier s'acquitta sur-le-champ de la commission; 
mais le docteur et son billet arrivoient trop lard , la 
place étoit déjà remplie. 

L'Académie fut désolée de ce contre-temps; elle 
reçut , un peu malgré elle , un bel esprit de la Cour , 
dont l'éloqueuce vive et légère faisoit l'admiration de 
toutes les ruelles, et elle se voyoit réduite à refuser le 
docteur Zeb , le fléau des bavards , une tète si bien 
faite , si bien meublée ! Le président, chargé d'annon- 
cer au docteur cette nouvelle désagréable , ue pouvoit 
presque s*y résoudre, et ne savoit comment s'y pren- 
dre. Après avoir un peu rêvé , il fit remplir d'eau une 
grande coupe, mais si bien remplir, qu'une goutte 
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de plus cùl fait déborder la liqueur; puis il fit signe 
qu'on introduisit le candidat. Il parut arec cet air 
simple et modeste , qui annonce presque toujours le 
vrai mérite. Le président se leva , et, sans proférer 
une seule parole , il lui montra d'un air affligé la 
coupe emblématique, celte coupe si exactement pleine. 
Le docteur comprit de reste qu'il n’y avoit plus de 
place à l'Académie ; mais , sans perdre courage , il 
songeoit à faire comprendre qu'un académicien surnu- 
méraire n'y dérangerait rien. Il voit à scs pieds une 
feuille de rose, il la ramasse, il la pose délicatement 
sur la surface de l'eau, et fait si bien qu'il n'en échappe 
pas une seule goutte. 

A cette réponse ingénieuse , tout le monde battit 
des mains , on laissa dormir les régies pour ce jour- là, 
et le docteur Zeb fut reçu par acclamation. On lui 
présenta sur-le-champ le registre de l’Académie , où 
les récipiendaires dévoient s’inscrire eux-mèmes. 11 
s'y inscrivit donc; et il ne lui restoit plus qu'à pronon- 
cer, selon l'usage , une phrase de remerciement. Mais, 
en académicien vraiment silencieux , le docteur Zeb 
remercia sans dire mot. Il écrivit en marge le nombre 
cent j c'étoit cdlui de ses nouveaux confrères; puis en 
mettant un zéro devant le chiffre , il écrivit au-dessous: 
Th n’en vaudront ni moins ni plus (o ioo). Le president 
répondit au modeste docteur avec autant de politesse 
que de présence d'esprit. Il mit le chiffre un devant le 
nombre cent / et il écrivit : Ils en vaudront dix fois 
davantage (i ioo). 

L’Abbé Blàiïchet. A polo guet Orientaux . 

LE DERGKR ET LE TROUPEAU. 

Qdakd vous voyez quelquefois un nombreux trou- 
peau qui , répandu sur une colline vers le déclin d'un 
bean jour, paît tranquillement le thym et le serpolet, 
ou qui broute dans une prairie une herbe menue et 
tendre qui a échappé à la faulx du moissonneur , le 
berger , soigneux et attentif, est debout auprès de ses 
brebis ; il ne les perd pas de vue, il les suit, il les con- 
duit , il les change de pâturage ; si elles se disper- 
sent , il les rassemble ; si un loup avide parait , il 
lèche son chien qui le met en fuite * il les nourrit , il 
les défend ; l'aurore le trouve déjà en plaine cam- 
pagne , d'où il ne se retire qu'avec le soleil. Quels 
soins ! quelle vigilance i quelle servitude ! Quelle con- 
dition vous parait la plus délicieuse et la plus libre, 
ou du berger, ou des brebis? Le troupeau est-il fait 
pour le berger , ou le berger pour le troupeau ? Image 
naïve des peuples, et du prince qui les gouverne, s’il 
est bon prince ! La Bbi yère. 

LE SWOIR DU TEMPS. 

Socs le pâle arctique , aux extrémités du monde 
connu , et au couchant de l'astre du jour , est une 
plaine inculte et aride , où le Temps, monstre créé 
avec la Terre , règne despotiquement. Ce fier tyran 


de tout ce qui respire, élevé sur une colonne de mar- 
bre blanc , étale sur un même front les grâces de 
l'adolescence et les rides de la vieillesse. Son visage 
mi-parli par une longue barbe grise, laisse voir une 
décrépitude parfaite à côté de l'embonpoint de la 
jeune virilité ; son corps , toujours prêt à voler , ne 
porte que sur un pied, qu'il appuie légèrement sur 
une horloge de sable ; les Heures , qui le font couler, 
en comptent scrupuleusement tous les grains ; lui- 
même il tient une faulx tranchante dans ses mains; 
et, de ses yeux perçants, qui ne se livrent jamais au 
sommeil , il choisit ses victimes dans la multitude 
innombrable des mortels suppliants qui implorent sa 
pitié. 

Mais ce monstre également dur et sourd , sans égard 
ni pour l'âge' qu'il afToiblit , ni pour les conditions 
qu'il anéantit , ni pour les sexes qu'il confond, ni 
pour la beauté qu'il flétrit , *ni pour l'esprit qu'il 
énerve , agitant ses ailes longues et bleuâtres, chasse 
loin de lui les jours, les mois, les années, et frappe in- 
distinctement , tantôt un fils unique , l'espérance de 
toute une famille , tantôt un Mouarquc chéri qu'il 
précipite du trône presque aussitôt qu’il y est monté : 
quelquefois il arrache une jeune épouaedu lit nuptial, 
et change la joie d’un doux hyménée en pompe fu- 
nèbre. Souvent il épargne un vieillard caduc et gout- 
teux, pour trancher les jours d'un jeune homme sain 
et robuste. 11 ne laisse enfin tomber sa faulx meurtrière 
sur les vieillards qui l'environnent , que lorsque son 
bras, appesanti de lassitude, ne peut s’étendre au loin 
pour choisir ses victimes. Alors ils tombent , sem- 
blables aux feuilles jaunâtres que le souffle du rigou- 
reux Aquilon secoue des arbres sur la fin de l'automne. 

Tels sont les jeux cruels qui amusent le Temps, 
lorsque de sa faulx sanglante il frappe ses victimes. 
L'affreux contre-coup qui les livre â la Mort empres- 
sée de les enlever, leur ouvre ces noires barrières qui 
servent de porte à l’Éternité. C’est par là que les âmes 
entrent dans cet Empire immense , d'où nul mortel ne 
peut revenir à la lumière. Son insatiable voracité ne 
se borne pas aux foibles mortels : empires , royaumes, 
républiques, villes, temples, palais, tout éprouve sa 
dent de fer. Les monuments respectables de l'art ne 
sont pas plus respectés que les chefs-d’œuvre de la na- 
ture : autour de lui sont entassés les débris des dignités 
et des grandeurs humaines , couronnes fracassées , 
sceptres brisés , trônes mis en poudre , et sur les ruines 
desquels il élève d’autres trônes qu'il renverse incon- 
tinent. Il se fit un jeu d’élever les quatre grands Em- 
pires du monde , de les détruire tour à tour les uns par 
les autres , et d’en faire disparaître les nations. De- 
vant lui passent rapidement toutes les générations , 
les vieillards poussés par les hommes d'un âge viril , 
et ceux-ci par des enfants. Tel est le Temps qui en- 
gloutit et dévore tout; mais, à la fin des siècles, ce 
monstre, dévora lui-mèmc, expirera aux portes de 
l'Éternité. De La Baume. 
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LB CULTE DU PEU* 

C’est dans les climats où le froid exerce un long 
empire , où réside l'hiver accompagné de glaces per- 
pétuelles et accumulées, que la découverte du feu a 
été une faveur du Ciel, un bienfait pour l'humanité. 
L'homme qui sentoit prêtes à se glacer les sources de 
la vie a du croire que la vie luiétoit rendue. Le froid 
est un ennemi que lui suscitoit la natur? ; le feu qui 
le combat, qui le force à disparoitre , ne pouvoitétre 
qu'un Dieu bienfaisant et secourable. Vous imagines 
combien l'essence meme du feu a favorisé ces idées ; 
le feu , remarquable par le mouvement le plus actif , 
par la puissance qu'il a de tout détruire ! On lui a 
livré les troncs des arbres, les dépouilles mortes de 
la terre, et on lut a dit : « Consumez, vivez, pourvu 
)» que nous vivions. » En même temps le feu a pré- 
senté à l'homme attristé par l'absence du soleil, vi- 
vant dans la nuit, une lumière consolante; il a éclairé 
les ténèbres d'une partie de l'année , il en a chassé 
l'ennui, la peur, et toutes les chimères qui voltigent 
dans l'ombre. 11 a donc réchauffé les corps glacés , et» 
ranimé , égayé les imaginations devenues sombres 
comme la terre. Ces services valoient bien des autels. 
Mais ce feu produit par la foudre descendue des 
deux , ou donné par le hasard , par le choc d'un cail- 
lou ; ce feu , né au sein des glaces , et qui dut y pa- 
roitre étranger , vous jugez comme il a dû être pré- 
cieux ! on craignit de le perdre cl de ne pouvoir le 
retrouver. De là, le soin de le conserver, ce soin 
sacré, confié ù*des prêtres , à des vierges pures comme 
lui. BjkiLLT. Lettres sur l'Atlantide. 

C. Y BÊLE , OU LA TERRE. 

O TOI, que l'antiquité nomma la mère des Dieux , 
Cybèle, Terre , qui soutiens mon existence fugitive, 
inspire-moi , au fond de quelque grotte ignorée , le 
même esprit qui dévoiloit les temps à tes anciens 
oracles. 

C'est pour toi que le soleil brille , que les vents 
souillent., que les fleuves et les mers circulent ; c'est 
toi que les Heures , les Zéphyrs et les NéréWes pa- 
rent’à l'envi de couronnes de lumières , de guirlandes 
de fleurs et de ceintures azurées; c’est à toi que tout 
ce qui respire suspend la lampe de la vie. Mère com- 
mune des êtres , tous se réunissent autour de toi : élé- 
ments, végétaux, animaux, tous s'attachent à ton 
sein maternel comme tes enfants. L’astre des nuits 
lui-même t'environne sans cesse de sa pâle lumière. 
Pour toi , éprise des feux d'un amour conjugal envers 
le père du jour , tu circules autour de lui , réchauf- 
fant tour à tour à ses rayons tes mamelles innom- 
brables. Toi seule, au milieu de ces grands mouve- 
ments , présentes l'exemple de la constance aux 
humains inconstants. Ce n’est ni dans les champs de 
la lumière , ni dans ceux de l'air et des eaux , mais 
dans tes flancs, qu’ils fondent leur fortune, et qu'ils 


107 

trouvent un éternel repos. O terre, berceau et tom- 
beau de tous les êtres , en attendant que tu accordes 
un point stable à ma cendre, découvre-moi les ri- 
chesses de ton sein , les formes ravissantes de tes 
vallées, et tes monts inaccessibles , d'où s’écoulent 
les fleuves et les mers , jusqu'à ce que mon ame , dé- 
gagée du poids de son corps, s’envole vers ce soleil , 
où tu puises toi-même une vie immortelle! 

Berkardm de Samit-Fierre. Harmonies 
de la Nature. Tom. II. 

LES HARMONIES DE LA SATIRE. 

Soyez mes guides , filles du Ciel et de la Terre, di- 
vines Harmonies! C’est vous qui assemblez et divi- 
sez les éléments ; c’est vouq qui formez tous les êtres 
qui végètent, et tous ceux qui respirent. La nature a 
réuni dans vos mains le double flambeau de l’exis- 
tence et de la mort. Une de ses extrémités brûle du 
feu de l’amour, et l’autre de ceux de la guerre. Avec 
les feux de l’amour vous touchez la matière , et vous 
faites naitre le rocher et ses fontaines, l’arbre et ses 
fruits, l’oiseau et ses petits , que vous réunissez par 
de ravissants rapports. Avec les feux de la guerre 
vous enflammez la même matière, et il en sort le fau- 
con , la tempête et le volcan , qui rendent l’oiseau , 
l'arbre et le rocher aux éléments. Tour à tour vous 
donnez la vie et vous la retirez, non pour le plaisir 
d'abattre, mais pour le plaisir de créer sans cesse. Si 
vous ne faisiez pas mourir, rien ne pourroit vivre; si 
vous ne détruisiez pas, rffen ne pourroit renaître. Sans 
vous, tout seroit dans un éternel repos : mais par- 
tout où vous portez vos doubles flambeaux , vous fai- 
tes naitre les doux contrastes des couleurs, des for- 
mes, des mouvements. Les amours vous précèdent , 
et les générations vous suivent. Toujours vigilantes , 
vous vous levez avant l'astre des jours , et vous ne 
vous couchez point avec celui des nuits. Vous agis- 
sez sans cesse au sein de la terre , au fond des mers , 
au haut des airs. Planant dans les régions du ciel, 
vous entourez ce globe de vos danses éternelles , vous 
étendez vos cercles infinis d'horizons en horizons , de 
sphères en sphères , de constellations en constella- 
tions; et, ravies d'admiration et d'amour, vous atta- 
chez les cbaines innombrables des êtres au trône de 
celui qui est. 

O filles de la sagesse éternelle! harmonies de la 
nature! tous les hommes sont vos enfants : vous les 
appelez par leurs besoins aux jouissances, par leur 
diversité à l'union , par leur foiblesse à l'empire. Ils 
sont les seuls de tous les êtres qui jouissent de vos 
travaux , et les seuls qui les imitent; ils ne sont sa- 
vantsque de votre science; ils ne sont sages que de vo- 
tre sagesse; ils ne sont religieux que de vos inspira- 
tions. Sans vous, il n’y a point de beauté dans les 
corps, d'intelligence dans les esprits , de bonheur sur 
la terre , et d'espoir dans le ciel. 

Le même. Ibid. 
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LA J ALOt SII' . 

Nous fûmes comlails , par un chemin de fleurs , 
au pied d’un rocher affreux; nous vîmes un antre 
obscur j nous y entrâmes, croyant que c’étoit la de- 
meure de quelque mortel. O Dieux ! qui auroil 
pensé que ce lieu eut été si funeste? A peine y eus-je 
mis le pied que tout mon corps frémit ; lues cheveux 
se dressèrent sur ma tête : une main invisible ni’en- 
trainoit dans ce fatal séjour; & mesure que mon cœur 
s’agitoit , il cherchoft à s'agiter encore. Ami , m’é- 
criai-je, entrons plus avant, dussions-nous voir aug- 
menter nos peines. J'avance dans ce lieu , où jamais 
le soleil n’entra , et que les vents n'agitèrent jamais : 
j’y vis la Jalousie; son aspect étoit plus sombre que 
terrible ; la Pâleur , la Tristesse , le Silence , l’entou- 
roient, et les Ennuis voloient autour d’elle. Elle souf- 
fla Sur nous , elle nous mit la main sur le cœur, elle 
nous frappa sur la tète, et nous ne vîmes, nous n’i- 
maginâmes plus que des monstres. Entrez plus avant, 
nous dit-elle , malheureux mortels; aller trouver une 
Déesse plus puissante que moi. Nous vîmes une af- 
freuse divinité & la lueur des langues enflammées des 
serpents qui siflloient sur sa tète, c'étoit la Fureur. 
Elle détacha un de ses serpents et le jeta sur moi ; je 
voulus le prendre : déjà , sans que je l’eusse senti , il 
s’étoit glissé dans mon cœur. Je restai un moment 
comme stupide ; mais dès que le poison se fut répandu 
dans mes veines , je crus être au milieu des enfers , 
mon ame fut embrasée, et dgns sa violence tout mon 
corps la contenoit à peine ; j’étois si agité qu’il me 
sembloit que je tournois sous le fouet des Furies (i). 

Montesquieu. 

LA MORT ET SON CORTÈGE AC PIED 
Dt TROYE DE PLUTON. 

Au pied du trône étoit la Mort pâle et dévorante , 
avec sa faulx tranchante , qu’elle niguisoit sans cesse. 
Autour d’elle voloient les noirs Soucis , les cruelles 
Défiances , les Vengeances toutes dégouttantes de 
sang et couvertes de plaies; les Haines injustes; l’A- 
varice , qui sc ronge elle-mèma ; le Désespoir, qui se 
déchire de ses propres mains ; l’Ambition forcenée 
qui renverse tout ; la Trahison , qui veut se repaître de 
sang, et qui ne peut jouir des maux qu’elle a faits; 
l’Envie, qui verse son venin mortel autour d’elle , et 
qui se tourne en rage, dans l’impuissance où elle est 
de nuire; l'Impiété, qui se creuse elle-même un abîme 
sans fond, où elle se précipite sans espérance; les 
Spectres hideux , les Fantômes qui représentent les 
morts pour épouvanter les vivants; les Songes affreux, 
les Insomnies aussi cruelles que les tristes Songes : 
toutes ces images funestes environnoient le fier Plu- 
ton , et rem |d usinent le palais ou il habite. 

FésÉLON. THèma<\ue. 

(i) Voyez en teri. 


. LA MORT 

Un fantôme s'élance sur le seuil des portes inexora- 
bles : c’est la Mort. Efle se montre comme une tache 
obscure sur les flammes des cachots qui brûlent der- 
rière elle ; son squelette laisse passer les rayons livi- 
des de la lumière infernale entre les creux de ses os- 
sements. Sa tête est ornée d'une couronne changeante, 
dont elle dérobe les joyaux aux peuples et aux Bois 
de la terre. Quelquefois elle se pare des lambeaux de 
la pourpre et de la bure dont elle a dépouillé le riche 
et l’indigent. Tantôt elle vole, tantôt elle se traîne; 
elle prend toutes les formes , même celles de la 
beauté. On la croiroit sourde, et toutefois elle entend 
le plus petit bruit qui décèle la vie; elle paroit aveu- 
gle , et pourtant elle découvre le moindre insecte ram- 
pant sous l'herbe. D’une main, elle tient une faulx 
comme un moissonneur , de l'autre elle cache la seule 
blessure qu’elle ait jamais reçue , et que le Christ 
vainqueur lui porta dans le sein , au sommet du Gol- 
gotba. C’est le Crime qui ouvre les portes de l’enfer, 
>t c’est la Mort qui les referme. 

CfiATEAUBRLiND. Le» Martyrs t liv. vi. 

LE VOYAGEUR ET LE PALAIS. 

Un homme s'égare pendant la nuit ; à la lueur 
d’un ciel étoilé , il découvre un palais : il y entre. Des 
serviteurs de toute espèce s’empressent sur ses pas , 
et lui témoignent , chacun dans son langage , qu’ils 
ont reçu l’ordre de pourvoir à ses besoins. Quelques- 
uns se taisent , et n’en remplissent pas moins leur 
ministère. Partout le mouvement règne autour de lui. 
On attache aux lambris des lampes étincelantes ; on 
réchauffe les foyers ; ou lui apporte des fourrures en 
hiver, des fruits délicieux et rafraîchissants en été.Lcs 
désirs ne lui semblent permis que pour devenir à son 
profit des occasions de bienfaits. Une horloge magni- 
fique , visible de tous les appartements , sonne les 
heures et donne le signal des travaux qui rentrent en- 
core dans la classe des jouissances. Les mouvements 
de ce régulateur sont si bien calculés , que Green- 
ham lui-même eut désespéré d’atteindre à cette pré- 
cision. 

A peine le voyageur a-t-il senti la douce invasion 
du sommeil , qu'un sombre rideau s'abaisse devant 
lui , et que le silence est ordonné autour de sa cou- 
che. Son réveil est marqué par de nouvelles attentions 
dont il est l’objet. Les maîtres du palais ne se mon- 
trent pas, mais il les suppose occupés dans le secret 
de leurs appartements. Il s’éloigne, et il poursuivra 
sa route sans les avoir personnellement vus. Mais, 
frappé de l’accord, de l’ordre, de la majesté, de la 
promptitude et de l'exactitude du service qui s’esl fait 
sous ses yeux, il emporte avec lui le sentiment de 
leur présence. Il sc gardera, toute sa vie, de dire 
qu'il a résidé dans un château abandonné, où son ar- 
rivée auroit été un accident imprévu , et où rien n'au- 
roit été préparé pour le recevoir. 
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11 se permettra encore moins de penser que le pro- 
priétaire est un cire malfaisant, sur ce que de nou- 
veaux voyageurs s'étant présentes , au lieu de jouir 
fraternellement des douceurs de cet asyle, ils se sont 
pris de querelle ensemble. 

11 ne sera pas surpris que de cette mésintelligence 
il soit résulté divers accidenta , tels que la faim et la 
détresse d'un aertain nombre de commensaux privés 
eu partie des bienfaits de l'bospitalité offerte à tous, 
par l'aviditc^et l'égoïsme de quelques audacieux; car 
il a remarqué que les buffets , les lits de repos et les 
garde-robes étoient assez copieusement garnis pour 
suffire à tous les besoins* 

La conviction de cette vérité est tellement établie 
dans les esprits, qu'à une petite exception près, les 
•bûtes les moins favorisés, en se retirant du palais, 
n’en franchissent la porte extérieure qu'avec des re- 
grets et des larmes. Quelques-uns accusent de leurs 
peines passées , des envieuxou des malveillants ; d'au* 
très de faux amis ; il en est qui s'accusent eux-mêmes; 
tous se disent qu'il étoit possible de couler des jours 
heureux dans cet asyle, avec le lion esprit de jouir en 
paix des biens communs qu'il offrait , ou d'y suppléer 
par le travail et la concorde. La mauvaise foi tient 
seule un autre langage. 

Cependant le désordre momentané dont il a été té- 
moin provoque les réûexioos du voyageur. 11 s'étonne 
que le Prince hospitalier, qui a recueilli tant d'in- 
connus auxquels il ne devoit rien, en intervenant 
dans leurs débats, n’ait empêché ni les spoliations ni 
les violences. A ses yeux , ces abus de la force bles- 
sent autant les lois de la justice que la majesté du 
trûne. 11 se représente prin ci paiement quelques hon- 
nêtes compagnons de route , qui , par la bonté de leur 
caractère , ont excité tout son intérêt , et qui , avec 
des droits à un meilleur sort , ont été indignement 
dépouillés et outragés. 

C’est au milieu des tristes pensées que ces souve- 
nirs réveillent, que le voyageur poursuit son chemin. 
Mais , tout à coup , il est abordé par un vieillard qui 
le salue , en lui disant : u Croyez-vous que les choses 
en restent là? Le Prince a tout vu, il atout entendu. 
Chacun sera traité suivant ses œuvres. Ne savez-vous 
pas que, par un pouvoir dont la source se perd dans 
les âges , il oblige les voyageurs qui traversent la fo- 
rêt à séjourner plus ou moins de temps dans le châ- 
teau , pour qu’il puisse acquérir une connoissancc 
parfaite de leurs bomics qualités? Indulgent pour les 
fautes , mais sévère pour toute habitude coupable , il 
va les attendre dans un palais voisin de celui que nous 
quittons , et où le même pouvoir les forcera de por- 
ter leurs pas : c est là *qu’il se réserve de récom- 
penser et de punir j c’est là que chacun rendra un 
hommage volontaire ou forcé aux saintes lois de la 
justice. » 

A ces mots , un coup de lumière frappe l'intelü- 
gence du voyageur. Tout s'explique , tout se dévoile 
à ses yeux. Il ne s'étonne plus que des doutes outra- 


geants auxquels il s'est abandonné sur le compte du 
Souverain avec lequel il contracta le droit de l'hos- 
pitalité; également consolé du passé et rassuré sur 
l’avenir, il s'avance vers le terme de sa course; déjà 
il entrevoit, sans frayeur, le péristyle du second pa- 
lais dont l'architecture, d'un style un peu austère, se 
dessine dans le lointain vaporeux. Placé sous la main 
d’un maître qui lui doit protection et justice, il s'en- 
dormira partout avec confiance. Il a clé vu : c’est 
assez. 

Keuatuv .Inductions moralesel physiologiques . 

I.ES GÉNIES. 

Le moment du départ étant arrive, je sentis mon 
aine se dégager des liens qui l'allachoient au corps, 
et je me trouvai au milieu d'un nouveau monde de 
substances animées, bonnes ou malfaisantes, gaies 
ou tristes , prudentes ou étourdies ; nous les suivîmes 
pendant quelque temps, et je crus reconnoitre qu'elles 
dirigent les intérêts des États et ceux des particu- 
liers , les recherches des sages et les opinions de la 
multitude. 

Bientôt une femme de taille gigantesque étendit ses 
crêpes noirs sous la voûte des cieux; et, étant des- 
cendue lentement sur la terre, elle donna ses ordres 
au cortège dont elle étoit accompagnée. Nous nous 
glissâmes dans plusieurs maisons ; le Sommeil et ses 
ministres y répandoient des pavots à pleines mains; 
et, tandis que le Silence et la Paix s’asseyoient dou- 
cement auprès de l'homme vertueux, les Remords et 
les Spectres effrayants secouoient avec violence le lit 
du scélérat. Platon écrivoit sous la dictée du Génie 
d'Homère, et des Songes agTéables voltigeoient au- 
tour de la jeune Lyooris. 

« L’Aurore et les Heures ouvrent les barrières du 
Jour , me dit mon conducteur j il est temps de nous 
élever dans les airs. Voyez les Génies tutélaires 
d' A thènes , de Corinthe , de Lacédémone , planer cir- 
culairement au-dessus de ces villes; ils en écartent, 
autant qu’il est possible , les maux dont elles sont me- 
nacées. Cependant , leurs campagnes vont être dévas- 
tées; car les Génies du Midi, enveloppés de nuages 
sombres , s'avancent en grondant contre ceux du 
Nord. Les guerres sont aussi fréquentes dans ces ré- 
gions que dans les vôtres , et le combat des Titans et 
des Typhons ne fut que celui de deux peuplades de 
Génies. » 

n Observez maintenant ces agents empressés , qui , 
d'un vol aussi rapide, aussi inquiet que celui de l’hi- 
rondelle, rasent la terre, et portent de tous côtés 
des regards avides et portants : ce sont les inspecteurs 
des choses huiuaines ; les uns répandent leurs douces 
influences sur les mortels qu'ils protègent; les autres 
détachent contre les forfaits l'implacable Némésis. 
Voyez ces médiateurs, ces interprètes, qui montent 
et descendent sans cesse ; ils portent aux Dieux vos 
wux et vos offrandes, ils tous rapportent les songes 
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heureux ou funestes et les secrets de l'avenir , qui tous 
sont eusuite révélés par la bouche des Oracles. » 
o O mon protecteur ! m’écriai-je tout à coup , voici 
des êtres dont la taille et l'air sinistre inspirent la ter- 
reur; ils viennent à nous. » «(Fuyons, me dit-il; ils 
sont malheureux, le bonheur des autres les irrite, et 
ils n*épargnent que ceux qui passent leur vie dans les 
souffrances et dans les pleurs. » 

Échappés à leur fureur, nous trouvâmes d'autres 
objets non moins affligeants. A te, la détestable A lé, 
source éternelle des dissensions qui tourmentent les 
hommes , marchoit fièrement au-dessus de leur tête, 
et soufiloit dans leur cœur l'outrage et la vengeance. 
D'un pas timide, et les yeux baissés, les Frières se 
trainoient sur ses traces , et Uchoicnt de ramener le 
calme partout où la Discorde venoit de se montrer. 
La Gloire étoit poursuivie par l'Envie , qui se déchi- 
rait elle-même les flancs; la Vérité, par l'Imposture, 
qui changeoit à chaque instant de masque; chaque 
Vertu, par plusieurs Vices, qui portoient des filets 
ou des poignards. 

La Fortune parut tout à coup; je la félicitai des 
dons qu'elle distribuoit aux mortels, a Je ne donne 
point , me dit-elle d'un ton sévère , mais je prête à 
grosse usure. » En proférant c es paroles , elle trem- 
poit les fleurs et les fruits qu'elle tenoit d'une main , 
dans une coupe empoisonnée qu'elle tenoit de l'autre. 

Alors passèrent auprès de nous deux puissantes di- 
vinités , qui laissoient après elles de longs sillons de 
lumière. « C’est l'impétueux Mars et la sage Minerve, 
me dit mon conducteur. Deux années se rapprochent 
en Béolie; la Déesse va se placer auprès d'Épami- 
nondas , chef des ThéLains ; et le Dieu court se joindre 
aux Lacédémoniens , qui seront vaincus; car la Sa- 
gesse doit triompher de la Valeur, p 

« Voyez en même temps se précipiter sur la terre 
ce couple de Génies, l’un bon, l'autre mauvais. Us 
doivent s'emparer d’un enfant qui vient de naître; ils 
l’accompagneront jusqu'au tombeau. Dans ce premier 
moment , ils chercheront à 1 envi à le douer de tous les 
avantages ou de toutes les difformités du cœur et de 
l'esprit ; dans le cours de sa vie , à le porter au bien 
ou au mal , suivant que l'influence de l'un prévaudra 
sur celle de l'autre » 

J 1 espérais entrevoir le Souverain de l'univers , en- 
touré des assistants de son trône , de ces êtres purs que 
nos philosophes appellent Ombres , Idées éternelles , 
Génies immortels. « Il habite des lieux inaccessibles 
aux mortels, me dit le Génie : offrez -lui votre hom- 
mage , et descendons sur la terre. » 

BAHTiitLiiMY. Voyage d’ Attachants . 

FLORE. 

PnÉ aidez aux jeux de nos enfants, charmante fille 
de l'Aurore, aimable Flore; c'est vous qui couvrez 
de roses les champs du ciel que parcourt votre mère, 
soit qu'elle s'élève chaque jour sur notre horizon , soit-, 


qu’elle s’avance , au printemps , vers le sommet de 
notre hémisphère , et qu'elle rejette ses rayons d'or et 
df pourpre sur leurs régions de neige. Four vous, sus- 
pendue au-dessus de nos vertes campagnes , portée par 
l’arc-en-ciel au sein des nuages pluvieux , vous versez 
les fleurs à pleine corbeille dans nos vallons et sur nos 
forêts; le zéphyr amoureux vous suit, haletant après 
vous , et vous poussant de son haleine chaude et hu- 
mide. Déjà on aperçoit sur la terre les traces de votre 
passage dans les cieux; à travers les rais loiutains de 
la pluie , les landes apparaissent toutes jaunes de ge- 
nêts fleuris ; les prairies brumeuses , de bassinets do- 
rés, et les corniches des vieilles tours, de giroflées 
safranées. Au milieu du jour le plus nébuleux, on 
croirait que les rayons du soleil luisent au loiu sur 
les croupes des collines, au fond des vallées, au som- 
met des antiques monuments J des lisières de violettes 
et de primevères parfument les haies, et le lilas couvre 
de scs grappes pourprées les murs du château loin- 
tain. Aimables enfants , sortez dans les campagnes , 
Flore vous appelle au sein des prairies : tout vouj y 
invite , les bois , les eaux , les rocs arides ; chaque site 
vous présente ses plantes, et chaque plante ses fleurs. 
Jouissez du mois qui vous les donne : avril est votre 
frère , il est à l’aurore de l'année , comme vous à celle 
de la vie; conuoissez ses dons riants comme votre Age. 
Les prairies seront votre école, les fleurs vos alpha- 
bets, et Flore votre institutrice. 

Br.nNAnniN de Saikt-Fierre. Harmonies 
de la Nature f tom. I. 

LA FRAJICE. 

• 

Sous quels traits intéressants , sous quels divers at- 
tributs la poésie et la peinture , dont le privilège est 
de tout animer, ne pourraient-elles point représenter 
la France? 

Tantôt on la verrait, intrépide amazone, portant 
In hache du Sicainbre , les bracelets du Celte , la lance 
des Paladins, l’éperon d’or, le faucon , et le cor re- 
tentissant des nobles et des châtelains. 

Tantôt , errante pèlerine , revenant des lieux sacrés 
avec le rosaire des ermites , le bourdon , l'ccbarpc 
brodée par les jouvencelles , la harpe du troubadour 
et la cithare des romanciers. 

Tantôt , puissante fée , couronnée de la verveine 
dont les propbëtesscs des Germains et des Gaulois 
ceignoient leur front , armée de U baguette des né- 
cromans, de l’anneau merveilleux , de la coupe aux 
philtres magiques; transportée sur un char aérien, cl 
telle qu'apparurent à nos ‘crédules aïeux les Oberon , 
les Morgane et les Mélusine.* 

Mais plus souvent encore on la verrait, auguste 
divinité, élevée sur un trône , dont les étrangers meme 
ont reconnu la prééminence sur tous les autres , et re- 
cevant les productions du génie , les vœux , les ser- 
ments , les sacrifices d'une foule de héros , fiers de 
répandre leur sang et de mourir pour clic. A son autel. 
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son! suspendus les oriflammes de Clovis , les faisceaux 
que Charlemagne rapporta du Capitole , les banniè- 
res des Louis et des Philippe , le panache blanc de 
Henri IV , et les épées des Duguesclin , des Nemours, 
des Bayard , des Condé , des Turennc, des Câlinât , 
des Villars. Parmi ces trophées éclate son vaste bou- 
clier, que parent les armoiries de cent familles illus- 
tres, les couleurs, les chiffres et les devises des cheva- 
liers et des bannerets. Autour de ces nobles écussons, 
s’entrelacent les rameaux du chêne qu'adoroient nos 
druides, l’olivier que les Phocéens transplantèrent sur 
nos rivages; le peuplier d’Italie, emblème des colo- 
nies romaines dans les Gaules; le pampre dont les 
soldaU de Probus enrichirent nos coteaux ; les palmes 
do l’Idumée, et les lis couverts d’abeilles : sur ces 
images symboliques , la galanterie et les amours ef- 
feuillent les roses et les myrtes cueillis dans les vo- 
luptueux bosquets d'Ancl, de Blois et de Versailles. 

De Marchahct. Gaule Poétique. 

% LES QUATRE SAISONS. 

LE PRINTEMPS. . 

L’ame de la nature, l'aimable Déesse du Printemps, 
a rompu les chalnesqui la retenoient captive; balan- 
cée sur l’aile des Zéphyrs, elle descend du haut des 
cieux épurés par son baleine et réjouis de sa présence. 
Une vapeur légère , émanée d’elle et eomme impré- 
gnée de verdure , décèle sa trace vivifiante ; sa taille 
efface celle de la messagère des Dieux; scs traits, 
ceux de la plus jeune des Grâces : l'éclat de la rose 
nouvellement épanouie le cède à celui de son teint. 
Une gaze verdoyante, et dont la transparence laisse 
deviner les appas qu’elle couvre, badine autour de 
son beau corps , et en caresse amoureusement les con- 
tours arrondis. Uue de ses mains voltige sur la lyre 
de Cupidon , où ce Dieu lui-mème a gravé ses triom- 
phes. Soudain , aux doux accords de l'harmonie créa- 
trice, deux âmes, l’une par l’autre attirées, se rap- 
prochent et s’unissent : revêtues des formes sveltes 
que l’antiquité a prêtées à Psyché et à l’Amour , elles 
paraissent se pénétrer, et confondre , dans l'ivresse 
extatique d'une ineffable félicité , leurs plus vires 
affections. L’Immortel s’applaudit : ses regards , où 
brille une douce majesté, se reposent avec complai- 
sance sur ces heureux objets de sa sollicitude. Mais 
tout ce qui respire a des droits assurés à son amour : 
à l'ombre des plis de sa robe flottante , et comme au 
fond d’un bosquet mystérieux , deux blanches tourte- 
relles, émues par les sons de la lyre enchanteresse , 
se prodiguent de doux baisers. Leurs ailes à $emi dé- 
ployées s'agitent voluptueusement ; chaque plume 
semble frissonner de plaisir. Un des replu du voile, 
à l'abri des caprices des Zéphyrs, sert d'osylc à un nid 
de fauvettes; la mère y couve les précieux fruits de 
ses amours, retenus encore dans leur foible prison. 
La fllle de Vénus s'écoute préluder avec complaisance: 
elle incline sa belle tête , où mille fleurs variées s'épa- 


nouissent et se renouvellent sans cesse ; elles lui tien- 
nent lieu de tresses ondoyantes; elles forment seules 
son diadème et sa coiffure. Ici le narcisse majestueux, 
la renoncule, l'anémone et 1a tulipe orgueilleuse, ri- 
valisent de magnificence, et se disputent le prix de la 
beauté; là l'humble violette et la flexible hyacinthe 
brillent d’uu plus doux éclat, et rehaussent, par le 
suave mélange de leurs teintes azurées , la pourpre 
et l'or de la rose naissante. De volages papillons , des 
essaims bourdonnants , s'enivrent des parfums qu'ex- 
halent leurs calices. La jeune Déesse , à Ia vue des 
prodiges qu’elle-mème a opérés, sent une joie secrète 
inonder son cœur. Le sourire du bonheur siège sur ses 
lèvres vermeilles ; mais son but est atteint : tout jouit, 
tout est heureux par ses bienfaits , et U face de la na- 
ture est renouvelée ( 1 ). 

l’été. 

Le brûlant fils du Soleil, le radieux Été , régne à 
son tour : ses regards majestueux et doux s’abaissent 
Ters la terre ; il vient perfectionner l'ouvrage du Prin- 
temps. Sa tête et sa poitrine robuste , siège des prin- 
cipes ignés, en lancent de tous côtés les émanations j 
des jets de flammes forment sa brillante chevelure. 
D’une main il retient près de lui le Sirius, qui souffle 
de ses naseaux ses exhalaisons malignes ; de l’autre il 
verse abondamment Punie des eaux fécondantes. Du 
mélange des deux principes , le chaud et l'humide , 
il compose les nuages orageux ; il les foule de son 
pied puissant, et les abaisse vers la terre. La foudre 
et la) grêle s’en échappent , et avec elles , la pluie 
bienfaisante , dont la douce fraîcheur pénétre et ré- 
jouit le sein de la terre altérée. Mais l’orage est près 
de sc dissiper : déjà, dans une région presque dégagée 
de vapeurs , brille à l’œil consolé l'éclatante écharpe 
d’iris. Le vêtement de l'Été se peint de la verdure la 
plus vive : le lézard européen , à demi caché sous ses 
replis obscurs, s'y tapit j et là, comme à l’ombre 
d’un épais buisson, il brave impunément les feux du 
jour. Plus loin , la cigale imprévoyante voltige et 
s'épuise en frivoles chansons , tandis que la fourmi 
laborieuse garnit en silence ses magasins. A l'autre 
extrémité du manteau , un reptile dangereux des con- 
trées soumises au joug du brûlant équateur , déploie 
fièrement ses orbes redoublés ; et , dressant sa tête 
audacieuse vers celle de Dieu , il semble allumer , aux 
rayons de sa chevelure , le noir venin dont il se gon- 
fle, et les couleurs variées de son armure étincelante. 
Cependant, l’Été bienfaisant a produit son effet : du 
sein de ce riche vêlement qui le couvre, il laisse 
échapper libéralement les moissons dorées, douce ré- 
compense dont il paie avec usure les sueurs du labou- 
reur infatigable. 

l'automne. 

Personnifié sous les tTaits d'une Déité , le riche 
Automne vient enfin accomplir les promesses du Prin- 

(ijPTojts Degcriptiont en Ter». 
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temps ; la Déesse incline son visage vermeil , et, sou- 
riant à la Terre qu'elle regarde avec une complaisance 
maternelle, elle partage la joie et le bonheur qu'elle 
lui procure ; et , de sa main droite , elle secoue sa 
chevelure dorée , d’où s’échappe une pluie inta- 
rissable de mille fruits divers ; de la gauche elle 
presse avec amour sa mamelle féconde, et en fait 
jaillir une liqueur douce et vermeille , dont les heu- 
reux enfants de Cybéle seront bientôt abreuvés. Son 
vêtement se colore du vert brillant de l’Eté, où s’en- 
tremêlent cependant quelques-unes des teintes flétries 
dont l’Hiver , qui doit lui succéder bientôt , vient at- 
trister la nature. Une écharpe légère, dont la cou- 
leur rappelle la tendre verdure du Printemps, entoure 
ses reins et se balance mollement, gonflée par les 
Zéphyrs, image allégorique de la seconde sève de 
l'année, qui paroit braver les approches de l’Hiver, 
et faire un dernier effort pour se soustraire à sa puis- 
sance. De ses pieds nus, colorés du vermillon des ro- 
ses, et qu'un léger 'brouillard environne, elle foule 
la pourpre et l'or des raisins. Cette fille bienfaisante 
de l’Été prépare ainsi elle-même la liqueur de Bac- 
chus, ce baume salutaire qui charme les soucis des 
mortels , et dont la chaleur pénétrante soutient et vi- 
vifie leurs forces épuisées. Outre ces dons , l'Automne 
procure encore à l'homme avide de jouissances les 
richesses et les plaisirs de la chasse. C’est en vain 
que la perdrix et le lièvre timide cherchent à éluder , 
sous les plis de sa robe , les poursuites de leur agile 
ennemi : bientôt hors d’état de fuir , ils deviendront 
la proie du chasseur. 

l'hiver. 

L'Hiver paroit le dernier, et vient fermer le cer- 
cle de l’année : il renverse à ses pieds le flambeau 


d'où émane la chaleur créatrice , et en comprime les 
feux sans les éteindre. De l’urne de bronze qu’il tient 
sous son bras , il laisse échapper les trésors de la ge- 
lée, et presse du pied les flocons amoncelés de la neige 
étincelante : bientôt ils se divisent, se répandent en 
tournoyant sur la terre affligée . et l'enveloppent 
d’un immense vêtement de deuil. Des oiseaux aqua- 
tiques fendent d’un vol rapide l’atmosphère glaciale. 
Le tyran de l’année est vêtu d’un manteau où s’im- 
prime la morne couleur dont il flétrit U végétation. 
Ce manteau lui sert d’ornement , et loi couvre à peine 
les épaules. Ses bras robustes , ses cuisses et ses jam- 
bes nerveuses et à découvert, décèlent sa force in- 
domptable. Ses cheveux, sa barbe et ses sourcils , 
semblables aux pics des glaces éternelles des Alpes 
ou des Pyrénées , hérissent son aspect farouche. Les 
brouillards'et les noirs orages s’engendrent de sa tète 
menaçante; ils siègent sur son front tristement baissé 
vers la terre , qu’il glace de ses sombres regards. Une 
couronne de branches mortes, monument de son 
triomphe sur l'Été , ceint sa tête : quelques feuilles 
desséchées y tiennent encore; d'autres s’en détachent, 
et vont à ‘ses pieds joncher la neige. Mais les lois puis- 
santes de la nature ne permettent point à l’Hiver 
d'outrager toutes ses productions; il les respecte en- 
core ; et, pour preuve de son obéissance aux immua- 
bles volontés de la Déesse , il a joint à son lugubre 
diadème quelques tiges de ces arbres toujours ver- 
doyants, dont il accroît et rehausse encore, pour lui 
plaire , la sombre et majestueuse beauté (i). 

Girodet-T ntosotc. 

(i) Voyez, dan» la prose et le» ver», Deacriptlon* ou Ta- 
bleaux de» différente* taisons. 
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La vertu, d'un cœur noble «M la marque certaine. 

Boni al. Satin K. 


PRÉCEPTES DU GENRE. 

EXCEL LE AC. F. DE LA MORALE, SEULE ÉTUDE 

DIGUE DU SAGE, OU DIFFÉRENCE DE LA 

MORALE PHILOSOPHIQUE ET DF. LA PHILO- 
SOPHIE RELIGIEUSE. 

La morale est la partie essentielle de la philoso- 
phie, la seule même qui soit digne de ce beau nom, 
d'amour de la sagesse; car le sage n’est pas celui qui 
cherche à pénétrer les mystères de la nature , à re- 
monter des effets aux causes et a soumettre à ses cal- 
culs l’ordre et le cours de l'univers. Le bon Socrate 
déclaroit qu’il ne savoit rien de tout cela. C’étoit lui 
cependant que l’oracle proclamoit sage , parce qu’il 
bornoit son étude à ce que l’oracle lui-même recom- 
mandoit à l’homme de connoltre avant tout : Nosce 
te ipsum. 

C’est dans cette étude de soi-même, dans cette 
science de l'homme, négligée jusqu'à Socrate, et de- 
puis cultivée avec beaucoup de soin , que se renferme 
la morale. Mais celte science , comme bien d’autres , 
a été oiseuse et frivole, tant qu’elle ne s'est occupée 
que de vaines spéculations. Une science peut être 
curieuse , sans être utile ; mais elle n’a d’utilité réelle , 
qu’autant que de sa théorie résultent les moyens et 
lej régies d'un art dont elle éclaire la pratique; c'est 
l'usage qui en fait le prix. 

Ainsi, l'astronomie est utile à l'agriculture et à 
la navigation ; la géométrie aux mécaniques; la chi- 
mie à l'art de guérir et à celui de foudre les mé- 
taux, etc. 

La morale n'est donc une science utile qu'autant 
qu’elle est réduite en art. Cet art , qui est celui de 

I ,e PART. 


bien vivre avec soi et avec ses semblables , et d’être 
bon pour être heureux, cet art, borné aux seuls in- 
térêts de la vie, fait la morale philosophique. Les 
épicuriens n'en cqpnoissoient point d'autre. Les ma- 
térialistes modernes U terminent au même but. Mais 
non-seulement elle est étroite et futile dans son objet , 
elle est encore incertaine et variable dans ses princi- 
pes; car, en faisant ^gpendre le devoir d’être bon du 
désir d'être heureux durant le court espace de la vie , 
ils rendent cette règle variable et flexible au gré des 
affections , des inclinations , des passions , des hu- 
meurs et des fantaisies, qui changent et déplacent 
l’objet du bonheur. L’homme , qui ne se croit obligé 
d’être bon que pour être heureux dans ce monde, 
selon ses goûts et ses caprices , changera de moyens , 
s'il croit aller plus sûrement À son but par une autre 
route, et sera vicieux et méchant par principe, s’il 
croit , ou le vice, ou le crime plus convenable à son 
bonheur. C’est oe qui rend si dangereuse la morale 
philosophique (i). 

La morale religieuse a infiniment plus d'élévation , 
d’étendue et de consistance. On la définit la science 
de vivre pour l’éternité. Or, vivre pour l’éternité , c’est 
bien aussi vivre pour soi; c’est bien , par excellence, 
l’art d'être bon pour être heureux-, mais ce n’est là 
ni une bonté de convenance, ni un bonheur de fan- 
taisie. La volonté divine devient la régie unique des 
volontés humaines, et les petits intérêts du présent 
disparoissent devant l’invariable intérêt du grand 
avenir. 

Ainsi , dans la morale religieuse , le principe , la 

(t) Parmi les ancien», le» idée» du bien el du mal rarioienl 
d’une écolo à l’autre. Au Portique, Yhonntte el V utile n’é- 
toient qtl'un, il» ctoient deux à l’Académie. 

i5. 
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fin , le moyen , tout est fixe , tout est constant ; le 
but en est marqué , la route en est tracée : il ne s'agit 
pour l'homme que de bien savoir à quelles conditions 
le bonheur lui est promis , et quelle est la bonté dont 
il sera la récompense. 

Je sais qu'on donne à la morale un objet plus su- 
blime encore, celui de conformer l'existence de 
l'homme à la volonté de son Dieu, dans l'intention 
unique et pure de lui plaire en lui obéissant, et de 
lui faire de la vie, et de tous les dons qu'il a reçus 
de lui , un hommage perpétuel de reconnoissance et 
d'amour. 

Rien de plus louable , sans doute, et la morale des 
stoïciens s'attribuoit aussi la pureté de cette morale 
ascétique, en ne laissant au cœur humain, dans la 
vertu, d’autre intérêt que la vertu même. Mais, comme 
on risque de faire évanouir ce qu'on veut trop subti- 
liser, je crois ce désintéressement absolu trop exalté 
pour une morale usuelle. Puisque Dieu a donné à 
l'homme le soin de son salut, il veut donc bien que 
son salut le louclfe ; puisqu'il lui a donné l'espérance , 
et lui en a fait une vertu , il veut donc bien qu'elle 
l'anime , et que ses promesses tempèrent ce qu'il peut 
y avoir de pénible et de rigoureux dans sa loi. * 

« Il est indubitable, dit Pascal, que l’ame est mor- 
telle ou immortelle; cela doit mettre une différence 
entière dans la morale; et cependant les philosophes 
ont conduit la morale indépendamment dé cela. Quel 
aveuglement! » 

Pascal fait donc lui-même de la morale un calcul 
d'intérêt , dont l'alternative est pour l’homme l'anéan- 
tissement ou une éternelle existence. 

Je m'en tiens là, et je définis la morale la science 
de la vie t en vue de l'éternité. 

Cette science , mise en pratique , sera donc l'art de 
s'assurer le bonheur pur et plein qui attend l'homme 
au-delà de la vie, sans toutefois renoncer au soin de 
se procurer dans la vie les lueurs de cette félicité, 
qui, sur ce passage rapide, sont comme de pâles 
éclairs échappés du sein des nuages. 

Marmoktel. Morale. 

EXISTENCE DF. DIE (T. 

Qu’est- il besoin de nouvelles recherches et de 
spéculations pénibles pour connoitre ce qu’est Dieu? 
Nous n’avons qu'à lever les yeux en haut , nous 
voyons l'immensité des cieux qui sont l'ouvrage de 
ses mains, ces grands corps de lumière qui roulent si 
régulièrement et si majestueusement sur nos tètes, et 
auprès desquels la terre n'est qu’un atome imper- 
ceptible. Quelle magnificence! Qui a dit au soleil : 
k Sortez du néant, et présidez au jour? » Et à la 
lune : « Paraissez, et soyez le flambeau de la nuit? n 
Qui a donné l’ètrc et le nom à cette multitude d'étoiles 
qui décorent avec tant de splendeur le firmament, et 
qui sont autant de soleils immenses , attachés chacun 
à une espèce de monde nouveau qu'ils éclairent? Quel 


est l'ouvrier dont la toute-puissance a pu opérer cea 
merveilles, où tout l'orgueil de la raison éblouie se 
perd et se confond ? Quel autre que le souverain 
Créateur de l’univers pourrait les avoir opérées? Se- 
roient-elles sorties d'eiles-mèmes du sein du hasard 
et du néant ? Et l'impie sera-t-il assez désespéré pour 
attribuer à ce qui n'est pas , une toute-puissance 
qu’il ose refuser à celui qui est essentiellement, et 
par qui tout a été fait ? 

Les peuples les plus grossiers et les plus barbares 
entendent le langage des cieux. Dieu les a établis sur 
nos tètes comme des hérauts célestes qui ne ressent 
d’annoncer à. tout l'univers sa grandeur : leur silence 
majestueux parle la langue de tous les hommes et de 
«toutes les nations ; c'est une voix entendue partout où 
la terre nourrit des habitants. Qu’on parcoure jus- 
qu’aux extrémités les plus reculées de la terre et les 
plus désertes, nul lieu dans l'univers, quelque caché 
qu’il soit au reste des hommes , ne peut se dérober à 
l’éclat de cette puissance qui brille au-dessus de 
nous dans les globes lumineux qui décorent le firma- 
ment. 

Voilà le premier livre que Dieu a montré aux hom- 
mes pour leur apprendre ce qu’il étoit ; c’est là où ils 
étudièrent d'abord ce qu’il vouloit leur manifester de 
ses perfections infinies : c’est à la vue de ces grands 
objets que, frappés d’admiration et d’une crainte 
respectueuse , ils se prosternoient pour en adorer 
l'auteur tout-puissant. Il ne leur falloit pas des pro- 
phètes pour les instruire de ce qu’ils dévoient à la 
majesté suprême ; la structure admirable des cieux et 
de l'univers le leur apprenoit assez. Ils laissèrent cette 
religion simple et pure à leurs enfants; mais ce pré- 
cieux dépùt se corrompit entre leurs mains. A force 
d'admirer la beauté et l'éclat des ouvrages de Dieu , 
ils les prirent pour Dieu même : les astres , qui ne 
paroissoientque pour annoncer sa gloire aux hommes, 
devinrent eux-mêmes leurs divinités. Insensés ! ils 
offrirent des vœux et des hommages au soleil et à la 
lune , et à toute la miiioe du ciel , qui ne pouvoient ni 
les entendre ni les recevoir ! La beauté de ces ouvra- 
ges fit oublier aux hommes ce qu'ils dévoient à leur 
auteur (i). Massillon. 

MÊME SUJET. 

DE LÀ TERRE. 

Q ci est-ée qui a suspendu ce globe de la terre , (fui 
est immobile? qui est-ce qui en a posé les fonde- 
ments? Rien n'est, ce semble, plus vil qu'elle; les 
plus malheureux la foulent aux pieds; mais c'est pour- 
tant pour la posséder qu'on donne les plus grands 
trésors. Si elle étoit plus dure, l'homme ne pourrait 
en ouvrir le sein pour la cultiver ; si elle étoit moins 
dure , elle ne pourrait le porter; il enfoncerait par- 

(i) Voye» en rer«. , 
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tout , comme il enfonce dans le sable ou dans un 
bourbier. C’est du sein inépuisable de la terre que sort 
tout ce qu'il y a de plus précieux. 

Cette masse informe, vile et grossière, prend toutes 
les formes les plus diverses, et elle seule donne tour à 
tour tous les biens que nous lui demandons. Cette boue 
si sale se transforme en mille beaux objets qui char- 
ment les yeux. En une seule année elle devient bran- 
ches , boutons , feuilles , fleurs < fruits et semences, 
pour renouveler ses libéralités en faveur des hommes ; 
rien ne l'épuise. Plus on déchire ses entrailles , plus 
elle est libérale. Après tant de siècles , pendant les- 
quels tout est sorti d’elle , elle n'est point encore 
usée. Elle ne ressent aucune vieillesse; ses entrailles 
sont encore pleines des mêmes trésors. Mille géné- 
rations ont passé dans son sein. Xout vieillit, excepté 
elle seule; elle rajeunit chaque année au printemps. 

Elle ne manque point aux hommes ; mais les hom- 
mes insensés se manquent à eux-mêmes, en négligeant 
de la cultiver. Cesl par leur paresse et par leurs dé- 
sordres qu'ils laissent croître les ronces et les épiucs , 
en la place des vendanges et des moissons. Ils se dis- 
putent un bien qu'ils laissent perdre. Les conquérants 
laissent en friche la terre , pour la possession de 
laquelle ils ont fait périr tant de milliers d'hommes , 
et ont passé leur vie dans une terrible agitation. Les 
hommes ont devant eux des terres immenses qui sont 
vides et incultes; et ils renversent le genre humain 
pour un coin de cette terre si négligée. La terre , si 
elle étoil bien cultivée , nourriroit cent fois plus 
d'hommes qu'elle u'en nourrit. L'inégalité même des 
terroirs, qui paroit d'abord un défaut , se tourne en 
ornement et en utilité. Les montagnes se sont éle- 
vées , et les vallons sont descendus en la place que le 
Seigneur leur a marquée. 

Ces diverses terres , suivant les divers aspects du 
soleil , ont leurs avantages. Dans ces profondes val- 
lées on voit croître l’herbe fraiche pour nourrir les 
troupeaux. Auprès d'elles s'ouvrent de vastes cam- 
pagnes revêtues de riches moissons. Ici , des coteaux 
a’élévent comme un amphithéâtre , et sont couronnés 
de vignobles et d’arbres fruitiers. Là , de hautes 
montagnes vont porter leur front glacé jusque dans 
les nues, et les torrents qui en tombent sont les sour- 
ces des rivières. Les rochers qui montrent leur cime 
escarpée soutiennent 1a terre des montagnes, comme 
les os du corps humain en soutiennent les chairs. 
Cette variété fait le charme des paysages ; en même 
temps elle satisfait aux divers besoins des peuples : il 
n'y a point de terroir si ingrat qui n'ait quelque pro- 
priété. 

dh l'eau. 

Regardons maintenant ce que l'on appelle l'eau ; 
c'est un corps liquide, clair et transparent : d'un 
côté, il coule, il échappe, il s'enfuit; de l'autre, 
il prend toutes les formes des corps qui l'environ* 


nent, n'en ayant aucune par lui-même. Si l'eau étoit 
un peu plus raréfiée, elle deviendrait une espèce d'air, 
toute la face de la terre seroit sèche et stérile, il n'y 
auroit que des animaux volatiles ; nulle espèce d’ani- 
maux ne pourroit nager , nul poisson ne pourroit vi- 
vre; il n'y auroit aucun commerce par la navigation. 
Quelle main industrieuse a su épaissir l’eau en subti- 
lisant l’air , et distinguer si bien ces deux espèces de 
corps fluides ? Si l'eau étoit un peu plus raréfiée , elle 
ne pourroit plus soutenir ces prodigieux édifices flot- 
tants, qu’on nomme vaisseaux; les corps les moins' 
'pesants s'enfonceroient d'abord dans l'eau. Qui cst-ce 
qui a pris le soin de choisir une si juste configuration 
de parties et un degré si précis de mouvement, pour 
rendre l'eau si fluide, si insinuante, si propre à 
échapper, si incapable de toute consistance, et néan- 
moins si forte pour porter, et si impétueuse pour en- 
traîner les plus pesantes masses? 

Elle est docile : l'homme la mène comme un cava- 
lier mène son cheval , sur la pointe des racines; il la 
distribue comme il lui plait ; il l'élève sur des monta- 
gnes escarpées, et se sert de son poids pour lui faire 
faire des ebutes qui la font remonter autant qu'elle 
est descendue : mais l'homme qui mène les eaux aveo 
tant d'empire est à son tour mené psr elles. L'eau 
est une des plus grandes forces mouvantes que 
d’homme sache employer pour suppléer à ce qui lui 
manque dans les arts les plus nécessaires , par la pe- 
titesse et par la foiblesse de son corps ; mais ces eaux 
qui , nonobstant leur fluidité , sont des masses pesan- 
tes , ne laissent pas de s'élever au-dessus de nos tètes, 
et d’y demeurer long-temps suspendues. 

Voyez-vous ces nuages qui volent comme sur les 
ailes des vents? S'ils toniboient tout à coup par de 
grosses colonnes d’eau rapides comme des torrents, 
ils submergeroient et détruiroient tout dans l'endroit 
de leur chute, et le reste des terres demeureroit aride. 
Quelle main les tient dans ces réservoirs suspendus, et 
ne leur permet de tomber que goutte à goutte, comme 
si on les disfilloit par un arrosoir? D'où vient qu’en 
certains pays chauds , où il ne pleut presque jamais, 
les rosées de la nuit sont si abondantes qu'elles sup- 
pléent au défaut de la pluie, et qu’en d'autres pays, 
tels que les bords du Nil ou du Gange, l’inondation 
des fleuves j en certaines saisons, pourvoit à point 
nommé au besoin des peuples pour arroser les terres ? 
Peut-on s'imaginer des mesures mieux prises pour 
rendre les pays fertiles ? 

Ainsi l'eau désaltère non-seulement les hommes, 
mats encore les campagnes arides; et celui qui nous a 
donné ce corps fluide l'a distribué avec soin sur la 
terre , comme les canaux d'un jardin. Les eaux tom- 
bent des hautes montagnes, où leurs réservoirs sont 
placés; elles s’assemblent en gros ruisseaux dans les 
vallées; les rivières serpentent dans les vastes cam- 
pagnes, pour les mieux arroser; elles vont enfin se 
précipiter dans la mer , pour en faire le centre du 
commerce à toutes les nations. 
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Cet océan, qui semble mis au milieu des terres 
pour en faire une étemelle séparation , est au con- 
traire le rendez-vous de tous les peuples, qui ne 
pourraient aller par terre d'un bout du monde à 
l'autre, qu'avec des fatigues, des longueurs et des 
dangers incroyables. C’est par ce chemin sans tra- 
ces , au travers des abîmes , que l'ancien monde donne 
la main au nouveau , et que le nouveau prête à l'an- 
cien tant de commodités et de richesses. Les eaux , 
distribuées avec taut d'art , font une circulation dans 
laterre comme le sang circule dans le corps humain. 

Mais , outre cette circulation perpétuelle de l'eau , 
il y a encore le flux et reflux de la mer. Ne cher- 
chons point les causes de cet effet si mystérieux : 
ce qui est certain , c'est que la mer vous porte et 
reporte précisément aux mêmes lieux , à certaines 
heures. Qui est-ce qui la fait se retirer , et puis re- 
venir sur ses pas avec tant de régularité? Un peu 
plus, un peu moins de mouvement dans cette masse 
fluide , déconcerterait toute la nature. Un peu plus 
de mouvement dans les eaux qui remontent inon- 
derait des royaumes entiers. Qui est-ce qui a su 
prendre des mesures si justes dans des corps im- 
menses? Qui est-ce qui a su éviter le trop et le trop 
peu? Quel doigt a marqué à la mer la borne im- 
mobile qu'elle doit respecter dans la suite de tous 
les siècles , en lui disant : « Là , vous viendrez briseç 
l'orgueil de vos vagues ? » 

Mais c es eaux si coulantes deviennent, tout à coup, 
pendant l'hiver , dures comme des rochers. Les som- 
mets des hautes montagnes ont même, en tout temps, 
des glaces et des neiges , qui sont la source des ri- 
vières , et qui, abreuvant les pâturages, les rendent 
plus fertiles. Ici, les eaux sont douces, pour désal- 
térer l'homme; là, elles ont un sel qui assaisonne 
et rend incorruptibles nos aliments. Enfin , si je lève 
la tête , j’aperçois , dans les nues qui voient au-dessus 
de nous, des especes de mers suspendues , pour tem- 
pérer l'air, pour arrêter les rayons enflammés du 
soleil, et pour arroser la terre quand elle est trop 
sèche. Quelle main a pu suspendre sur nos têtes ces 
grands réservoirs d'eau ? Quelle main prend soin de 
ne les jamais laisser tomber que par des pluies modé- 
rées? 

de l'air. 

Après avoir considéré les eaux, appliquons-nous 
à examiner d'autres masses encore plus étendues. 
Voyez-vous ce qu'on nomme l’air? C'est un corps si 
pur , si subtil et si transparent , que les rayons des 
astres, situés dans une distance presque infinie de 
uous, le percent tout entier, sans peine et en un seul 
instant , pour venir éclairer nos yeux. Un peu moins 
de subtilité dans ce corps fluide nous aurait dérolté 
le jour, et ne nous aurait laissé tout au plus qu'une 
lumière sombre et confuse , comme quand l'air est 
plein de brouillards épais. Nous vivons plongés dans 


des abîmes d'air, comme les poissons dans des abîmes 
d'eau. De même que l’eau , si elle se subtiiisoit , de- 
viendrait une espèce d'air qui ferait mourir les pois- 
sons , l’air , de son càté , nous ôterait la respiration , 
s'il devenoit plus épais et plus humide. Alors nous 
nous noierions dans les flots de cet air épaissi, comme 
un animal terrestre se noie dans la mer. 

Qui est-ce qui a purifié , avec tant de justesse, cet 
air que nous respirons? S'il étoit plus épais, il nous 
suffoquerait ; comme , s'il éloit plus subtil , il n'auroit 
pas cette douceur qui fait une nourriture continuelle 
du dedans de l'homme. Nous éprouverions partout ce 
qu'ou éprouve sur le sommet des montagnes les plus 
hautes, où la subtilité de l'air ne fournit rien d'assez 
humide et d’assez nourrissant pour les poumons. Mais 
quelle puissance invisible excite et apaise si soudai- 
nement les tempêtes de ce grand corps fluide? Celles 
de la mer n'en sont que les suites. De quel trésor sont 
tirés les vents, qui purifient l'air, qui attiédissent les 
saisons brûlantes , qui tempèrent la rigueur des hi- 
vers , et qui changent en un instant la face du ciel ? 
Sur les ailes de ces vents , volent les nuées d'un bout 
de l'horizon à l’autre. On sait que certains vents ré- 
gnent en certaines mers, dans des saisons précises; 
ils durent un temps réglé , et il leur en succède d'au- 
tres, comme tout exprès, pour rendre les naviga- 
tions commodes et régulières. Pourvu que les hommes 
soient patients et aussi ponctuels que les vents, ils 
feront sans peine les plus longues navigations. 

DU FEU. 

. Votez-vous ce feu qui parait allumé dans les as- 
tres, et qui répand partout sa lumière ? Voyez-vous 
cette flamme que certaines montagnes vomissent , et 
que la terre nourrit de soufre dans ses entrailles? Ce 
même feu demeure paisiblement caché dans les veines 
des cailloux, et il y attend à éclater, jusqu’à ce que 
le choc d’un autre corps l'excite , pour ébranler les 
villes et les montagnes. L’homme a su l'allumer et 
l'attacher à tous ses usages , pour plier les plus durs 
métaux, et pour nourrir avec du bois, jusque dans 
les climats les plus glacés, une flamme qui lui tienne 
lieu du soleil , quand le soleil s'éloigne de lui. Cette 
flamme se glisse subtilement dans toutes les semences. 
Elle est comme l'amc de tout ce qui vit , elle con- 
sume tout ce qui est impur , et renouvelle ce qu'elle a 
purifié. Le feu prête sa force aux hommes trop foi- 
bles , il enlève tout à coup les édifices et les rochers. 
Mais veut-on le borner à un usage plus modéré , il 
réchauffe l'homme, il cuit les aliments. Les anciens , 
admirant le feu , ont cru que c'éloit un trésor céleste 
que l'homme avoit dérobé aux Dieux (i). * 

Fésklok. Existence de Dieu. 

(i) Vote* plu» haut le Culte du *Vu. 
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LA CRÉATION. 

Qci a formé tant de genres d'animaux, et tant 
d'espèces subordonnées à ces genres, toutes ces pro- 
priétés, tous ces mouvements, toutes ces adresses, tous 
ces aliments , toutes ces forces diverses , toutes ces 
images de vertus, de pénétration, de sagacité et de 
violence? Qui a fait marcher, ramper, glisser les 
animaux ? Qui a donné aux oiseaux et aux poissons 
ces rames naturelles qui leur font fendre les eaux et 
l'air? Ce qui peut-être a donné lieu à leur créateur de 
les produire ensemble, comme animaux d'un dessin à 
peu prés semblable ; le vol des oiseaux paroissant 
être une espèce de faculté de nager dans une matière 
plus subtile , comme la faculté de nager dans les pois- 
sons est une espèce de vol dans une liqueur plus 
épaisse. Le même auteur a fait ces convenances et 
ces différences; celui qui a donné aux poissons leur 
tristesse, et, pour ainsi dire, leur morne silence, 
a donné aux oiseaux leurs chants si divers, et leur 
a mis dans l'estomac et dans le gosier une espèce de 
lyre et de guitare, pour annoncer, chacun à leur 
mode, les beautés de leur créateur. Qui n'admireroit 
les richesses de sa providence , qui fait trouver à 
chaque animal jusqu'à une mouche, jusqu'à un ver 
sa nourriture convenable ? En sorte que la disette ne 
se trouve dans aucune partie de sa famille ; mais , au 
contraire, que l'abondance y régne partout, excepté 
maintenant parmi les hommes , depuis que le péché 
a introduit la cupidité et l'avarice. 

Boxsubt. Elévations. 

% 

LA VERDURE. 

À cette seule parole : Que la terre produise de 
l'herbe verte : une surface sèche et stérile devient 
tout d*un coup un paysage diversifié de prairies, de 
riches vallons , d'agréables collines, de montagnes 
couvertes de forêts , semé de fleurs de toute espèce, 
chargé de fruits de tout genre et de toute sorte de 
goûts. 

Mais ne nous livrons pas si fort à la nouveauté et 
à 1a surprise d'un- tel spectacle , que nous devenions 
incapables de l'examiner. 

La première chose qui me frappe est le choix que 
Dieu a fait de la couleur générale , qui embellit toutes 
les plantes qu'il vient de produire; le ver naissant, 
dont il les a revêtues , a une telle proportion avec les 
yeux , qu'on voit bien que c'est la même main qui a 
coloré la nature, et qui a formé l'homme pour en être 
spectateur. S'il eut teint en blanc ou en rouge toutes 
les campagnes, qui auroit pu en soutenir l'éclat ou 
la dureté? S’il les eut obscurcies par des couleurs plus 
sombres , qui auroit pu faire ses délices d'une vue si 
triste et si lugubre ? Une agréable verdure tient le 
milieu entre ces deux extrémités , et elle a un tel rap- 
port avec U structure de l'oeil , qu'elle le délasse au 
lieu de le tendre, et qu'elle le soutient et le nourrit 
au lieu de l'épuiser. 


Mais ce que je croyois d’abord n'étre qu'une cou- 
leur est une diversité de teintures qui m'étonne. 
C'est du vert partout, mais ce n'est nulle part le 
même. Aucune plante n'est colorée comme une autre : 
je les approche , je les compare , et je trouve, en les 
comparant , que 1a différence est sensible. Cette sur- 
prenante variété, qu'aucun art ne peut imiter , se di- 
versifie encore dans chaque plante , qui , dans son ori- 
gine , dans son progrès , dans sa maturité , est d'une 
espèce de vert différent. Et je suis moins surpris , 
après cette observation qui augmente mon admiration, 
que les nuances innombrables d’une même couleur 
m’attirent toujours, et ne me rassasient jamais. 

Duguet et d’Asfeld. L'Ouvrage 
des six jours , III e j. , 1 I e p. 

L 'ÊTRE-SUPRÊME. 

L’Être divin est réellement le seul être positif qui 
mérite cette dénomination. 11 est seul , et seul il vit , 
parce que son existence et sa vie ne sont point des 
accidents. Il est TÉtre unique, Il est I'Étre des 
êtres. Il n’y a point , il ne sauroit y avoir d 'être hors 
de lui , parce que les seules qualités positives qu'il 
nous soit donné de connoitrc , prennent leur source 
en Lui. Le bon , le beau , le juste , l'honnête éma- 
nent de sou sein, et font partie de son essence; le 
mauvais , le difforme , l'injuste , le déshonnête sont 
ses négations. Il est I'Être nécessaire; car sans Lui 
les mondes eussent éternellement dormi dans le néant. 
Ce globe qui me porte me montre mille formes chan- 
geantes; l'organisation des végétaux, le mouvement 
des fluides, les diverses configurations des solides, 
et le mélange des uns et des autres , lui prêtent une 
apparence de féerie. Les animaux le parcourent en 
tous sens comme des ombres fugitives ; l'homme lui- 
même vient en tremblant hasarder quelques pas sur 
ce théâtre d'illusions. 11 y commence un rôle qu'il doit 
continuer ailleurs. Comme je l'ai déjà dit, partout 
Y être m'échappe , et je ne vois que Dieu qui en mé- 
rite le titre, parce que seul II en possède les attri- 
buts. Je ne saurois rien expliquer sans Lui. La gra- 
vitation des solides , la végétation de la plante , 
i'assiuwlatio» des sucs dans les corps animés, la sensi- 
bilité qui naît du jeu de leurs organes, les perceptions 
qu'elles laissent dans le cerveau , les relations qui 
en résultent , la moralité qui s'attache à celle-ci , tous 
ces phénomènes , dis-je, me confondent, me tour- 
mentent , me désolent où il n'est pas ; tout se déve- 
loppe , s'explique et marche avec ordre dés que l'on 
fait intervenir sa présence. Je dirai donc de Lui , et 
je dirai de Lui seul , qu'lL est. 
t Ké&atry. Inductions morales et physiologiques. 

LE SENTIMENT DE LA DIVINITE. 

Avec le sentiment de la Divinité , tout est grand, 
noble , invincible dans la vie la plus étroite; sans lui , 
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tout est 'faible, déplaisant et amer au sein même 
des grandeurs. Ce fut lui qui donna l’empire à Sparte 
et à Rome, en montrant à leurs habitants vertueux 
et pauvres les Dieux pour protecteurs et pour conci- 
toyens. Ce fut sa destruction qui les livra riches et 
vicieux à l’esclavage , lorsqu'ils ne virent plus d’au- 
tres Dieux dans l’univers que l’or et les voluptés. 
L'homme a beau s’environner des biens de la fortune , 
dès que ce sentiment disparoit de son coeur, l’ennui 
•’cn empare. Si son absence se prolonge , il tombe 
dans la tristesse , ensuite dans une noire mélancolie , 
et enfin dans le désespoir. Si cet état d'anxiété est 
constant , il se donne la mort. L'homme est le seul 
être sensible qui se détruise lui-même dans un état 
de liberté. La vie humaine , avec ses pompes et ses 
délices , cesse de lui paroi tre une vie quand elle cesse 
de lui paroitre immortelle et divine. 

Quel que soit le désordre de nos sociétés , cet ins- 
tinct céleste se plait toujours avec les enfants des 
hommes. 11 inspire les hommes de génie en se mon- 
trant à eux sous les attributs éternels. 11 présente au 
géomètre les progressions ineffables de l'infini , au 
musicien des harmonies ravissantes , à l'historien les 
ombres immortelles des hommes vertueux. Il élève 
un Parnasse au poète, et un Olympe au héros. Il 
luit sur les jours infortunés du peuple. Il fait soupirer, 
au milieu du luxe de Paris , le pauvre habitant de la 
Savoie , après les saints couverts de neige de ses mon- 
tagnes. Il erre sur les vastes mers, et rappelle des 
doux climats de l'Inde le matelot européen aux ri- 
vages orageux de l'Occident. 11 donne une patrie à 
des malheureux , et des regrets à ceux qui n’ont rien 
perdu. Il couvre nos berceaux des charmes de l’inno- 
cence, et les tombeaux de nos pères des espérances 
de l’immortalité. 11 repose au milieu des villes tumul- 
tueuses , sur les palais des grands Rois , et sur les 
temples augustes de la Religion. 

Souvent il se fixe dans les déserts , et attire sur 
des rochers les respects de l'univers. C’est ainsi qu’il 
vous a couvertes de majesté , ruines de la Grèce et 
de Rome, et vous aussi , mystérieuses pyramides de 
l'Égypte ! C’est lui que nous cherchons sans cesse au 
milieu de nos occupations inquiètes; mais, dès qu'il 
se montre à nous dans quelque acte inopiné de vertu , 
ou dans quelqu'un de ces événements qu'on nomme 
des coups du ciel , ou dans quelques-unes dcccsémo- 
tîons sublimes indéfinissables , qu’on appelle par 
excellence des traits de sentiment , son premier effet 
est de produire en nous un mouvement de joie très- 
vif, et le second, de nous faire verser des larmes. 
Notre arne , frappée de celte lueur divine , se réjouit 
à la fois d'entrevoir la céleste patrie , et s'afflige d’en 
être exilée. Berkardih de Saiht-Pierre. 

Études de la Nature. 


L’ATHÉISME. 

Otez aux hommes l'opinion d’un Dieu rémunéra- 
teur et vengeur, Sylla et Marius se baignent alors 
avec délices dans le sang de leurs concitoyens : 
Auguste, Antoine et Lépide surpassent les fureurs 
de Sylla; Néron ordonne de sang-froid le meurtre 
de sa mère : il est certain que la doctrine d'un Dieu 
vengeur étoit alors éteinte chez les Romains. L’athée , 
fourbe , ingrat, calomniateur, brigand , sanguinaire, 
raisonne et agit conséquemment , s'il est sur de l'im- 
punité de la part des hommes; car s'il n'y a pas de 
Dieu , ce monstre est son Dieu à lui-même ; il s’im- 
mole tout ce qu’il désire, ou tout ce qui lui fait 
obstacle; les prières les plus tendres, les meilleurs 
raisonnements ne peuvent pas plus sur lui que sur un 
loup affamé. 

Une société particulière d'athées qui ne se disputent 
rien , et qui perdent doucement leurs jours dans les 
amusements de la volupté , peut durer quelque temps 
sans trouble; mais, si le monde étoit gouverné par 
des athées, il vaudroit autant être sous le joug immé- 
diat de ces êtres informes qu'on nous peint acharnés 
contre leurs victimes. Voltaire. 

DIEU ET LE KOI. 

Craignez Dieu; honorez le Roi. Dieu et le Roi ï 
Voici, mes frères, les deux plus grands objets du 
monde. Dieu ne voit rien au-dessus de lui dans l'in- 
finité de son être; le Monarque ne commit rien au- 
dessus de lui dans la souveraineté de sa puissance : 
il semble que ces deux incomparables objets se tou- 
chent , se tiennent , se répondent si bien qu’on ne peut 
songer à l’un sans penser à l’autre ; car Dieu est le 
Monarque , et le Monarque est Dieu dans son espèce. 
J'ai dit : Vous êtes des Dieux; Dieu est le Roi du 
ciel, et le Roi en quelque sorte de la terre; et il est 
certain que Dieu n’a point de plus belles , ni de plus 
vives images que ces Rois , si majestueux , qui tien- 
nent ici-bas sa place parmi les hommes; sa puissance 
reluit visiblement dans cette autorité souveraine qu’ils 
exercent sur leurs peuples; sa sagesse, dans 1a pru- 
dence et les lumières de leur conseil ; sa justice, dans 
l'équité de leurs lois; sa vengeance , dans la terreur de 
leurs armes; sa grandeur, dans l'étendue de leur do- 
mination ; sa gloire , dans la pompe et la magnificence 
de leur Cour; et son infinité, qui contient éminem- 
ment en soi toutes les perfections des créatures, se 
remarque avec éclat dans leur dignité Royale , qui 
renferme en elle-même toutes les charges de leur Em- 
pire. En effet , un Monarque est général dans ses 
armées, juge dans ses tribunaux, magistrat dans ses 
villes , gouverneur dans ses provinces , maitre et père 
dans toutes les familles de son obéissance ; il est tout 
lui seul , et l’on peut dire que les officiers de son 
Royaume ne sont que ses yeux , ses oreilles , ses 
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main» et ses bras , qui agissent pour lui et par lui , et 
qui sont animés de son esprit. 

Dubosc. Sermon sur les Jeux Souverains. 

LA LOI DES SOUVERAINS OU LE ROI, L’HOMME 
DES PEUPLES. 

L'amoür du peuple , le bien public, l'intérêt géné- 
ral de la société est la loi immuable et universelle des 
Souverains. Cette loi est antérieure à tout contrat : 
elle est fondée sur la nature même ; elle est la source 
et la régie sûre de toutes les autres lois. Celui qui 
gouverne doit être le premier et le.plus obéissant à 
cette loi primitive; il peut tout sur les peuples; mais 
cette loi doit pouvoir tout sur lui : le père commun de 
la grande famille ne lui a confié ses enfants que pour 
les rendre heureux. Il veut qu'un seul homme serve 
par sa sagesse à la félicité de tant d'hommes , et non 
que tant d'hommes servent par leur misère à flatter 
l'orgueil d’un seul. Ce n’est point pour lui-même que 
Dieu l’a fait Boi : il ne l'est que pour être l'homme 
des peuples... Le despotisme tyrannique des Souve- 
rains est un attentat sur les droits de la fraternité 
humaine; c'est renverser la grande et sage loi de la 
nature , loi dont ils ne doivent être que les conserva- 
teurs... Le pouvoir sans bornes est une frénésie qui 
ruine leur propre autorité... On peut , en conservant 
la subordination des rangs , concilier la liberté du 
peuple avec l'obéissance due aux Souverains, et ren- 
dre les hommes tout ensemble bons citoyens et fidèles 
sujets , soumis sans être esclaves , et libres sans être 
effrénés. L'amour de l'ordre est la source de toutes 
les vertus politiques, aussi bien que de toutes les 
vertus divines. FéwéLow. La direction pour la con- 
science d’un Roi. 

L’HOMME, OU LE CORPS ET L’ESPRIT. 

Les êtres qu'une volonté toute-puissante fit sortir 
du néant forment comme deux mondes opposés dans 
un seul univers , le monde des corps et le monde des 
esprits. 

L’un s'ignore , l'autre se connoit. L'un est soumis 
à des lois qui lui sont imposées , et qu'il ne peut trans- 
gresser ; l’autre s'impose à lui-mème des lois, il se 
régit par des volontés libres. -» 

La terre que nous habitons , les astres qui nous 
éclairent , furent reçus dans le vaste sein d’une éten- 
due que rien 11e peut mesurer. 

Les destinées des esprits, au contraire, s’accom- 
plissent hors de toutes les étendues et de tous les 
espaces. 

Cependant , rien n'est isolé : tout se lie par des rap- 
ports, tout se tient. L'ail des intelligences pénétre 
dans les profondeurs de l'espace ; il admire les mer- 
veilles dont elles sont le théâtre , il s'élève jusqu'à 
celui qui ordonna qu'elles fussent. 

Qu'eut été l’univers privé de tout témoin? Tant de 


beautés , tant de magnificence devoient-elles être éter- 
nellement ignorées? Et si foutes les créatures avoient 
été insensibles, à qui les cieux auraient-ils raconté la 
gloire de leur auteur ? 

n Quand l'univers l'écraseroit , l'homme , dit Pas- 
cal , seroit encore plus noble que ce qui le tue , 
parce qu'il sait qu'il meurt ; et l'avantage que l’uni- 
vers a sur lui, l'univers n'en sait rien. » 

La dignité du sentiment qui respire dans cette pen- 
sée, la manière sublime dont elle est rendue , auroient 
dû faire taire toutes les critiques. Comment a-t-on 
pu dire que la raison étoit blessée de ce rapproche- 
ment entre une telle infinie grandeur et une telle in- 
finie petitesse? 

La raison dit impérieusement que celui qui meurt , 
mais qui sait qu'il meurt , appartient à un ordre plus 
élevé que l'être qui existe sans connoitre son existence, 
l’un fut-il un atome, l'autre un monde tout entier; 
l’un dût-il ne vivre qu’un instant , l’autre durer tou- 
jours. La raison dit que , après la vertu , le savoir 
est la source et la mesure de toute noblesse , et que 
le plus intelligent des cires en est aussi le plus noble. 
„ C'est donc parce qu’il pense , qu'il connott, et qu’il 
se connott , que l'homme tient le premier rang. Far 
son corps, il étoit sans doute une des œuvres les plus 
admirables de la Divinité j par son intelligence, il en 
est devenu l'image. 

La AüMiGUièRE. Leçons de Philosophie , t. 11. 

* TOUT HE MEURT PAS AVEC 1008. 

Si tout meurt avec le corps, il faut que l’univers 
prenne d'autres lois , d'autres mœurs , d’autres usages, 
et que tout change de face sur la terre. Si tout meurt 
avec le corps , les maximes de l'équité , de l’amitié , de 
l'honneur, de la bonne foi , de la reconnoissance, ne 
sont donc plus que des erreurs populaires , puisque 
nous ne devons rien à des hommes qui ne nous soi)t 
rien , auxquels aucun nœud commun de culte et d'es- 
pérance ne nous lie, qui vont demain retomber dans 
le néant , et qui ne sont déjà plus. Si tout meurt avec 
nous , les doux noms d'enfant , de père , d’ami , d'é- 
poux , sont donc des noms de théâtre , et de vains 
titres qui nous abusent, puisque l'amilié, celle même 
qui vient de la vertu , n'est plus un lien durable ; que 
nos pères qui nous ont précédés ne sont plus ; que 
nos enfants ne seront point nos successeurs; car le 
néant , tel que nous devons être un jour, n’a point de 
suite; que la société sacrée des noces n’est plus qu’une 
union brutale , d'où , par un assemblage bizarre et 
fortuit , sortent des êtres qui nous ressemblent, mais 
qui n’ont de commun avec nous que le néant. 

Que dirai-je encore? Si tout meurt avec nous, les 
annales domestiques, et la suite de nos ancêtres n'est 
donc plus qu’une suite de chimères , puisque nous 
n’avons point d'aïeux , et que nous n'aurons point de 
neveux. Les soins du nom et de la postérité sont donc 
frivoles; l'honneur qu'on rend à la mémoire des hoiu- 
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mes illustres , une erreur puérile , puisqu'il est ridi- 
cule d'honorer ce qui n’es) plus; la religion des tom- 
beaux, une illusion vulgaire; les cendres de nos pères 
et de nos amis , une vile poussière qu'il faut jeter au 
vent, et qui «'appartient à personne; les dernières 
intentions des mourants , si sacrées parmi les peuples 
les plus barbares , le dernier son d’une machine qui 
se dissout ; et , pour tout dire en un mot , si tout meurt 
avec nous, les lois sont donc une servitude insensée; 
les Rois et les Souverains, des fantômes que la foi- 
blesse des peuples a élevés; la justice, une usurpa- 
tion sur la liberté des hommes ; la loi des mariages , 
un vain scrupule; la pudeur, un préjugé; l'honneur 
et la probité , des chimères ; les incestes , les parri- 
cides , les perfidies noires , des jeux de la nature, et 
des noms que la politique des législateurs a inventés. 

Voilà où se réduit la philosophie sublime des impies; 
voilà cette force , cette raison , cette sagesse, qu'ils 
nous vantent éternellement. Convenez de leurs maxi- 
mes, et l'univers entier retombe dans un affreux 
chaos; et tout est confondu sur la terre ; et toutes les 
idées du vice et de la vertu sont renversées ; et les 
lois les plus inviolables de la société s'évanouissent; 
et la discipline des mœurs périt; et le gouvernement 
des États et des Empires n'a plus de règle; et toute 
l'harmonie du corps politique s'écroule; et le genre 
humain n'est plus qu'un assemblage d'insensés , de 
barbares, d'impudiques, de furieux, de fourbes, de 
dénaturés , qui n'ont plus d'autre loi que la force , 
plus d’autre freiu que leurs passions et la crainte ^e 
l'autorité, plus d’autre lien que l'irréligion et l'indé- 
pendance, plus d’autre Dieu qu’eux-mêmes. Voilà le 
monde des impies ; et , si ce plan affreux de républi- 
que vous plait, formez , si vous le pouvez, une so- 
ciété de ces hommes monstrueux. Tout ce qu'il nous 
reste à vous dire , c'est que vous êtes dignes d’y oc- 
cuper une place (i). i 

* Massillov. Mérité d'un avenir . 

MÊME SUJET. 

Ot« éprouve un sentiment douloureux quand on sait 
qu'il existe des hommes ennemis de toutes ces idées ; 
des hommes qui aiment mieux se rabaisser avec la 
nature entière , en attribuant son origine au hasard 
ou à une aveugle nécessité , que se résoudre à consi- 
dérer les facultés spirituelles dont ils jouissent comme 
une foible esquisse de la souveraine Intelligence. 
Ainsi , au lieu de se servir de leur esprit pour essayer 
de prêter de 1a force aux vérités consolantes , ou aux 
vraisemblances qui nous sont chères, ils s'appliquent 
au contraire à les combattre toutes , et cherchent à 
embarrasser, par des subtilités , les instructions qui 
tendent à fortifier les premiers penchants de notre 
nature : on les voit se matérialiser, pour ainsi dire, 
de leur propre choix, plutôt que de s'élever par les lu- 

(i) Voyez, en ver», même iajrl. 


miéres de leur génie, et de nous entraîner avec eux 
dans les routes du bonheur et de l’espérance : ils ne 
veulent de l'éternité que pour la poussière dont ils se 
disent émanés; ils n'en veulent point pour l'esprit et 
pour la pensée. 

Quel honneur cependant peut-il leur revenir de 
cette supériorité de vue dont ils se glorifient , si elle 
n’est que le résultat d’un accroissement semblable 
aux mouvements des plantes , et si nos facultés spi- 
rituelles , bien loin de se perdre , en quelque manière, 
dans l'intelligence infinie, bien loin de s’unir à quel- 
que grande destinée, sont intimement associées à cette 
frêle structure qui chancelle de toutes parts , et dont 
chaque jour, chaque instant expose la durée? Quel 
orgueil pourrions-nous tirer de ces facultés , si elles 
ne doivent nous servir qu'à décrire avec précision le 
cercle imperceptible du temps dans lequel nous de- 
vons vivre et mourir; si elles ne doivent nous servir 
qu'à nous élever au-dessus de nos égaux, pendant cet 
instant de vie qui va s'anéantir dans l’étendue des siè- 
cles , comme une vapeur légère dans l'immensité des 
airs! Ah! que parlerions-nous declat, de triomphe 
et d'élévation , quand nous renoncerions volontaire- 
ment à la grandeur de la plus belle origine ! nous se- 
rions fiers de la célébrité de notre pays , de l’honneur 
de notre famille , et la seule gloire que nous ne vou- 
drions pas partager, ce seroit celle de l'humanité en- 
tière , ce seroit celle qui appartient à la dignité de 
notre nature ! 

Necker. Importance des Opinion» religieuses . 

(.'IMMATÉRIALITÉ DE L'AME. 

Plus je rentre en moi , plus je me consulte , et 
plus je lis ces mots écrits dans mon ame . Soi» juste . 
et tu seras heureux! 11 n’en est rien pourtant , à con- 
sidérer l’état présent des choses : le méchant prospère , 
cl le juste reste opprimé. Voyez aussi quelle indi- 
gnation s'allume en nous quand cette attente est frus- 
trée! la conscience s'élève et murmure contre son au- 
teur; elle lui crie en gémissant : « Tu m'as trompé! » 

« Je t'ai trompé, téméraire! qui te l’a dit? Ton 
ame est-elle anéantie? as-tu cessé d’exister? ô Bru- 
tus! ô mon fils ? ne souille point ta noble vie en la finis- 
sant : ne laisse point ton espoir et ta gloire avec ton 
corps aux champs de Philippes. Pourquoi dis-tu la 
vertu n'est rien , quand tu vas jouir du prix de la 
tienne? Tu vas mourir, penses-lu ; non, tu vaj vi- 
vre, et c'est alors que je tiendrai tout ce que je t'ai 
promis, n 

On diroil , aux murmures des impatients mortels , 
que Dieu leur doit la récompense avant le mérite , et 
qu’il est obligé de payer leur vertu d’avance. Oh ! 
soyons bons premièrement , et puis nous serons heu- 
reux. N’exigeons pas le prix avant la victoire, ni le 
salaire avant le travail. Ce n'est point dans la lice , 
disoit Plutarque , que les vainqueurs de nos jeux 
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sacrés sont couronnés , c'est après qu’ils Pont par- 
courue. 

Si Pâme est immatérielle , elle peut survivre au 
corps; et, si elle lui survit, la Providence est justi- 
fiée. Quand je n'aurois d'autre preuve de l'immaté- 
rialité de l’ame , que le triomphe du méchant et l'op- 
pression du juste en ce monde, cela seul m'empècheroit 
d'en douter. Une si choquante dissonance dans l’har- 
monie universelle me feroit chercher à la résoudre. Je 
me dirois : « Tout ne finit pas pour moi a?ec la vie; 
n tout rentre daua l'ordre a la mort (i). >* 

J. -J. Rousseau. Emile. 

l’Éfangile. 

La majesté des Écritures m'étonne ; 1a sainteté de 
l'Évangile parle à mon cœur. Voyex les livres des phi- 
losophes avec toute leur pompe ; qu'ils sont petits prés 
de celui-U ! Se peut-il qu’un livre, à 1a fois si su- 
blime et si sage, soit l'ouvrage des hommes ! Se peut- 
il que celui dont il fait l'histoire ne soit qu'un homme 
lui-même? Est-ce là le ton d'un enthousiaste ou d'un 
ambitieux sectaire? Quelle douceur! quelle pureté 
dans ses mœurs! quelle grâce touchante dans ses ins- 
tructions ! quelle élévation dans ses maximes ! quelle 
profonde sagesse dans ses discours ! quelle présence 
d'esprit , quelle finesse et quelle justesse dans ses ré- 
ponses ! quel empire sur ses passions ! Où est l'homme, 
où est le sage qui sait agir, souffrir et mourir, sans 
foiblcsse et sans ostentation ? Quand Platon peint son 
juste imaginaire couvert de tout l'opprobre du crime, 
et digne de tous les prix de 1a vertu , il .peint trait 
pour trait Jésus-Christ ; la ressemblance est si frap- 
pante que tous les Pères l'ont sentie , et qu'il n'est 
pas possible de s’y tromper. 

Quels préjugés, quel aveuglement ne faut-il point 
avoir pour oser comparer le fils de Sopbronisque au 
fils de Marie ! Quelle distance de l’uu à l'autre ! So- 
crate mourant sans douleur , sans ignominie , soutint 
aisément jusqu'au bout son personnage ; et si cette 
facile mort n'eùt honoré sa vie , ou douteroit si So- 
crate , avec tout son esprit , fût autre chose qu'un so- 
phiste. U inventa , dit-on , la morale ; d'autres , avant 
lui , Pavoient mise en pratique ; il ne fit que dire ce 
qu'ils avoient fait ; il ne fil que mettre en leçons leurs 
exemples. Aristide avoit été juste avant que Socrate 
eût dit ce que c'étoit que la justice. Léonidas étoit mort 
pour son pays avant que Socrate eût fait un devoir 
d'aimer la patrie. Sparte étoit sobre avant que Socrate 
eut loué la sobriété ; avant qu'il eût loué la vertu , la 
Grèce abondoit en hommes vertueux. Mais où Jésus 
avoit-il pris chez les siens cette morale élevée et pure , 
dont lui seul a donné les leçons et l’exemple? Du sein 
du plus furieux fanatisme , la plus haute sagesse se fit 
entendre, et la simplicité des plus héroïques vertus ho- 
nora le plus \il de tous les peuples. La mort de Soorate, 


philosophant tranquillement avec ses amis, est la plus 
douce qu'on puisse désirer; celle de Jésus expirant 
dans les tourments , injurié, raillé, maudit de tout un 
peuple , est la plus horrible qu'on puisse craindre. 
Socrate, prenant la coupe empoisonnée, bénit celui 
qui la lui présente et qui pleure. Jésus, au milieu 
d'un affreux supplice , prie pour ses bourreaux achar- 
nés. Oui , si la vie et la mort de Socrate sont d'un sage, 
la vie et la mort de Jésus sont d'un Dieu. 

J. -J. Rousseau. 

L'ÉLOQUENCE CHRÉTIENNE. 

Les Anciens n'ont connu que l'éloquence judiciaire 
et politique: l'éloquence morale, c’est-â-dirc l'élo- 
quence de tout temps , de tout gouvernement , de tout 
pays , n’a paru sur la terre qu'avec la loi évangélique. 
'Cicéron défend un client ; Démosthénc combat un ad- 
versaire, ou tache de rallumer l'amour de la patrie 
chez un peuple dégénéré : l'un et l'autre lie savent 
que rallumer les passions , et fondent toutes leurs es- 
pérances de succès sur le trouble qu'ils jettent dans les 
cœurs. L'éloquence de la chaire a cherché les siens 
dans une région plus élevée. C'est en combattant les 
mouvements de l'amc qu elle prétend séduire; c'est en 
apaisant toutes les passions qu'elle s'en veut faire 
écouter. Dieu et la charité, voilà son texte, toujours 
le même, toujours inépuisable. Il ne lui faut ni les 
cabales d'un parti , ni des émotions populaires , ni de 
grandes circonstances pour briller. Dans la paix la plus 
profonde, sur le cercueil du citoyen le plus obscur, 
elle trouvera ses mouvements les plus sublimes ; elle 
saura intéresser pour une vertu ignorée; elle fera cou- 
ler des larmes pour un homme dont on n'a jamais en- 
tendu parler. Incapable de crainte et d'injustice, elle 
donne des leçons aux Rois , mais sans les insulter ; elle 
console le pauvre , mais sans flatter ses vices. La po- 
litique et toutes les choses de la terre ne lui sont point 
inconnues ; mais ces choses, qui faisoient les premiers 
motifs de l'éloquence antique , ne sont pour elle que 
des raisons secondaires; elle les voit des hauteurs où 
elle duroine, comme un aigle aperçoit, du sommet 
de la montagne, les objets abaissés de la plaine (i). 

Chateaubriand. Gènït du Christianisme. 

INFLUENCE DU CATHOLICISME SUR LES 
BEAU A- ARTS. 

• 

C’est quand un culte pompeux exige de magnifi- 
ques temples , des cérémonies imposantes , un app*- 
reil éclatant; o*«st quand la religion offre aux yeux les 
objets sensibles de la vénération publique , quand la 
terre et le ciel sont peuplés d’êtres surnaturels , à qui 
l'imagination peut prêter une forme ; c’est alors , dis- 
je, que les arts encouragés, ennoblis, atteignent le 
faite de leur splendeur et de leur perfection. L'archi- 


(i) Vojex en ter*. 


il I Voyex Caractère » au Portrait». 


ire part. 


iG. 
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lecte , appelé aux honneurs et à la fortune , conçoit le 
plan de ces basiliques, de ces cathédrales dont l'aspect 
imprime un effroi religieux , dont les riches murailles 
sont décorées des chefs-d’œuvre de l’art. Ce temple , 
ces autels sont parés des marbres et des métaux précieux 
dont la sculpture a fait des anges , des bienheureux , 
des images d'hommes illustres. Les chœurs, les jubés, 
les chapelles sont ornés de tableaux appeudus de toutes 
parts. Ici , Jésus meurt sur la croix ; U , sur le Tba- 
bor, il resplendit de tout l'éclat déjà majesté divine. 
L’art , si ami de l’idéal , lui qui se comptait unique- 
ment dans le Ciel , y va chercher »es créations les plus 
sublimes, un saint Jean, une sainte Cécile, une Marie 
surtout , cette patronne de toutes les âmes tendres; 
cette vierge , modèle de toutes les mères , médiatrice 
de grâce . placée entre l’homme et son Dieu , être au- 
guste et touchant , dont aucune autre religion n’offre 
la ressemblance ni le modèle. Durant les solennités , 
les étoiles les plus recherchées , les broderies , les pier- 
res précieuses recouvrent les autels, les prêtres, les 
va ses , et jusqu'aux cloisons du saint lieu. La musique 
en complète le charme par les chants les plus ravis- 
sants , par l'harmonie des orchestres. Ces encourage- 
ments si efficaces se renouvellent en cent lieux divers ; 
les métropoles , les paroisses, les monastères , les sim- 
ples oratoires , voulant briller à l'envi , et captiver 
toutes les puissances de l’ame religieuse. Les célèbres 
écoles d'Italie et de Flandre ont lleuri sous celte in- 
fluence , et les plus beaux ouvrages qui nous en res- 
tent , attestent la magnificence des encouragements 
que leur prodigua le culte catholique. 

Ch. de Ville as. Ré formation de Luther. 

LA COXSCIBHCE. 

Partout nous rendons hommage, par nos trou- 
bles et par nos remords secrets , à la sainteté de la 
vertu que nous violons ; partout un fonds d’ennui et 
de tristesse inséparable du crime nous fait sentir que 
l’ordre et l'innocence sont le seul bonheur qui nous 
étoit destiné sur la terre. Nous avons beau faire mon- 
tre d'une vaine intrépidité, la conscience criminelle 
se trahit toujours elle-même. Les terreurs cruelles 
marchent partout devant nous ; la solitude nous trou- 
ble ; les ténèbres nous alarment ; nous croyons voir 
sortir de tous côtés des fantômes qui viennent tou- 
jours nous reprocher les horreurs secrète» de notre 
a me ; des songes funestes nous remplissent d'images 
noires et sombres; et le crime, après lequel nous 
courons avec tant de goût , court ensuite après nous 
comme un vautour cruel , et s'attache à nous pour 
nous déchirer le cœur et nous punir du plaisir qu'il 
nous a lui-même donné (i). Massillok. 

(i) Vojrf» >ur ce morceau et 1 m troia tuivanla, lea Tara. 


DU REMORDS DE LA COICSCIEICCE. 

La conscience fournit une secoude preuve de 1’ira- 
mortalité de notre ame. Chaque homme a au milieu 
du cœur un tribunal où il commence par se juger soi- 
même , en attendant que l'arbitre souverain confirme 
la sentence. Si le vice n'est qu'une conséquence phy- 
sique de notre organisation , d’où vient celte frayeur 
qui trouble les jours d’une prospérité coupable? Pour- 
quoi le remords est-il si terrible , qu'on préfère sou- 
vent de se soumettre à U pauvreté et à toute la rigueur 
delà vertu, plutôt que d'acquérir des biens illégiti- 
mes? Pourquoi y a-t-il une voix dans le sang, une 
parole dans la pierre ? Le tigre déchire sa proie , et 
dort; l'homme devient homicide, et veille. Il cherche 
les lieuxdéserls, et cependant la solitude l’efîraie; il 
se traine autour des tombeaux , et cependant il a peur 
des tombeaux. Son regard est inquiet et mobile; il 
n’ose fixer le mur de la salle du festin , dans la crainte 
d’y voir des caractères funestes. Tous ses sens sem- 
blent devenir meilleurs pour le tourmenter : il voit 
au milieu de la nuit des lueurs menaçantes; il est 
toujours environné de l'odeur du carnage ; il décou- 
vre le goût du poison jusque dans les mets qu'il a lui- 
même apprêtés ; son oreille , d'une étrange subtilité , 
trouve le bruit où tout le monde trouve le silence; et, 
en embrassant son ami , il croit sentir sous ses vête- 
ments un poignard caché. 

Chateaubriahd. Génie du Christianisme . 

MEME SUJET. 

Co K s ciE!» ce ! conscience! instinct divin; immor- 
telle et céleste voix; guide assuré d'un être ignorant 
et borné , mais intelligent et libre ; juge infaillible du 
bien et du mal , qui rends l'homme semblable à Dieu ! 
c'est toi qui fais l'excellence de sa nature et la mora- 
lité de ses actions; sans toi je ne sens rien en moi qui 
m'élève au-dessus des bêtes , que le triste privilège de 
m'égarer d'erreur en erreur , à l’aide d’un entende- 
ment sans régie et d'une raison sans principe. 

Grâces au Ciel , nous voilà délivrés de tout cet ef- 
frayant appareil de philosophie, nous pouvons être 
hommes sans être savants ; dispensés de consumer 
notre vie à l'étude de la morale , nous avons à moin- 
dres frais un guide plus assuré dans ce dédale immense 
des opinions humaines. Mais ce n'est pas assez que 
ce guide existe, il faut savoir le reconnoître et le 
Suivre. S'il parle à tous les cœurs , pourquoi donc j 
en a-t-il si peu qui l'entendent ? Eh ! c'est qu'il nous 
parle la langue de la nature que tout nous a fait ou- 
blier. La science est timide; elle aime la retraite et 
la paix , le monde et le bruit l'épouvantent ; les pré- 
jugés dont on la fait naître sont ses plus cruels en- 
nemis; elle fuit, ou se tait devant eux. Leur voix 
bruyante étouffe la sienne , et l'empêche de se faire 
entendre; le fanatisme ose la contrefaire, et dicter 
le crime en son nom. Elle se rebute enfin à force d'être 
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••conduite ; elle ne nous parle plus, elle ne nous ré- 
pond plus ; et , «près de si longs mépris pour elle , ii 
en coûte autant de 1a rappeler qu’il en coûta de la 
bannir. J. -J. Rousseau. Emile. 

L'AMOUR DES HOMMES. 

O nuMAMTÉ , penchant généreux et sublime, qui 
vous annonces , dans notre enfance , par les trans- 
ports d’une tendresse naïve; dans la jeunesse , par 
la témérité d’une confiance aveugle ; dans le courant 
de notre vie , par la facilité avec laquelle nous con- 
tractons de nouvelles liaisons! O cris de la nature, 
qui retentisses d’un bout de l’univers à l’autre , qui 
nous remplissez de remords, quand nous opprimons 
nos semblables , d’une volupté pure , quand nous pou- 
vons les soulager! O amour, A amitié, ô bienfai- 
sance , sources intarissables de biens et de doueaurs , 
les hommes ne sont malheureux que parce qu’ils re- 
fusent d’entendre votre voix ! 0 Dieux , auteurs de si 
grands bienfaits! l’instinct pouvoit sans doute, en 
rapprochant des êtres accablés de besoins et de maux , 
prêter un soutien passager à leur foiblesse ; mais il 
n y a qu’une bonté infinie comme la vdtre qui ait pu 
former le projet de nous rassembler par l’attrait du 
sentiment, et répandre, sur ces grandes associations 
qui couvrent la terre , une chaleur capable d’en éter- 
niser la durée. 

Cependant , au lieu de nourrir ce feu sacré , nous 
permettons que de frivoles dissensions, de vils inté- 
rêts travaillent sans cesse à l’éteindre. Si l’on nous 
disoit que deux inconnus , jetés par hasard dans une 
lie déserte, sont parvenus à trouver dans leur union 
des charmes qui les dédommagent du reste de l’uni- 
vers; si l’on nous disoit qu’il existe une famille uni- 
quement occupée i fortifier les liens du sang par les 
liens de l’amitié ; si l'on nous disoit qu’H existe dans 
un coin de la terre un peuple qui ne connoit d’autre 
loi que eelle de s’aimer , d’autre crime que de ne s’ai- 
mer pas assez , qui de nous oseroit plaindre le sort 
de ces deux inconnus? qui ne désireroit appartenir à 
eette famille! qui ne volcroit à cet heureux climat? 
O mortels ignorants et indignes de votre destinée ! 
il n’est pas nécessaire de traverser les mers pour dé- 
couvrir le bonheur ; il peut exister dans tous les états , 
dans tous les temps , dans tous les lieux , dans vous, 
autour de vous, partout où l’on aime. 

Barthélémy. V nyage d‘ Anachartis. 

LA VRAIE ET LA FAUSSE PHILANTHROPIE. 

Il y a deux manières de se donner aux hommes. 
La première est de se faire aimer, non pour être leur 
idole , mais pour employer leur confiance à les rendre 
bons.Celte philanthropie est toute divine. Il y en a une 
autre qui est une fausse monnoie . quand ou se donne 
aux hommes pour leur plaire, pour les éblouir , pour 
usurper de l’autorité sur eux en les flattant. Ce n’est 


pas eux qu’on aime , c’est soi-uiême. On n’agit que 
par vanité et par intérêt; on fait semblant de se don- 
ner, pour posséder ceux i qui on fait accroire qu’on 
se donne à eux. Ce faux philanthrope est comme un 
pêcheur qui jette un hameçon avec un appit: il paroit 
nourrir les poissons , mais il les prend , et les fait 
mourir. Tous les tyrans, tous les magistrats, tous les 
politiques qui ont de l’ambition , paroissent bienfai- 
sants et généreux ; ils paroissent se donner , et ils 
veulent prendre les peuples ; ils jettent l’hameçon 
dans les festins, dans les compagnies, dans les as- 
semblées publiques ; ils ne sont pas sociables pour 
l'intérêt des hommes , mais pour abuser de tout le 
genre humain. Ils ont un esprit flatteur , instituant , 
artificieux, pour corrompre les mœurs des hommes 
comme les courtisanes , et pour réduire en servitude 
tous ceux dont ils ont besoin. La corruption de ce 
qu’il y a de meilleur , est le plus pernicieux de tous 
les maux. De tels hommes sont les pestes du genre 
humain. Au moins l’amour-propre d un misanthrope 
n’est que sauvage et inutile au moude ; mais celui de 
ces faux philanthropes est troitre et tyrannique ; ils 
promettent toutes les vertus de la société , et ils ne 
font de la société qu’un trafic dans lequel ils veulent 
tout attirer à eux , et asservir tous les citoyens. Le 
misanthrope fait plus de peur et moins de mal. Lu 
serpent qui se glisse entre les fleurs est plus à craindre 
qu’un animal sauvage qui s’enfuit vers sa tanière , 
dès qu’il vous aperçoit. Féhkloh. 

L'AMOUR DE LA PATRIE. 

Aimer sa patrie, c’est faire tous ses efforts pour 
qu’elle soit redoutable au dehors et tranquille au 
dedans. Des victoires ou des traités avantageux lui at- 
tirent le respect des nations. Le maintien des lois et 
des mœurs peut seul affermir sa tranquillité intérieure; 
ainsi , pendant qu’on oppose aux ennemis de l’Ktat des 
généraux et des négociateurs habiles, il faut opposer 
a 1a licence et aux vices qui tendent à tout détruire , 
des lois et des vertus qui tendent à tout rétablir : et de 
U quelle foule de deroirs , aussi essentiels qu’indis- 
pensables , pour cbaque classe de citoyens , pour 
chaque citoyen en particulier ! 

O vous , qui êtes l’objet de ccs réflexions, vous qui 
me faites regretter tn ce moment de n’avoir pas une 
éloquence assez vive pour vous parler dignement des 
vérités dont je suis pénétré ; vous enfin que je voudrois 
embraser de tous les amours honnêtes , parce que vous 
n’en seriez que plus heureux , souvenez-vous sans 
cesse que la patrie a des droits imprescriptibles et 
sacrés sur vos talents , sur vos vertus, sur vos senti- 
ments et sur toutes vos actions ; qu’en quelque état que 
vous vous trouviez , vous n’ètes que des soldats en 
faction , toujours obligés de veiller pour elle , et de 
voler à son secours au moindre danger ! 

Pour remplir une si haute destinée , il ne suffit pas 
de vous acquitter des emplois qu’elle vous coufie , de 
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défendre scs lois, de eonnoitreses intérêts, de répan- 
dre même votre sang dans un champ de bataille ou 
dans la place publique. Il est pour elle des ennemis 
plus dangereux que les ligues des nations et les divi- 
sions intestines; c’est la guerre sourde et lente, mais 
vive et continue, que les vices font aux mœurs : guerre 
d'nutant plus funeste que la patrie n'a par elle-même 
aucun moyen de l'éviter ou de la soutenir. Permettes 
qu'à l'exemple de Socrate , je mette dans sa bouche le 
discours qu’elle est en droit d’adresser à ses enfants : 

« C’est ici que vous avez reçu la vie, et que de 
sages institutions ont perfectionné votre raison. Mes 
lois veillent à la sûreté du moindre des citoyens, et 
vous avez tous fait un serment formel ou tacite, de 
consacrer vos jours à mon service. Voilà mes titres : 
«fuels sont les vôtres , pour donner atteinte aux mœurs 
qui servent mieux que les lois de fondement à mon 
empire? Ignorer-vous qu'on ne peut les violer sans 
entretenir dans l'Etat un poison destructeur; qu'un 
seul exemple de dissolution peut corrompre une na- 
tion , et lui devenir plus funeste que la perte d’une 
bataille; que vous respecteriez la décence publique, 
s'il vous folloit du courage pour la braver, et que le 
faste avec lequel vous étalez des excès qui restent 
impunis , est une lâcheté aussi méprisable qu'inso- 
lente? 

t* Cependant vous oser, vous approprier ma gloire , 
et vous enorgueillir aux yeux des étrangers , d'être 
nés dans cette ville qui a produit Solon et Aristide, de 
descendre de ccs Héros qui ont fait si souvent triom- 
pher nies armes. Mais quels rapports y a-t-il de com- 
muns entre ces sages et vous ? Je dis plus : qu'y a-t-il 
de commun entre vous et vos aïeux? Savez-vous qui 
sont les compatriotes et les enfants de ces grands 
hommes ? les citoyens vertueux , dans quelque état 
qu’ils soient nés , dans quelque intervalle de temps 
qu’ils puissent naître. 

» Heureuse leur patrie, si, aux vertus dont elle 
s'honore, ils ne joignoient pas une indulgence qui 
concourt à sa perte ! Ecoulée nu voix à votre tour , 
vous qui , de siècle en siècle , perpétuez la race des 
hommes précieux à l'humanité. J'ai établi des lois 
contre les crimes ; je n'en ai point décerné contre les 
vices, parce que ma vengeance ne peut être qu’entre 
vos mains, et que vous seuls pouvez les poursuivre 
par une haine vigoureuse. Loin de la contenir dans le 
silence , il faut que votre indignation tombe en éclats 
sur la licence qui détruit les mœurs , sur les violences, 
les. injustices et les perfidies cjui se dérobent à la vigi- 
lance des lois , sur la fausse probité , la fausse modes- 
tie , la fausse amitié et toutes ces viles impostures «fui 
surprennent l'estime des hommes; et ne dites pas «pie 
les temps sont changés , et qu'il faut avoir plus de 
ménagements pour le crédit des coupables : une 
vertu sans ressources est une vertu sans principes; dés 
qu’elle ne frémit pas à l'aspect des vices, elle en est 
souillée. 

» Songer quelle ardeur s'emparerait de vous , si 


tout à coup on vous annotant «pie l’ennemi prend les 
armes , qu’il est sur vos frontières , qu’il est â vos 
portes. Ce n'est pas là qu'il se trouve aujourd'hui ; il 
est au milieu de vous , dans le sénat , dans les assem- 
blées de la nation , dans les tribunaux , dans vos 
maisons. Ses progrès sont si rapides, qu'a moins que 
les Dieux ou les gens de bien n’arrêtent ses entrepri- 
ses, il faudra bieutôt renoncer à tout espoir de ré- 
forme et de salut. >1 4 

Si nous étions sensibles aux reproches que nous 
venons d'entendre, la société, devenue par notre ex- * 
cessive condescendance un champ abandonné aux 
tigres et aux serpents , serait le séjour de la paix et du 
bonheur. Ne nous flattons pas devoir un pareil chan- 
gement : beaucoup de citoyens ont des vertus; rien de 
si rare qu'un homme vertueux, parce que , pour l'ètrc 
en effet , il faut avoir le courage de l'ètre dans tous 
les temps , dans toutes les circonstances , malgré tous 
les obstacles , au mépris des plus grands intérêts. 

Mais si les âmes honnêtes ne peuvent pas se con- 
fédércr contre les hommes faux et pervers, qu’elles se 
liguent du moins en faveur des gens de bien ; qu’elles 
se pénétrent surtout de cet esprit d'humanité qui est 
dans la nature, et qu’il serait temps de restituer a la 
socitfé, d'où nos préjugés et nos passions l'ont banni. 

Il nous apprendrait à n’etre pas toujours en guerre 
les uns avec les autres, à ne pas confondre la légè- 
reté de l'esprit avec la méchanceté du cœur, à par- 
donner les défauta , à éloigner «le nous ces préventions 
et ces défiances, sources funestes de tant de dissen- 
sions et de haines. 11 nous apprendrait aussi «fue la 
bienfaisance s'annonce moins par une protection dis- 
tinguée et des libéralités éclatantes, que par le sen- 
timent qui nous intéresse aux malheureux. 

Vous voyez tous les jours des citoyens qui gémis- 
sent dans l'infortune , d autres qui n’ont besoin que 
d’un mot de consolation, et d'un cœur qui se pénètre 
de leurs peines ; et vous demandez si vous pouvez 
être utiles aux hommes , et vous demandez si la na- 
ture nous a donné des compensations pour lés maux 
dont elle nous afflige! Ah! si vous saviez quelles 
douceurs elle répand dans les âmes qui suivent ses 
inspirations ! Si jamais vous arrachez un homme de 
bien à l'indigence, au trépas, au déshonneur, j'eit 
prends à témoin les émotions que vous éprouverez ; 
vous verrez alors qu’il est dans la vie des moments 
d'attendrissement qui rachètent des années de peines. 
C'est alors que vous aurez pitié de ceux qui s’alar- 
meront de vos succès, ou qui les oublieront après 
en avoir recueilli le fruit. 

Ne craignez point les envieux : ils trouveront leur 
supplice dans la dureté de leur caractère ; car l’envie 
est une rouille qui ronge le fer. Ne craignez pas la 
présence des ingrats; ils fuiront la vôtre, ou plutôt 
ils la rechercheront , si le bienfait qu'ils ont reçu de 
vous fut accompagné et suivi de l'estime et de l’in- 
térêt; car si vous avez abusé de la supériorité qu'il 
vous donne, vous êtes coupables, et votre protégé 


Google 


120 


OU PHILOSOPHIE PRATIQUE. 


n’est qu’à plaindre. On a dit quelquefois : Celui qui 
rend un service doit Poublier ; celui qui le reçoit, s'en 
souvenir; et moi je »ous dis que le* second s en sou- 
viendra , si le premier l'oublie. Et qu'importe que je 
me trompe? Est-ce par intérêt qu'on doit faire le bien? 

Barthélémy. Voyage d' Anacharti*. 

PRÉSAGES, CAUSES ET DÉSASTRES DE LA 
RÉVOLITIOS. 

La France présentait tous les dehors de la pros- 
périté. Kicbe de sa population et de son industrie , 
brillante de tout l'éclat des sciences et des arts , forte 
de sa paix intérieure , tout sembloit annoncer pour 
elle un riant avenir. Toutefois les esprits sages et 
clairvoyants , qui pénélroienl le fond des choses , 
n'étoient pas sans alarmes , et croyoïenl découvrir 
dans le présent de sinistres présages. Les connois- 
sanccs et les richesses , devenues plus communes , 
amenoient dans les conditions diverses des rapproche- 
ments et une sorte d'égalité qui pouvoit aboutir à la 
confusion. Le goût des arts, des théâtres, des lec- 
tures frivoles et licencieuses , en devenant plus popu- 
laire, éveilloit, dans les classes inférieures, toutes 
les prétentions de la vanité, et sembloit ne les polir 
que pour les corrompre. En même temps, des doc- 
trines hardies , en relâchant les liens de la religion 
et de la morale, relâcboient par cela même ceux de 
la subordination et des lois. Un bruit sourd d'impiété 
séditieuse se faisoit entendre , qui pftuvoit tôt ou tard 
ébranler le fondement même de la société. Ainsi , 
dans les contrées qui avoisinent les volcans , un sourd 
mugissement prélude quelquefois a une effrayante 
explosion. Tout est changé, les idées et le langage: 
la religion s'appelle fanatisme, la piété superstition, 
les traditions préjugés, l'autorité tyrannie, l'obéis- 
ssnce servitude ; jamais, à aucune époque, on n'avoit 
enseigné plus hautement qu'il n’est pas de Dieu , que 
la Providence n'est qu'un mot , la vie future une chi- 
mère , le vice et la vertu une invention humaine, la 
religion un amas de puérilités. Ainsi , une génération 
a semé du vent , et la génération suivante a mois- 
sonné des tempêtes , pour parler avec le prophète 
Osée : V entum ieminarerur-t, et turbinem met eut. 

Il faul le dire pour notre commune instruction : Si, 
nous avons tous été frappés , c'est que tous nous 
étions coupables. Oui . la Cour , les puissants, les ri- 
ches , les savants , les lettrés , le militaire , la magis- 
trature, le sanctunire même , tous les rangs de la so- 
ciété étoient plus ou moins tourmentés du désir des 
innovations , et la révolution étoit faite , du moins en 
grande partie, dans les esprits, avant que des cir- 
constances funestes la fissent éelater dans les choses. 

Elle est donc arrivée cette époque désirée par les 
uns , redoutée par les autres , qui devoit être si fé- 
conde en désastres, en d iscor des *im pies , en ruines 
comme en forfaits. Je ne viens pas fatiguer vos âmes 
de ces lamentables récits ; je dirai seulement que je 


n'aperrois plus ici ma patrie qu'à travers les orages 
sanglants d'une démocratie turbulente et cruelle. Je 
cherche en vain la France dans la France même. 
Lois, institutions, usages, sciences, lettres, trône, 
autel, tout, et meme les tombeaux, a disparu au 
milieu des tempêtes. C'en étoit fait de 1a gloire du 
nom Français , si elle ne s'étoit réfugiée dans les 
camps ; et , à ce sujet, je parlerai avec une franchise 
qui ne déplaira , j'en suis sur , à aucun des cœurs gé- 
néreux qui m’entendent. D’un côté , des guerriers 
combattant sous la bannière de la Croix et du Lis 
contre des ennemis nouveaux du nom Chrétien et de 
l'ordre social ,• sembloient renouveler les exploits hé- 
roïques des Tancréde et des Godefroi ; de l'autre, 
l’éclat de nos triomphes rapides et de nos conquêtes 
jetoit l'Europe entière dans lVtonnement , tandis 
qu'en même temps des légions de Français voués à la 
cause Royale fixoient les regards et l'admiration par 
une vaillance digne de leurs aïeux. Ainsi , pour notre 
patrie, le bonheur n'étoit nulle part , et la gloire mi- 
litaire étoit partuut. 

L’Abbé Faatssihous. Oraison funèbre 
du Prince de Condc . 

LES JEU SES GESS CORROMPUS DE BOSSE 
HEURE SOST ISHIMAISS ET CRUELS ; LE 
JEISF. HOMME SAGE JI'SQU’A VISGT ASS 
EST LE MEILLEUR El' LE PLUS AIMABLE 

DES HOMMES. 

J’ai toujours vu que les jeunes gens corrompus de 
bonne heure étoient inhumains et cruels ; leur ima- 
gination , pleine d'un seul objet, se refusoit à tout le 
reste ; ils ne coilnoissoient ni pitié , ni miséricorde ; ils 
auroient sacrifié père et mère, et l'univers entier, 
au moindre de leurs plaisirs. 

Au contraire, un jeune homme élevé dans une 
heureuse simplicité , est porlé par les premiers mou- 
vements de la nature vers les passions tendres et af- 
fectueuses : son cœur compatissant s'émeut sur les 
peines de ses semblables ; il tressaille d'aise quand il 
revoit son camarade; ses bras savent trouver des 
étreintes caressantes , ses yeux savent verser des lar- 
mes d'attendrissement ; il est sensible à la honte de 
déplaire , au regret d'avoir offensé. Si l'ardeur d’un 
sang qui s'enflamme le rend vif, emporté , colère, on 
voit, le moment d'après , toute la bonté de son cœur 
dans l'effusion de son repentir; il pleure , il gémit 
sur la blessure qu'il a faite; il voudroit, au prix de 
son sang , racheter celui qu’il a versé : tout son em- 
portement s'éteint , toute sa fierté s'humilie devant le 
sentiment de sa faute. Est-il offensé lui-même? au 
fort de sa foreur , une excuse , un mot le désarme ; il 
pardonne les torts d'autrui d'aussi bon cœur qu'il ré- 
pare les siens. L’adolescence n’est l'àge ni de la ven- 
geance, ni de la haine ; elle est celui de la commisé- 
ration , de la clémence , de la générosité. Oui , je le 
soutiens , et je ne crains point d’être démenti par l’ex- 
périence , un enfant qui n’est pas mal né, et qoi a 
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conservé jusqu'à vingt uns son innocence , est, à cet 
ige, le plus généreux, le meilleur, le plus aimaut 
et le plus aimable de tous les hommes. 

J.-J. Rousseau. Emile. 

LA VICTOIRE LA PLUS GLORIEUSE EST CELLE 
QUE L’OS REMPORTE SUR SOI-MÊME. 

Quelle honte, lorsque ceux qui sont établis pour 
régler les passions de la multitude deviennent eux- 
mêmes les vils jouets de leurs passions propres , et que 
la force , l'autorité , 1a pudeur des lois , se trouvent 
confiées à ceux qui ne connoissent de lois que le mé- 
pris public de toute bienséance et leur propre foi- 
blesse ! Ils dévoient régler les mœurs publiques , et 
ils les corrompent ; ils étoient donnés de Dieu pour 
être les protecteurs de la vertu, et ils deviennent les 
appuis et les modèles du vice. 

Toute la gloire humaine ne sauroit jamais effacer 
l'opprobre que leur laissent le désordre des mœurs et 
l'emportement des passions ; les victoires les plus 
éclatantes ne couvrent pas la honte de leurs vices; on 
loue les actions , et l'on méprise la personne : c'est 
de tout temps qu'on a vu la réputation la plus bril- 
lante échouer contre les mœurs du héros , et ses lau- 
riers flétris par ses foiblesses. Le monde, qui semble 
mépriser la vertu , n’estime et ne respecte pourtant 
qu'elle; il élève des monuments superbes aux grandes 
actions des conquérants; il fait retentir la terre du 
bruit de leurs louanges ; une poésie pompeuse les 
chante et les immortalise : chaque Achille a son 
Homère; l’éloquence s'épuise pour leur donner du 
lustre. L'appareil des éloges est donné -à l'usage et à 
la vanité; l'admiration secrète et les louanges réelles 
et sincères, on ne les donne qu'à la vertu et à la 
vérité. 

Et eu eiFct, le bonheur ou 1a témérité ont pu faire 
des héros; mais la vertu toute seule peut former de 
grands hommes. Il en coûte bien moins de remporter 
des victoires , que de se vaincre soi-même. Il est bien 
plus aisé de conquérir des provinces et de dompter 
des peuples, que de dompter une passion. La morale 
même des païens en est convenue ; du moins les com- 
bats où président la fermeté, la grandeur du courage, 
la science militaire, sont de ces actions rares que l'on 
peut compter aisément dans le cours d'une longue 
vie ; et quand il ne faut être grand que certains mo- 
ments, la nature ramasse toutes ses forces, et l'or- 
gueil , pour un peu de temps , peut suppléer à la 
vertu. Mais les combats de la Foi sont des combats de 
tous les jours : ou a affaire à des ennemis qui renais- 
sent de leur propre défaite; si vous vous lassez un 
instant, vous périsse;. La victoire même a ses dan- 
gers; l’orgueil , loin de vous aider, devient le plus 
dangereux ennemi que vous a jet à combattre; tout ce 
qui vous environne fournit des armes contre vous ; 
votre cœur lui-même vous dresse des embûches : il 
faut sans cesse recommencer le combat : en un mot , 


on peut être quelquefois plus fort ou plus heureux que 
ses ennemis; mais qu’il est grand d’être toujours plus 
fort que soi-même ! Massillok. Petit Carême. 

L'AMITIÉ. 

Passion sublime, sentiment des grandes âmes, 
bonheur du monde , devant lequel tous les maux dis- 
paroissent ou s'afToiblissent , et tous les biens s'em- 
bellissent et s'accroissent : à divine amitié ! ton nom 
seul me rappelle tous les charmes de nia vie. Passion 
héroïque dont le feu toujours pur est allumé par le 
sentiment , cP animé par l'intelligence; vertu conso- 
latrice que le souverain Être a accordée à l’homme 
pour le dédommager des suites funestes d'une raison 
égarée ; sentiment bienfaisant , sans lequel il ne peut 
exister aucun bien pour nous; car, qu'est-ce qu'un 
bien dont ou ne peut parler à son ami ? Vertu cé- 
leste dont le nom a été si souvent prostitué, dont 
l'image a été si souvent altérée , que les mortels ado- 
rent, même lorsqu'ils l'ignoreut; passion généreuse 
et sublime qui ennoblit tout notre être, et qui ne 
nous fait vivre que pour l'ami que notre cœur a 
choisi! c'est toi que nous avons maintenant à peindre. 

Jamais celui dont le cœur est brûlé par les douces 
flammes de lasaiute amitié n'éprouva un sentiment si 
vif, que lorsque l’ami qu'il chérit a le plus besoin de 
son secours ; il le suit au milieu de l'infortune la plus 
cruelle; il s'attache à lui pour ne jamais s'en séparer ; 
les froideurs mêmes de celui qu'il a choisi ne peuvent 
éteindre le feu céleste dont il est embrasé ; il l'aime 
même ingrat , même infidèle aux saintes lois de l'a- 
mitié ; il le plaint , il lui pardonne tous les maux 
qu'il en reçoit , il en est désolé , mais il ne l’en chérit 
pas moins , il immole tout son bonheur au sien : il 
veut mourir pour son Oreste, et consent qu'il l'ignore. 
Son amc se confond avec celle de son ami, elle a'a 
plus que les mêmes désirs, les mêmes mouvements , 
les mêmes affections ; et lorsque la mort , qui vient 
tout désunir , lui enlève l'objet de ses tendres et im- 
mortels sentiments, il l'accompagne avec courage jus- 
qu'au bord de sa lorabe ; il lui dérobe ses pleurs ; il 
sème de quelques charmes ces instants funestes ; il le 
console au moment où tout va lui être ravi sans re- 
tour ; et lorsque la porte fatale du tombeau est fer- 
mée , désolé et sans espoir , il ne retient plus ses lar- 
mes ; mais seul au milieu du silence des bois les plus 
épais et les plus solitaires , il va pleurer celui qu'il a 
perdu , se nourrir de scs regrets et de l'image de sou 
ami , et consumer dans la douleur un cœur dont les 
sentiments ne peuvent plus s'épancher, une vie qui 
n'étoit pas pour lui, et qui lui est devenue inutile. 

Quelquefois, lorsque les ombres lèguent sur la 
terre , il croit distinguer son ami au milieu d'une foi- 
blc lumière; il lui parle, hélas ! comme s'il pouvoit 
1 entendre ; il chapne sa douleur par cette douce et 
cruelle illusion ; il court embrasser cette ombre si 
chérie , il ne rencontre que des ténèbres insensibles , 
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et ne retrouve dans son cœur que les remets les plus 
cuisants : il le redemande à U nuit , il le redemande 
au jour ; et , ne pouvant plus supporter le faix de ses 
amertumes , de ses chagrins et de sa perte , il suc- 
combe enfin à sa douleur, et meurt en prononçant le 
nom de son ami. O céleste amitié! pourquoi te» flam- 
mes pures ne consument-elles pas toutes les âmes? 
Pourquoi si peu de mortels t’ont-ils dans le cœur , 
lorsque tous t’ont sur les lèvres? Et pourquoi ton 
nom , que la vertu seule devroit prononcer , a-t-il si 
souvent servi à voiler de noires trahisons et des com- 
plots sinistres (1) ? 

LacÉrÈDE. Poétique de la Musique. 

L'EXTRÊME GXAKDEIIR ET LA DERRIÈRE 
PETITESSE DE LA RATURE. 

La première chose qui s’offre à l'homme quand il se 
regarde, c'est son corps, c'est-à-dire, une certaine 
portion de matière qui lui est propre. Mais , pour 
comprendre ce qu’elle est , il faut qu’il la compare 
avec tout ce qui est au-dessus de lui, et tout ce qui 
est au-dessous, afin de reconnoitre ses justes bornes. 

Qu’il ne s’arrête donc pas à regarder simplement 
les objets qui l’environnent ; qu’il contemple la na- 
ture entière dans sa haute et pleine majesté; qu’il con- 
sidère cette éclatante lumière, mise comme une lampe 
étemelle pour éclairer l’univers ; que la terre lui pa- 
roisse comme un point au prix du vaste tour que 
cet astre décrit, et qu'il s’étonne de ce que ce vaste 
tour lui-même n’est qu'un point très-délicat, à l’é- 
gard de celui que les astres qui roulent dans le fir- 
mament embrassent. Mais , si notre vue s’arrête là , 
que l’imagination passe outre , elle se lassera plutôt 
de concevoir, que la nature de fournir. Tout ce que 
nous voyons du inonde n’est qu’un trait imperceptible 
dans l'ample sein de la nature : nulle idée n'approche 
de l’étendue de ses espaces. Nous avons beau en- 
fler nos conceptions, nous n’enfantons que des ato- 
mes au prix de la réalité des choses. C’est une sphère 
infinie , dont le centre est partout , la circonférence 
nulle part. Enfin , c’est un des plus grands caractères 
sensibles de la toute-puissance de Dieu , que notre 
imagination se perde dans cette pensée. 

Mais , pour présenter à l'homme €n autre prodige 
aussi étonnant , qu’il recherche dans ce qu’U connoit 
les choses les plus délicates. Qu’un oiron , par exem- 
ple , lui offre dans la petitesse de son corps des parties 
incomparablement plus petites , des jambes avec des 
jointures , des veines , des humeurs dans ce sang , 
des vapeurs dans ces gouttes; que, divisant encore 
ces dernières choses, il épuise ses forces et ses con- 
ceptions , et que le dernier objet où il peut arriver 
soit maintenant celui de notre discours ; il pensera 
peut-être que c’est là l’extrême petitesse de la nature. 
Je veux lui peindre non-seulement l’univers visible, 

(f) Voye* a* part. 


mais encore tout ce qu'il est capable de concevoir de 
l'immensité de la nature dans l'enceinte de cet atome 
imperceptible... Qu'il se perde dans ces merveilles, 
aussi étonnantes par leur petitesse, que les autres 
par leur étendue. Car qui n'admirera que notre corps, 
qui tantôt n’étoit pas perceptible dans l'univers im- 
perceptible lui-même dans le sein du tout , soit main- 
tenant un colosse, un monde, ou plutôt un tout à 
l'égard de la dernière petitesse où l'on ne peut arriver? 

Pascal. 

FOIRLESSE DU MAIRE. 

Cxt état qui tient le milieu entre les extrêmes , se 
trouve en toutes nos puissances. Nos sens n'aperçoi- 
vent rien d’extrême : trop de bruit nous assourdit , 
trop de lumière nous éblouit , trop de distance et trop 
de proximité empêchent la vue , trop de longueur et 
trop de brièveté obscurcissent un discours , trop de 
plaisir incommode, trop de consonnances déplaisent ; 
nous ne sentons ni l’extrême chaud, ni l’extrême froid; 
les qualités excessives nous sont ennemies , et non pas 
sensibles; nous ne les sentons plus , nous les souf- 
frons. Trop de jeunesse et trop de vieillesse empê- 
chent l'esprit , trop et trop peu de nourriture trou- 
blent scs actions , trop et trop peu d'instruction 
l'abêtissent. Les choses extrêmes sont pour nous 
comme si elles n'étoient pas , et nous ne sommes 
point à leur égard ; elles nous échappent , ou nous à 
elles...... 

La foiblesse de la raison de l'bomme paroil bien da- 
vantage en ceux qui ne la commissent pas , qu’en ceux 
qui la connoisseut. Si on est trop jeune , on ne juge 
pas bien ; si on est trop vieux , de même ; si on n y 
songe pas assez , si on y songe trop , on s'entête , et 
l'on ne peut trouver la vérité. Si l’on considère son 
ouvrage incontinent après l'avoir fait, on en est en- 
core tout prévenu ; si trop long-temps après , on n’y 
entre plus. Il n'y a qu'un point indivisible qui soit le 
véritable lieu de voir les tableaux ; les autres sont trop 
près , trop loin , trop haut , trop bas. La perspective 
l'assigne dans l'art de la peinture; mais, dans U vérité 
et dans la morale , qui l'assignera ? 

Cette mai trèkse d’erreur, qu'on appelle fantaisie et 
opinion , est d’autant plus fourbe , qu'elle ne l’est pas 
toujours; car elle scroit règle infaillible de vérité, si 
elle l’étoit infaillible du mensonge. Mais, étant le plus 
souvent fausse , elle ne donne aucune marque de sa 
qualité 1, marquant de même caractère le vrai et le 
faux. Cette superbe puissance , ennemie de la raison 
qui se plait à la contrôler et à la dominer , pour mon- 
trer combien elle peut en toutes choses , a établi dans 
l’homme une seconde nature : elle a ses heureux et ses 
malheureux , scs sains , ses malades , ses riches , ses 
pauvres , ses fous et ses sages ; et rien ne nous dépite 
davantage, que de voir qu’elle remplit ses hôtes d’une 
satisfaction beaucoup plus pleine et entière que la 
raison. 
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Les habita par imagination se plaisent tout au- chemin , et noua allons le frayer demain à ceux qui 
t rement en eux-mêmes que les prudents ne peuvent viendront après nous. Les âges se renouvellent : la 


raisonnablement se plaire ; ils regardent les gens avec 
empire, ils disputent avec hardiesse et confiance; les 
autres avec crainte et défiance ; et cette gaieté de 
visage leur donne souvent l'avantage dans l'opinion 
des écoutants : tant les sages imaginaires ont de fa- 
veur auprès de leurs juges de même nature ! Elle 
ne peut rendre sages les fous; mais elle les rend 
contents , à l'envi de la raison , qui ne peut rendre 
ses amis que misérables : l'une ta comble- de gloire , 
l'autre les couvre de honte. Qui dispense U répu- 
tation ; qui donne le respect et la vénération aux per- 
sonnes , aux ouvrages , aux grands , sinon l'opinion ? 
Combien toutes les richesses de la terre sont-elles in- 
suffisantes sans son consentement ? L'opinion dispose 
de tout : elle fait la beauté , la justice et le bon- 
heur , qui est le tout du monde (i). Le même. 

LA SCÈNE OU MONDE, OU TOUT CHANGE, 
EXCEPTÉ DIEU. 

Rappelez seulement les victoires , les prises de 
places , les traités glorieux , les magnificences , les 
événements pompeux des premières aimées de ce 
règne. Vous y touchez encore ; vous en avez été, 
la plupart, non-seulement spectateurs, mais vous 
en avez partagé les périls et la gloire : ils passe- 
ront dans nos aunales jusqu'à nos derniers neveux ; 
mais pour vous , ce n'est déjà plus qu'un songe , qu'un 
éclair qui a disparu , et que chaque jour efface même 
de votre souvenir. Qu’est-ce donc que le peu de che- 
min qui vous reste à faire? Croyons-nousque les jour# 
à venir aient plus de réalité que les passés. Les années 
paroissent longues quand elles sont encore loin de 
nous; arrivées , elles disparoissent , elles nous échap- 
pent eu un instant , et nous n'aurons pas tourné la 
tête que nous nous trouverons , comme par un en- 
chantement, au terme fatal qui nous paroit encore 
si loin , et ne devoir jamais arriver. 

Regardez le monde tel que vous l’avez vu dans 
vos premières années, et tel que vous le voyez au- 
jourd'hui. Une nouvelle Cour a succédé a celle que 
vos premiers ans ont vue ; de nouveaux personnages 
sont montés sur la scène ; les grands rôles sont rem- 
plis par de nouveaux acteurs , ce sont de nouveaux 
événements , de nouvelles intrigues , de nouvelles pas- 
sions, de nouveaux héros dans la vertu comme dans 
le vice , qui font le sujet des louanges , des déri- 
sions , des censures publiques : un nouveau inonde 
s'est élevé insensiblement , et sans que vous vous en 
soyez aperçu, sur ta débris du premier. 

Tout passe avec vous et comme vous ; une rapi- 
dité que rien n'arrête . entraîne tout dans les abîmes 
de l’éternité; nos ancêtres nous en frayèrent hier le 

(i) \oytn Mllcgorirt, >• par!., le Temple et le Trime île 
t opinion. 


figure du monde passe sans cesse; les morts et les 
vivants se remplacent et se succèdent continuelle- 
ment : rien ne demeure, tout change, tout s'use, 
tout s'eteint ; Dieu seul demeure toujours le même; 
le torrent des siècles qui entraîne tous les hommes 
coule devant ses yeux, et il voit avec indignation 
de foibles mortels , emportés par ce cours rapide , 
l'insulter en passaut , vouloir faire de ce seul ins- 
tant tout leur bonheur, et tomber, au sortir de là, 
entre les mains de sa colère et de sa vengeance (i). 

Massjllon. Carême. 

L'OUBLI ET L’ABANDON DES PAUVRES. 

Combien de pauvres sont oubliés ! combien demeu- 
rent sans secours et sans assistance. Oubli d'autant 
plus déplorable que , de la part des riches , il est vo- 
lontaire, et par conséquent criminel. Je m'explique . 
combien de malheureux réduits eux dernières rigueurs 
de la pauvreté et que l’on ne soulage pas , parce qu'on 
nf les connoit pas , et qu’on ne veut pas les con- 
noitre! Si l'on sa voit l'extrémité de leurs besoins, on 
auroit pour eux, malgré soi, sinon de 1a charité, au 
moins de l'humanité. A la vue de leur misère, on rou- 
girait de ses excès, on auroit honte de ses délicates- 
ses, oif se reprocherait ses folles dépenses, et l’on 
s'en ferait avec raison des crimes. Mais parce qu'on 
ignore ce qu'ils soufTrent, parce qu'on ne veut pas 
s'en instruire, parce qu'on craint d'en entendre par- 
ler , parce qu'on les éloigne de sa présence , on croit 
eu être quitte en les oubliant; et, quelque extrêmes 
que soient leurs maux, on y devient inseusiblc. 

Combien de véritables pauvres , que l'on rebute 
comme s’ils ne l’étoient pas, sans qu'on se donne et 
qu'on veuille se donner la peine de discerner s'ils le 
sout eu effet ! Combien de pauvres dont les gémisse- 
ments sont trop foibles pour venir jusqu'à nous, et 
dont on ne veut pas s'approcher pour se mettre en de- 
voir de les écouter ! Combien de pauvres abandonnés! 
Combien de désolés dans les prisons! Combien de lan- 
guissants dans les hôpitaux! Combien de honteux dans 
les familles particulières ! Parmi ceux qu'oir connoit 
pour pauvres , et dont on ne peut ni ignorer , ni même 
oublier le douloureux état, combien sout négligés ! 
combien sont durement traités! combien manquent de 
lout , pendant que le riche est dans l’aboudauce, dans 
le luxe, dans les délices! S'il n'y avoit point de ju- 
gement dernier , voilà ce que l'on pourrait appeler le 
scandale de la Providence , la patience des pauvres 
outragés par la dureté et par l'insensibilité des ri- 
ches (a). 

BOURDALOU*. 

(l) CU »cr», Morceau t briquet, 

<a) Vojres a* jurt. 
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On accompagne souvent U miséricorde de tant de 
dureté envers les malheureux ; eu leur tendant une 
main secourable, on leur montre un visage si dur et 
si sévère, qu'un simple refus eût été moins accablant 
pour eux qu'une charité si sèche et si farouche ; car la 
pitié, qui paroît touchée de leurs maux, les console 
presque autant que la libéralité qui les soulage. On 
leur reproche leur force, leur paresse, leurs mœurs 
errantes et vagabondes ; on s’en prend à eux de leur 
indigence et de leur misère ; et, en les secourant , on 
achète le droit de les insulter. 

Mais s’il étoit permis à ce malheureux que vous 
outragez, de vous répondre; si l'abjection de son 
état n'avoit pas mis le frein de la honte et du respect 
sur sa langue : « Que me reprochez-vous? vous 
dirait-il; une vie oiseuse et des mœurs inutiles et 
errantes ? Mais quels sont les soins qui vous occupent 
dans Totre opulence? les soucis de l’ambition, les 
inquiétudes de la fortune , les mouvements de la vo- 
lupté. Je puis cire un serviteur inutile : n’êtes-vous 
pas vous- même un serviteur infidèle? Ah ! si les plus 
coupables étoient les plus pauvres et les plus malheu- 
reux ici-bas , votre destinée auroit-clle quelque chose 
au-dessus de la mienne ? Vous me reprochez des for- 
ces dont je ne me sers pas : mais quel usage faites- 
vous des vôtres?. Je ne devrois pas manger parce que 
je ne travaille point : mais êtes-vous dispensé vous- 
même de cette loi ? N’ctes-vous riche que pour vivre 
dans une indigne mollesse ? Ah ! Dieu jugera entre 
vous et moi ; et , devant son tribunal redoutable , 
on verra si vos voluptés et vos profusions vous étoient 
plus permises que l’innocent artifice dont je me sers 
pour trouver du soulagement à mes peines, w 

Offrons du moins aux malheureux des cœurs sen- 
sibles à leurs misères; adouoissons du moins, par 
notre humanité, le joug de l’indigence , si la médio- 
crité de notre fortune ne nous permet pas d’en sou- 
lager tout-à-fait nos frères. Hélas ! on donne dans un 
spectacle des larmes aux aventures chimériques d’un 
personnage de théitre; on honore des malheurs feints, 
d'une véritable sensibilité; on sort d'une représenta- 
tion , le cœur encore tout ému du récit de l'infortune 
d'un héros fabuleux ; et votre frère que vous rencon- 
trez au sortir de là , couvert de plaies , et qui veut 
vous entretenir de l'excès de ses peines , vous trouve 
insensible; et vous détournez vos yeux de ce specta- 
cle de religion ! et vous ne daignez pas l’entendre , 
et vous l’éloignez même rudement, et achevez de lui 
serrer le cœur de tristesse ! Ame inhumaine ! avez- 
vous donc laissé toute votre sensibilité sur un théâ- 
tre? Le spectacle d’un homme souffrant n’offre-t-il 
rien qui soit digne de votre pitié? Massillor. 


Dans le monde, dans ce séjour où l'intérêt est si 
vif, l’ambition si active, les plaisirs si variés, la mol- 
lesse si raffinée , sait-on s'il y a des misérables sur In 
terre? veut-on même le savoir? Cette idée laisserait 
dans l'esprit un souvenir inquiétant et douloureux , 
répandroit dans l'ame une tristesse importune, em- 
poisonnerait les douceurs des plaisirs. On y écarte 
avec soin ce qui porte l'image de l’infortune ; on n'y 
veut voir que les heureux. Et que deviendront les pau- 
vres ?Jes sources les plus abondantes leur sont fer- 
mées. Où iront-ils puiser? ils ne trouveront partout 
que des yeux qui se déLoument , des barrières qui les 
arrêtent, des mains qui les repoussent. 

L'indigence est-elle donc un anathème qui efface 
en eux le caractère d’homme , le litre de chrétien , 
l’empreinte de la Divinité même? Et pourquoi les 
exclure de la société , pourquoi les bannir de leur 
propre patrie? qu’ont-ils fait? Hélas ! sont-ce des scé- 
lérats infâmes? Hélas! peut-être ne sont- ils pauvres 
que parce qu’ils sont vertueux. Sont-ce des ennemis 
furieux qui en veulent à vos jours? ils n'ont conlre 
vous d’autres armes que les pleurs; ils songent plus 
à vous toucher qu'à vous nuire. Sont-ce des cxacteurs 
odieux qui viennent voua dépouiller de vos richesses? 
quelque avidité qu’ils montrent , la plus légère aumône 
les satisfera. Riches voluptueux , assis à des tables 
chargées de mets les plus délicats, ces La tares qui 
vous importunent de loin par leurs cris ne vous de- 
mandent que les miettes qui tombent de vos tables. 
Sont-ce enfin dès monstres exécrables qui fassent hor- 
reur à la nature? ils sont tout ce qu’il faut pour in- 
téresser des aines génère uses ; ils sont hommes , ils 
vous doivent être chers; ils sont malheureux , ils doi- 
vent être respectables. Ce serait à des malheureux 
comme eux à les fuir; mais vous, vous pouvez les 
secourir, et vous craignez de les voir! Il sera donc 
vrai que, tandis que vous ne refusez rien à votre va- 
nité, à votre mollesse, il y aura des hommes, vos 
semblables, qui périront faute de subsistance ! 

Yantez-nous après cela la bonté de votre carac- 
tère, la délicatesse de vos sentiments. Quelle bonté, 
qui ne consiste qu’à éloigner les pauvres, qui craint 
d’étre obligée de les soulager ! Quelle délicatesse, qui 
serait blessée de la vue des misérables, et qui consent 
de sang-froid à leur destruction ! Et ne savez-vous 
pas que 1a libéralité est l'humanité des grands et des 
riches? qu'il n’est point de milieu pour eux; que, 
s'ils ne sont généreux , ils sont nécessairement bar- 
bares, et qu’en certaines extrémités pressantes, ne 
pas assister ses frères , quand on le pent , c'est les 
égorger? Pardonnez-nous ces expressions, elles sont 
vraies , quoique dures. Nous ne les employons que 
pour vous rappeler à vous-mêmes et à la générosité 
de votre caractère , sûrs que par là nous vous rappel- 
lerons bientôt aux pauvres. 

En effet , réparer les misères , répandre en tons 
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lieux les consolations et les secours, est-il une satis- 
faction plus noble, un plaisir plus digue d'une ame 
élevée, un usage plus délicieux des richesses et de 
l'autorité? Retranchez de cette grandeur qui nous 
frappe, relranchez-en la douceur de soulager les mi- 
sérables , et nous ne devons plus rien trouver en elle 
qui mérite de nous tenter; ni cet éclat qui l'envi- 
ronne , il ne sert souvent qu'à mieux éclairer les dé- 
fauts; ni cette pompe qui l'entoure, décoration em- 
pruntée, qui ne rend ni plus grand en effet, ni plus 
estimable dans le fond; ni ces llatteurs prodigues 
d'encens, ils vous empêchent de vous oonnoître vous- 
mêmes; ni ces respects assidus ; sont- ils toujours sin- 
cères? et, quand ils le seraient, les hommages des 
hommes valent-ils leur amitié? ni ces distinctions 
honorables; un chrétien doit les mépriser; ni la puis- 
sance de perdre ses ennemis et ses rivaux; c'est le 
plaisir d'un tyran. De tous les avantages de la gran- 
deur ( permettez-nou* cet aveu), nous n'envions que 
le pouvoir de faire des heureux, et nous ne souhaitons 
aux puissants du siècle que la volonté d'en faire. Né- 
gligeriez-vous un privilège si rare , et qui vous ren- 
drait, pour ainsi dire, les Dieux des autres hommes ( i) ? 

L'Abbé Foolle. Exhortations sur V Aumône. 

L'EMPLOI DES RICHESSES. 

Comme riches, la Religion vous apprend à crain- 
dre et à respecter les richesses : elles sont en elTet, 
ou les plus grands de tous les maux , ou les plus grands 
de tous les biens. Qnand la cupidité cherche à se les 
procurer, il n'y a plus de sûreté parmi les hommes ; 
l'amitié est indignement trahie ; 1a droiture et la bonne 
foi disparaisseut ; le sang coule de toutes parts ; les 
poisons se préparent; la nature devient féroce. Quand 
l'avarice les entasse et les resserre, l'industrie utile 
est découragée; les arts nécessaires languissent; les 
maisons de miséricorde tombent; les pauvres meu- 
rent. Quaud la volupté ou le luxe les dissipe , les 
mœurs ne sont plus , le mariage n'est que l'annonce 
du divorce; les différentes conditions se confondent; 
le superflu absorbe le nécessaire; une fausse magni- 
ficence couvre une misère générale ; les grands se 
ruinent et cessent d'être grands; 1a nation baisse; on 
cherche en vain l'ancienne dignité et l'ame des aïeux, 
on ne trouve dans leurs descendants que leurs noms 
et leurs titres. 

Mais quand la charité distribue les richesses , elles 
sont alors la toule-puissantc de l'homme ; elles créent, 
pour ainsi dire, un monde nouveau dans l'ordre phy- 
sique ; elles font circuler en tous lieux l'abondance et 
la vie; elles sont l'aiguillon et la récompense du tra- 
vail; elles cherchent le mérite ; elles préviennent l'in- 
digence; elles essuient les larmes des malheureux; 
elles brisent les chaînes des captifs; elles raffermis- 
sent la pudeur chancelante ; clics font rentrer sans 

(i) Voyct Dijinitiont,mtmt ru jet. 


crainte le mariage dans ses légitimes droits ; elles 
peuplent les déserts; elles redonnent la fertilité aux 
campagnes abandonnées ; elles ne rappellent pas du 
tombeau les La rares ensevelis depuis quatre jours , 
mais elles empêchent les Lazares mourants d'y des- 
cendre. 

Ainsi le riche miséricordieux n'est pas simplement 
un homme, c’est la Providence elle-même rendue vi- 
sible, et appliquée d'une manière sensible au bonheur 
du monde. Le même. Idem. 

EFFETS DIÎ JEU. 

Parmi les moyens que les hommes ont inventes 
pour adoucir le poids d'une vie livrée à l'ennui et à 
l'inutilité , il en est un qui , comme un fléau conta- 
gieux, désole la société, et n'est pas moins funeste 
aux mœurs qu'à la santé , parce qu'il produit le double 
effet de la paresse et d'une passion vive. L'avarice , 
qui en est l'ame , pour mieux se déguiser, lui a donné 
les noms d'amusement et de jeu. Qu'on se représente 
un cercle de personnes clouées sur des chaises autour 
d'une table, et dans une atmosphère usée et corrom- 
pue , dont le corps est immobile , tandis que leur 
esprit est dans une agitation extrême ; alternative- 
ment ballottées par l'espoir et la craiute, seulement 
occupées du soin de captiver les faveurs de l'aveugle 
dieu auquel elles sacrifient , qui se laissent entraîner 
au gré de la passion qui les anime , oublient et les de- 
voirs qui les appellent et les heures qui s'écoulent, et 
ne sortent enfin de ce violent accès que pour se plon- 
ger dans des chagrins plus réfléchis , et on aura une 
idée de ce qu'on appelle jeu. D’après celte idée, ou 
conçoit que rien n'est plus capable de troubler l'ordre 
des fonctions animales et la régularité des mouve- 
ments vitaux, qu'un pareil défaut d'équilibre entre le 
physique et le morale que les humeurs , dérangées 
par là dans leur cours , ne reçoivent point les prépa- 
rations nécessaires aux sécrétions qu'elles doivent 
subir, et que, forcées de croupir dans quelque viscère, 
elles y forment des empâtements dangereux, ou que, 
rejetées comme nuisibles Tcrs 1a peau , sous la forme 
de dartres ou d'autres espèces d'éruption, elles en dé- 
truisent le poli , la souplesse et l'éclat. 11 faut ajouter 
que cet état d'agitation souvent répété doit à la longue 
faire contracter un caractère irascible, et donner à la 
sensibilité une énergie vicieuse qui tourne toujours au 
détriment de la machine. 

Roussel. System e physique et moral f etc. 

FLATTERIE, DÉCLTSEMEST DE LA VÉRITÉ. 

L'espeit du monde est un esprit de souplesse et de 
ménagement : comme l'amour-propre en est le prin- 
cipe , il ne cherche la vérité qu'autant que la vérité lui 
peut plaire. Nous n'avons qu'à nous juger de bonne 
foi pour convenir que c'est là notre caractère. Toute 
notre vie n'est qu'une suite de ménagements et de coni- 


Digitized by Google 


OU PHILOSOPHIE PRATIQUE. i3r 


plaisances ; partout nous sacrifions les lumières de 
notre conscience aux erreurs et aux préjugés de ceux 
avec qui nous vivons. Nous connoissons la vérité , et 
cependant nous la retenons dans l'injustice , nous ap- 
plaudissons aux maximes qui la combattent ; nous 
n’osons résister à ceux qui la condamnent; nous don* 
nous tous les jours à la flatterie et au désir de ne pas 
déplaire mille choses que notre conscience nous re- 
proche, et d'où notre goût même nous éloigne ; en un 
mot , nous ne vivons pas pour nous mêmes et pour la 
vérité, nous vivons pour les autres et pour la vanité. 
De là vient que dès que la vérité est en concurrence 
avec quelques-unes de nos passions, et qu'il faut leur 
donner atteinte en sc déclarant pour elle, nous l'aban- 
donnons. Ainsi , toute notre vie se passe à déférer aux 
autres , à nous accommoder à leurs passions , À suivre 
leurs exemples. La complaisance est le grand ressort 
de toute notre conduite; et, n’ayant peut-être point 
de vice à nous, nous devenons coupables de ceux de 
tous les autres. Massilloh. 


MÊME SUJET. 

Si nous voulons nous juger nous-mêmes, et entrer 
dans le détail de nos devoirs, de nos liaisons, de nos 
entretiens , nous verrons que tous nos discours et 
toutes nos démarches ne sont que des adoucissements 
de la vérité, et des tempéraments pour la réconcilier 
avec les préjugés ou les passions de ceux avec qui nous 
avons à vivre. Nous ne leur montrons jamais la vérité 
que par les endroits par où elle peut leur plaire ; nous 
trouvons toujours un beau côté dans leurs vices les 
plus déplorables ; et , comme toutes les passions res- 
semblent toujours à quelque vertu, nous ne man- 
quons jamais de nous sauver à la faveur de cette 
ressemblance. 

Aiusi tous les jours, devant un ambitieux, nous 
parlons de l'amour de la gloire et du désir de parve- 
nir , comme des seuls penchants q\Ti font les grands 
hommes ; nous flattons son orgueil , nous allumons 
ses désirs par des espérances et par des prédictions 
flatteuses et chimériques ; nous nourrissons l'erreur de 
son imagination en lui rapprochant des fantômes dont 
il se repaît sans cesse lui-même. Noua osons peut-être 
en général plaindre les hommes de tant s’agiter pour 
des choses que le hasard distribue , et que la mort va 
noua ravir demain ; mais nous n'osons blâmer l'insensé 
qui sacrifie à cette fumée son repos , sa vie et sa cons- 
cience. Devant un a vindicatif, nous justifions soi\ res- 
sentiment et sa colère; nous adoucissons son crime 
dans son esprit , en autorisant la justice de ses plain- 
tes; nous ménageons sa passion ,-en exagérant le tort 
de son ennemi : nous osons pcht-clre dire qu'il faut 
pardonner, mais nous n'o'sons pas ajouter que le pre- 
mier degré du pardon , c'est de ne plus parler de l'in- 
jure qu'on a reçue. 

Devant un courtisan mécontent de sa fortune, cl 
jaloux de celle des autres, nous lui montrons scs 


concurrents par les endroits les moins favorables , 
nous jetons habilement un nuage sur leur mérite 
et sur leur gloire , de peur qu'elle ne blesse les yeux 
jaloux de celui qui nous écoute. Nous diminuons , 
nous obscurcissons l'éclat de leurs talents et de 
leurs services ; et , par nos ménagements injustes , 
nous aigrissons la passion , nous l’aidons à s'aveugler, 
et à regarder comme des honneurs qu'on lui ravit tous 
ceux qu'on répand sur ses frères. Que dirai-je? devant 
un prodigue , ses profusions ne sont plus dans notre 
bouche qu'un air de générosité et de magnificence ; 
devant un avare , sa dureté et sa sordidité ne sont 
plus qu'une sage modération et une bonne conduite 
domestique ; devant un grand , ses préjugés et ses er- 
reurs trouvent toujours en nous des apologies toutes 
prêtes ; on respecte ses passions comme son autorité , 
et ses préjugés deviennent toujours les nôtres. Enfin 
nous empruntons les erreurs de tous ceux avec qui 
nous vivons ; nous nous transformons en d'autres eux- 
mêmes ; notre grande étude est de connoître leurs 
foiblesies pour nous les approprier : nous n'avons 
point de langage à nous , nous parlons toujours le 
langage des autres ; nos dj^cours ne sont qu'une répé- 
tition de leurs préjugés; et cet indigne avilissement 
de la vérité , nous l'appelons la science du monde , la 
prudence qui sait prendre son parti , le grand ai t de 
réussir et de plaire. Ls même. 

AUX ÉCRIVAINS : RESPECT DE LA VÉRITÉ. 

Il est temps de respecter la vérité. 11 y a deux 
mille ans que l'on écrit , et deux mille aus que l'on 
flatte. Poètes , orateurs , historiens , tout a été com- 
plice de ce crime. Il y a peu d'écrivains pour qui l’on 
n’ait à rougir; U n’y a presque pas un livre où il n'y 
ait des mensonges à effacer. Le» quatre Siècle» de» 
Art» j monuments de génie, sont aussi des monu- 
ments de bassesse. Qu'il en naisse un cinquième , et 
qu'il soit celui de la vérité. La flatterie , dans tous les 
siècles, l’a bannie des Cours; la mollesse de nos 
mœurs la bannit (le nos sociétés; l'effroi la repousse de 
nos cœurs , quand elle y veut descendre. 

O écrivains ! qu'elle ait un asyle dans vos ouvrages; 
que chacun de vous fasse le serment de ne jamais 
flatter, de ne jamais tromper. 

Avant (fe louer un homme , interroge* sa vie ; 
avant de louer la puissance , interroger, votre cœur. 
Si vous espérer, si vous craigner, vous serer vils. 
Êtes-vous destinés par vos talents à la renommée, 
songer que chaque ligne que vous écrive* ne s'effacera 
plus ; montrez-la doue d'avance à la postérité qui 
vous lira , et tremblez qu'après avoir lu , elle ne dé- 
tourne son regard avec mépris. Non, le génie n'est pas 
fait pour trafiquer du mensonge avec la fortune ; il 
a dans son cœur je ne sais quoi qui s'indigne d'une 
foiblcsse , et sa grandeur ne peut s'avilir sans re- 
mords. 

Juger de tout, apprécier la vie, peser la crainte 
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et l'espérance , voir et l'intérêt des hommes , et l'inté- 
rêt des sociétés , s'instruire par les siècles et instruire 
le sien , distribuer sur la terre et la gloire et la boute, 
et faire ce partage comme Dieu et la conscience le 
feraient , railà sa fonction ; que chacune de ses pa- 
roles soit sacrée , que son silence même inspire le 
respect et ressemble quelquefois à la justice. Un con- 
quérant qui aimoit la gloire, mais plus avide de re- 
nommée que juste , s'étonuoit de ce qu'un homme 
vertueux , et que tout le peuple respectoit , ne par- 
loit jamais de lui. Il le manda. « Pourquoi , dit-il, 
les hommes les plus sages de mon Empire se taisent- 
ilasur mes conquêtes? i» « Prince, dit le vieillard, 
les sages des siècles suivants le diront à la postérité ; » 
et il sc retira. Thomas. Estai sur le s Eloges. 

!>K 1,4 RÉVOLUTION OPÉRÉE DANS LA PHILO- 
SOPHIE PAR DESCARTES. 

Il est aisé de compter les hommes qui n'ont pensé 
d'après personne, et qui ont fait penser d'après eux le 
genre humain. Seuls et la tète levée, on les voit mar- 
cher sur les hauteurs; tout le reste des philosophes 
suit comme un troupeau. Nest-ce pas 1a lâcheté d'esprit 
qu’il faut accuser d'avoir prolongé l'enfance du monde 
et des sciences? Adorateurs stupides de l'antiquité, les 
philosophes ont rampé durant vingt siècles sur les 
traces des premiers maîtres. La raison condamnée au 
silence faisoit parler l'autorité : aussi rien ne s’éclair- 
cissoit dans l'univers; et l'esprit humain , après s'être 
traîné mille ans sur les vestiges d'Aristote, se trouvoit 
encore aussi loin de la vérité. 

Enfin parut en France un génie puissant et hardi, 
qui entreprit de secouer le joug du prince de l'école. 
Cet homme nouveau vint dire aux autres hommes 
que , pour être philosophe , il ne sufiisoit pas de 
croire, mais qu’il falloit penser. A cette parole toutes 
les écoles se troublèrent; une vieille maxime régnoit 
encore : ipte dis il t le maître l'a dit. Cette maxime 
d'esclave irrita tous les philosophes çontre le père de 
la philosophie pensante ; elle le persécuta comme no- 
vateur et impie, le chassa de royaume en royaume, 
et l’on vit Descartes s’enfuir, emportant avec lui la 
vérité, qui, par malheur, ne pouvoit être ancienne en 
naissant. Cependant, malgré les cris et I9 fureur de 
l'ignorance, il refusa toujours de jurer que les an- 
ciens fussent la raison souveraine ; il prouva même 
que ses persécuteurs ne savoient rien , et qu'ils dé- 
voient désapprendre ce qu’ils oroyoient savoir. Dis- 
ciple de 1a lumière , au lieu d’interroger les morts et 
les dieux de l’école , il ne consulta que les idées 
claires et distinctes, la nature et l’évidence. Far ses 
méditations profondes, il tira soutes les sciences du 
chaos ; et , par tin coup de génie plus grand encore, 
il montra le secours mutuel qu'elles dévoient se prê- 
ter ; il le* enchaîna toutes ensemble, les éleva les 
unes sur les autres; et, se plaçant ensuite sur cette 
hauteur, il marcha , avec toutes les forces de l’esprit 


humain ainsi rassemblées, à la découverte de ces 
grandes vérités que d'autres plus heureux sont venus 
enlever après lui , mais en suivant les sentiers de 
lumière que Descartes avoit tracés. 

Ce furent donc le courage et la fierté d'an seul es- 
prit qui causèrent dans les sciences cette heureuse 
et mémorable révolution dont nous goûtons aujour- 
d’hui les avantages avec une superbe ingratitude. Il 
falloit aux sciences un homme qui osât conjurer tout 
seul avec son génie contre les anciens tyrans de la 
raison , qui osât fouler aux pieds ces idoles que tant 
de siècles avoient adorées. Descartes se trouvoit en- 
fermé dans le labyrinthe avec tous les autres philoso- 
phes; mais il se fit lui-même des ailes , et il s'envola , 
frayant ainsi une route nouvelle À la raison cap- 
tive (1). 

Le P. Guknard, Jésuite. Discouri couronné 
à l'Académie Française en 1 ^ 55 . 

LES BORNES QUE LA RELIGION DOIT METTRE 
A L’ESPRIT PHILOSOPHIQUE. 

Quelles sont, en matière de religion , les bornes 
où doit se renfermer l'esprit philosophique ? il est aisé 
de le dire : la nature elle-même l’avertit à tout mo- 
ment de sa foiblesse , et lui marque en ce genre les 
limites étroites de son intelligence. Ne sent-il pas â 
chaque instant, quand il veut avancer trop avant, ses 
yeux s'obscurcir et son flambeau s'éteindre? C’est là 
qu'il faut s'arrêter; la Foi lui laisse tout ce qu'il peut 
comprendre ; elle 11e lui Ale que les mystères et les 
objets impénétrables. Ce partage doit-il irriter la rai- 
son? Les chaînes qu'on lui donne sont aisées à porter, 
et ne doivent paraître trop pesantes qu'aux esprits 
vains et légers. 

Je dirai donc au philosophe : Ne vous agitez point 
contre ces mystères que la raison ne saurait percer ; 
attachez-vous à l’examen de ces vérités qui se laissent 
approcher , qui ic laissent en quelque sorte toucher 
et manier , et qui répondent de toutes les autres ; ces 
vérités sont des faits éclatants et sensibles , dont la 
Religion s'est comme enveloppée tout entière, afin de 
frapper également les esprits grassiers et subtils. On 
livre ces faits à votre curiosité; voilà les fondements 
de la Religion. Creusez donc autour; essayez de les 
ébranler, descendez avec le flambeau de la philoso- 
phie jusqu'à cette pierre antique tant de fois rejetée 
par les incrédules , et qui les a tous écrasés. 

Mais lorsque, arrivé à une certaine profondeur . 
vous aurez trouvé la main du Tout-Puissant qui sou- 
tient depuis l'origine du monde ce grand et majes- 
tueux édifice, toujours affermi parles orages mornes 
et le torrent dos années , arrêtez-vous, et ne creusez 
pas. jusqu'aux eufers. La philosophie ne saurait vous 
mener plus loin sans vous égarer: vous entrez dans 
les abîmes de l'infini; elle doit ici sc voiler les yeux 

(i) Voyez Came ter* t ou Portraits. 
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comme le peuple , et remettre l’homme arec confiance 
entre les main* de U Foi.... Laissez donc à Dieu cette 
nuit profoude, où il lui plaît de se retirer arec sa 
foudre et ses mystères. Le même. Ibid, 

ALLIANCE DE L'ESPRIT PHILOSOPHIQUE AVEC 

LE GÉNIE DES LETTRES ET DES ARTS DANS 

LES PRODUCTIONS DU GOUT. 

Far rapport aux ouvrages de goût , si j’osois dire 
que le génie des beaux-arts est tellement ennemi de 
l’esprit philosophique, qu’il ne peut jamais se récon- 
cilier avec lui, combien d'ouvrages immortels, où 
brille une savante raison , parée de nulle attraits en- 
chanteurs, élercroient ici la voix de concert, et 
pousseroient un cri contre moi? Je l'avouerai donc: 
les grâces accompagnent quelquefois la philosophie , 
et répandent sur ses traces les fleurs à pleines mains. 
Mais qu'il me soit permis de répéter une parole de la 
Sagesse au philosophe sublime qui possède l'un et l'au- 
tre talent : craignez d'être trop sage; craignez que 
l’esprit philosophique n'éteigne, ou du moins n'amor- 
tisse en vous le leu sacré du génie. Sans cesse il vient 
accuser de témérité, et lier par de timides conseils 
la noble hardiesse du pinceau créateur : naturellement 
scrupuleux, il pés» et mesure toutes ses pensées, et 
les attache les unes aux autres par un fil grossier , 
qu'il veut toujours avoir à la main : il voudroit 
ne vivre que de réflexions, ne se nourrir que d'évi- 
dence; il abattroit , comme ce tyran de Rome, la 
tète des fleurs qui s'élèvent au-dessus des autres : ob- 
servateur éternel , il vous montrera tout autour de lui 
des vérités, mais des vérités sans corps, pour ainsi 
dire, qui sont uniquement pour 1a raison, et qui 
n'intéressent ni les sens , ni le cœur humain. Rejetez 
donc ces idées, ou cbangez-les en images , donnez- 
leur une teinte plus vive : libre des opinions vulgai- 
res , et pensant d’une manière qui n'apparQent qu'à 
lui seul, il parle un langage, vrai dans le fond, mais 
nouveau et singulier, qui blcsscroit l'oreille des au- 
tres hommes : vaste et profond dans ses vues , et s'éle- 
vant toujours par ses notions abstraites et générales , 
qui sontpour lui comme de* livres abrégés, il échappe 
à tout moment aux regards de la foule, et sVnvole 
fièrement dans les régions supérieures. Profilez de ces 
idées originales et hnrdies, c'est la source du grand 
et du sublime; mais donnez, du corpa â ces pensées 
trop subtiles : adoucissez par le sentiment la fierté de 
ces traits : abaissez tout cela jusqu'à la portée de nos 
sens. Nous voulons que les objets viennent se mettre 
sous nos yeux : nous voulons un vrai qui nous sai- 
sisse d'abord, et qui remplisse notre ame de lumière 
et de chaleur. 11 faut que la philosophie , quand elle 
veut nous plaire dans un ouvrage de goût , emprunte 
le coloris de l'imagination , la voix de l'harmonie ,1a 
vivacité de la passion. Les beaux-arts , enfants et 
pries du plaisir , ne demandent que la fleur et la plus 
douce substance de votre sagesse. Le même .Ibid, 


INFLUENCE DE L’ESPRIT PHILOSOPHIQUE SIR 
LE STYLE DES ÉCRIVAINS. 

Je ponrrois, en parcourant tous les genres, mon- 
trer partout les beaux-arts en proie à l'esprit philoso- 
phique; mais il faut se borner : plaignons cependant 
ici la triste destinée de ^éloquence, qui dégénère et 
péril tous les jours, à mesure que la philosophie s’a- 
vance à la perfection. Il est vrai que la passion des 
faux brillants et de là vaine parure a flétri sa beauté 
naturelle à force de la farder : il est vrai que le bel 
esprit a ravagé presque toutes les parties de l’empire 
littéraire ; mais voici un autre fléau bien plus terrible 
encore : c'est la raison elle-racme ; je dis cette raison 
géométrique qui desséche , qui brûle , pour ainsi dire, 
tout ce qu’elle ose toucher. Elle renouvelle aujour- 
d'hui la tyrannie de ce faux atticisme, qui calomnioit 
autrefois l'orateur romain , cl dont la lime sévére per- 
sécutoit l'éloquence , déchirau t tous ses ornements, et 
ne lui laissant qu'un corps décharné, sans coloris , 
sans grâces , et presque sans vie. Une justessesupers- 
tilieuse, qui s'examine sans cesse, et compose toutes 
ses démarches ; une fiére précision qui se hâte d’ex- 
poser froidement ses vérités, et ne laisse sortir de 
lame aucun sentiment, parce que les sentiments ne 
sont pas des raisons; l’art de poser des principes , et 
d'en exprimer une longue suite de conséquences éga- 
lement claires et glaçantes; des idées neuves et pro- 
fondes qui n'ont rien de sensible et de vivant, tuais 
qu’on emporte avec soi pour les méditera loisir: voilà 
l'éloquence de nos orateurs formés à l'école de la 
philosophie. D'où vient encore cette métaphysique 
distillée, que la multitude dévore, sans pouvoir se 
nourrir d'une subsUncedéliéc , et qui devient , pour 
les lecteurs les plus intelligents eux-mêmes, un exer- 
cice laborieux , où l'esprit se fatigue à courir après 
des pensées qui ne laissent aucune prise à l'imagina- 
tion? Tous ces discours pleins, si l'on veut, d’une 
sublime raison, mais où l'on ne trouve point celte 
chaleur et ce mouvement qui vient de l'aroe, ne sor- 
tent-ils point manifcsteineot de ce géuie de discussion 
et d'analyse accoutumé à tout décomposer et à tout 
réduire en abstractions idéales, à dépouiller les objets 
de leurs qualités particulières pour ne leur laisser 
que des qualités vagues et générales qui ne sont rien 
pour le cœur humain? Je le dirai : ce n'est pas cor- 
rompre l’éloquence, comme a fait le bel esprit, c'est 
lui arracher le principe même de sa force et de sa 
beauté. Ne sait-on pas quelle est presque tout en- 
tière dans le cœur et l'imagination, et que c'est là 
qu elle va prendre scs charmes, sa foudre même, et 
son tonnerre ? Lisons les anciens : nous y trouverons 
des peintures vives et frappantes qui semblent faire 
entrer les objets eux-mérocs dans l'esprit , des tours 
hardis et véhéments qui donnent aux pensées des ailes 
de feu, et les jettent comme des traits brûlants dans 
l’amc du lecteur; une expression touchante des senti- 
ments et des mœurs, qui sc répand dans tout le dis- 
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cours comme le sang dans les veines, et lai commu- 
nique avec une chaleur douce et continue un air 
naturel et toujours animé ; une variété charmante de 
couleurs et de tons, qui représentent les nuances et 
les divers changements du sujet. Or, tous ces grands 
caractères de l’antique éloquence, pourroit-on les 
retrouver aujourd’hui dans les discours si pensés , si 
méthodiques, si bien raisonnés, dont l'esprit philoso- 
phique est le père et l'admirateur? Défendons-lui 
donc de sortir de la sphère des sciences, de porter dans 
les arts dégoût sa tristesse et son austérité naturelle, 
son style aride et affamé. Le même. Ibid, 

SLR L’KDICATIO*. 

Le premier et le plus essentiel objet de l’éduea- 
tion , est le développement moral de l'homme. Afin 
que l'homme possède d'une manière puissante toutes 
ses facultés , qu’il les exerce avec toute l'énergie , et 
qu'il leur donne toute la mesure de mouvement dont 
elles sont susceptibles, il faut que, dans le premier 
âge, et dans tout ce qui devient l'objet de ses études , 
son cœur et son esprit , son imagination et sa sensibi- 
lité agissent à la fois. On se trompe, si l’on se per- 
suade que les sciences abstraites , et même encore les 
sciences purement physiques, doivent entrer alors 
dans le système de son éducation. On croit qu'on fait 
ainsi beaucoup mieux travailler son intelligence, et 
on ne s’aperçoit pas qu'on la limite dans tous les 
sens; qu’en 1a détachant, de trop bonne heure, de 
toutes les émotions vives, douces, généreuses que 
notre amc peut éprouver, on la sépare du foyer dont 
elle a besoin pour s'élever à toute sa hauteur , et rem- 
plir de ses pensées fécondes toute la science dont elle 
doit s'occuper un jour. Cette étude prolongée des lan- 
gues mortes, contre laquelle on se récrie, et qui en 
effet occupoit un grand espace dans notre ancienne 
éducation , n’avoit pas à beaucoup prés tous les in- 
convénients que nous lui attribuons aujourd’hui j 
d'autres progrès accompagnoient ceux qu'on pouvoit 
y faire, et des progrès qui appartenoient à la connois- 
sancc morale de l'homme , at au développement de 
ses plus nobles facultés. Ce n'étoit pas seulement de 
1’intcrprctalion d'Homère ou de Virgile , de Démos- 
thène ou de Cicéron, de Longin ou d'Horace, qu’on 
s'occupoit , mais de toutes les richesses de sentiment 
ou de pensée répandues dans leurs ouvrages. Quand 
on lisoit ouTite-Live, ou Tacite, ou Tlyicydide, ou 
Xénophon, ou Quinle-Curce, ou Plutarque, on ne 
faisoit pas attention uniquement au mécanisme et 
meme à la précision énergique ou h la facile abon- 
dance de leur style. Ce qui frappoit encore, ce qui 
frnppoit surtout, c'étoit 1rs grands caractères, les 
grands événements, les révolutions éclatantes dont ils 
offrent les traits, dont ils montrent les résultats , dont 
ils analysent les causes dans leurs écrits. On se pas- 
sionnoit pour Annibal , pour Scipiou , pour ce grand 
Alexandre qui dut tous scs talents , toutes ses qualités 


héroïques à la nature, et ses actions vicieuses plutôt 
que ses vices , à l'excès de sa fortune. On s’intéressoit 
aux destinées de la Grèce; on gémissoit sur 1a ruine 
de Carthage; on déplorait la perte de la liberté ro- 
maine j on vouloit admirer César, mais Caton se mon- 
troit, et le génie perdoit tout son éclat en présence de 
la vertu. 

Ainsi , les jeunes gens s’accoutumoient comme in- 
volontairement à réfléchir sur toutes ces choses , qui 
sont morales de leur nature; et, parce que les pen- 
sées morales intéressent le cœur comme elles occu- 
pent l'esprit , les études auxquelles ils se livraient , 
jetoient dans leur conscience des semences de vertu , 
des principes d'honneur, une habitude de sentir avec 
noblesse , et d’une manière conforme à 1a haute et 
religieuse destinée de l’homme. De là , plus de dignité 
dans les mœurs nationales j une politesse plus natu- 
relle et plus attentive dans le commerce de la vie, 
et toutes ces bienséances , et tous ces procédés qui 
répandent sur les rapports que la société nous donne 
tant d'intérêt et de douceur. 

Les jeunes gens sortoient-ils de ces études, en ap- 
parence si peu nécessaires, pour se livrer à des occu- 
pations plus déterminées , plus profondes , c’est alors 
qu'on sentoit tout l'avantage d’une éducation où l'on 
avoit sans cesse associé les mouvements de l’ame aux 
opérations de l'intelligence. Ils se saisissoient des 
nouveaux objets offerts à leur méditation , avec une 
vivacité de génie, un élan de curiosité, une patience 
de caractère qu'ils ne dévoient qu'à l’attention qu'on 
avoit eue de ne pas donner à leur raison , la dernière 
faculté qui se développe en nous , une culture trop 
méthodique et trop précoce; et leur marche étoit 
d’autant plus hardie , leurs progrès d'autant plus ra- 
pides, que, dans la carrière qu'ils avoicnl jusque-là 
parcourue, on s’étoit moins occupé d'aligner leur 
route et de régler leur essor. 

Personne «'estime plus que moi les sciences exac- 
tes et les sciences naturelles. Personne ne sait mieux, 
peut-être, de quelle force de tête on a besoin pour 
s'instruire , non pas de ce qu’on y a fait avant nous , 
une pareille tâche n’est point au-dessus d'un esprit 
ordinaire , mais pour les prendre où elles sont lais- 
sées, et , i la manière de Pascal , de Descartes, de 
Leibuitr , de Newton , et de tant de grands hommes 
qui s'y sont rendus justement célèbres , les porter , 
par un seul effdrt, bien au-delà des bonits où une 
savante et jalouse médiocrité les arrête. 

C’est pour l'intérêt même de ces sciences que je 
parle, quand je veux qu'on ne s’eti occupe que dans 
un âge où la raison a quelque force et une certaine 
consistance; quand je désire, surtout, que, pour 
qu’il y ait dans la raison plus de mouvement et d ê- 
nergic, on en prépare le développement par un sys- 
tème d'études qui nourrisse Pâme , et la dispose , en la 
douant d'une manière de sentir noble et généreuse, aux 
méditations sublimes vers lesquelles la contemplation 
de la nature entraine infailliblement un esprit qui a 
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U conscience de ses ressources et le secret de sa puis- 
sance. . 

D’ailleurs , quoi qu'on puisse dire , je ne pense pas 
qu'il faille , en général , que les sciences exactes et 
naturelles soient autre chose que le complément d'une 
éducation distinguée , et qu'il convienne de les faire 
entrer comme une partie essentielle et principale dans 
le système d’une éducation commune. J'appelle édu- 
cation commune , une éducation qui se lie à nos ha- 
bitudes sociales , qui nous donne nos mœurs , nos ma- 
nières , nos maximes; l’esprit dont nous avons besoin 
chaque jour pour nous conduire avec sagesse ; la force 
morale qui nous est nécessaire pour échapper aux 
épreuves de la vie, et ce jugement sain , ce sentiment 
des bienséances, ce goût des choses bonnes et vraies 
dont la mesure n'est pas la même sans doute, pour 
toutes les conditions, mais qu'on est bien aise pour- 
tant d’y rencontrer dans la proportion qui convient à 
chacune. 

Or, à coup sur, ce n'est pas avec de la chymie , 
avec de la géométrie , avec vos sciences purement 
physiques , que vous composerez les éléments d'une 
pareille éducation. Ayez pour ces sciences des établis- 
sements qui donnent une haute idée de l'estime que 
vous en faites , car il vous faut , et meme en assez 
grand nombre , des géomètres , des physiciens , des 
rhymisles; mais , par une admiration indiscrète, ne 
les mêlez pas à toutes vos institutions. Voulez-vous 
que je dise toute ma pensée ? Savez-vous pourquoi 
vos conversations , aujourd'hui , ne sont plus que d’in- 
sipides dissertations où le sentiment n’est pour rien , 
où l’on parle sans cesse, et où l’on ne cause jamais? 
C’est qu'on ne prouve plus dans le commerce ordinaire 
de la société ce fonds d'observations morales , ces sou- 
venirs de l’histoire , ces connoissancrs variées et toutes 
relatives à l'homme , non pA considéré d'une manière 
abstraite , mais à l'homme de tous les jours et de tous 
les instants, qui résultoient pour nous de la vieille 
éducation de nos pères j c’est que notre esprit n’est 
plus si voisin de notre cœur; c'est que par l'usage 
froid qu'on nous fait faire aujourd'hui de notre intel- 
ligence dans l'Age de la chaleur, du développement 
et de la vie , on nous sépare trop de l'étude de nous- 
mêmes , on laisse trop sans exercice toutes ces facultés 
précieuses qui n'appartiennent qu’à l’ame , qui don- 
nent tant d'expression à nos pensées même les plus 
communes, et auxquelles nous devons nos plus heu- 
reuses habitudes et nos plus douces vertus. 

C'est toujours par des changements survenus dans 
les mœurs et les habitudes des peuples , que se pré- 
parent les révolutions qui tourmentent et quelquefois 
renversent les Empires. Détruisez chez un peuple ce 
fonds de morale d'où s’élève à chaque instant , et 
comme par une végétation imprévue , cette multitude 
de sentiments qui répandent tant d'intérêt et de charme 
sur les rapports que la société nous donne; séparez , 
par l’imprudence de vos institutions, notre esprit de 
notre cœur; substituez une éducation de luxe a cette 
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éducation de l'anie et de l'intelligence en même temps, 
qui ûte à notre amour-propre ses petitesses et son 
Apreté, qui nous rend bons et confiants quand il faut 
l'être, qui nous dispose a toutes les actions grandes et 
généreuses quand les circonstances le commandent , 
vous pourrez faire encore quelques progrès daus les 
sciences, et en reculer même, jusqu'à un certain point , 
les limites; mais le temps des esprits su]>éricurs et des 
pensées sans mesure est passé; de plus, vos scieucos 
elles-mêmes deviendront insensiblement moins fécon- 
des, et il pourra très-bien arriver, scion que les ca- 
ractères perdront de leur mouvement et de leur éner- 
gie , qu’elles finissent absolument par demeurer 
stériles; car , prenez-y garde, les mœurs une fois 
altérées ressemblent à cette mousse dévorante qui , si 
on ne s'occupe de l'extirper , envahit les terrains les 
plus riches . et n'y souffre que des arbres sam beauté, 
une verdure sans éclat , et des fruits dont aucune ma • 
turité n'adoucit l'amcrtuiuc. Hebc.aasf.. Fragments. 

LE TiltlTADLE IIOMMF. DF. LETTRES (l), 
L'HOMME DE LETTRES CITOYEN. 

Quel état que celui où , par devoir , on doit être 
toujours l’interprète de la morale et de la vertu ! 
Mais, pour être digne de la peindre, il faut la sentir. 
Le véritable homme de lettres ne se bornera donc 
point à enseigner la vertu dans ses écrits; ou ne verra 
point ses mœurs contredire scs ouvrages, et lorsqu'un 
sentiment honnête viendra s'offrir sous sa plume , il 
ne le repoussera point comme un accusateur. Heu- 
reux si, dans la douceur de la vie domestique , il 
peut épurer son ame ! Heureux. si sa maison est le 
sanctuaire de la nature ! Xi , tous les jours , il peut 
aimer ce qu'il honore !• si , tous les jours , il peut 
serrer dans scs bras un père , une mcrc , qui répon- 
dent à ses caresses , et dont la vieillesse adorée n'of- 
fre , aux yeux du fils qui la contemple, que l'image 
des vertus et le souvenir attendrissant des bienfaits! 

Dans le monde , simple et sans faste, aussi éloigné 
de la fausseté que de la rudesse , il parlera aux hom- 
mes sans les flatter , comme sans les craindre. Il ne 
séparera point le respect qu’il doit aux titres , du 
respect que tout homme se doit. Il sait que la dignité 
des rangs est à un petit nombre de citoyens, mais 
que 1a dignité de l’ame est à tout le monde; que la 
première dégrade l'homme qui n’a qu'elle ; que la 
seconde élève l'homme à qui tout le reste manque. 
Si la fortune lui donne un bienfaiteur , il remer- 
ciera le Ciel d'avoir un devoir de plus à remplir. A 
ses ennemis , il opposera le courage et la douceur ; 
à l'envie, le développement de ses talents; à la sa- 
tire, le silence; aux calomniateurs, sa vertu. La 
vertu , dans un cœur noble , se nourrit par la liberté. 
Il sera donc libre , et sa liberté sera de n’obéir qu a 
l'honneur , de ne craindre que les lois. 

(i) Voyet l'Homme de Lettre», par La Harpt et Lacrrtell*. 
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JouiroiUil de cette indépendance , s'il pouvoit ou- 
vrir son ame au déair de la fortune et au vil intérêt? 
Non : l’intérêt et la liberté se combattent. Homme de 
lettres , si tu as de l’ambition , ta pensée devient es- 
clave , et ton ame n’est plus à toi. Va , la richesse ne 
cherche pas les hommes libres , elle ne pénètre pas 
dans les solitudes ; elle ne court pas après la vertu , 
elle fait surtout la vérité. Si tu t’occupes de for- 
lune, tu te mets toi-roème à l’enchère; crains de 
calculer bientôt le prix d'une bassesse , et le salaire 
d’un mensonge. Si ton ame est noble , ta fortune 
est l'honneur ; ta fortune est l’estime de ta patrie , 
l’amour de tes concitoyens , le bien que tu peux 
faire. Si elle ne te suffit pas , renonce à un état 
que tu déshonores. Tu scrois à la fois vil et mal- 
heureux , tourmenté et coupable , tu serois trop à 
plaindre. 

Que le véritable homme de lettres est différent ! 
Tout ce qui trouble et agite les autres hommes n’a 
point d’empire sur lui. 11 ne court point après les 
récompenses; la sienne est dans son cœur. Si les ri- 
chesses s’offrent à lui, il s'honore par leur usage ; si 
elles s’éloignent , il s’honore par sa pauvreté. Ainsi 
les jours se succèdent , ainsi les années s’écoulent 
entre le bonheur et la paix. Enfin la tranquille vieil- 
lesse vient couronner ses travaux. 11 voit le dentier 
terme sans remords et sans trouble. Il tourne les 
yeux vers la patrie dont il se sépare. Elle l’a honoré, 
elle le regrette. 11 voit la postérité qui s’avance pour 
recevoir son nom. Si , en ramenant ses regards sur 
lui-même, il parcourt toutes les pensées de sa vie, il 
n’en trouve aucune qu’il désirât pouvoir effacer ; 
toutes ont été utiles , toutes consacrées au bonheur 
des hommes. La douce idée de l'avenir se joint à celle 
du passé, et répand la sérénité sur ses derniers mo- 
ments. Il meurt , mais ses pensées vivent, et fe- 
ront encore quelque bien à la terre , lorsque ses cen- 
dres memes ne seront plus. Telle est la carrière de 
l’homme de lettres citoyen : en est-il une où la gloire 
soit plus douce , et laisse au fond d'uu cœur honnête 
une satisfaction plus touchante et plus pure? 

Thomas. Dite, de réeept. à VAcad. Franc. 

LA RETRAITE, ESSENTIELLE AIT TRAVAIL. 

Eh ! quel homme de talent n’en a pas fait l’expé- 
rience? C’est dans les antres solitaires qu’Apolion 
rendoit autrefois ses oracles. Ses prêtres crioient 
qu’on écartât les profanes au moment où ils alloient 
recevoir le Dieu. Ainsi l'orateur, le poète , le grand 
écrivain , s’il attend et sollicite l’inspiration , fuit loin 
du séjour des villes , vers les demeures retirées et 
champêtres. A mesure qu’il s'en approche , les vaines 
rumeurs, les bruyantes frivolités , les tumultueuses 
distractions , les clameurs orageuses se perdent dans 
le lointain. Il semble que tout se taise autour de lui , 
et dans ce silence universel s’élève la voix du génie 
qui va se faire entendre au monde. Auparavant, il 


étoit gêné dans la foule ; sa marche étoit contrainte, 
son langage timide; à présent ses liens sont brisés ; 
il relève la vue , son regard est fixe et assuré. Il est 
venu se placer à sa hauteur; il est seul , et ls pensée 
alors sort indépendante et fiêre de lame qui l’a con- 
çue. L'ame est rappelée à sa liberté originelle par le 
grand spectacle de la nature. L'immensité des cam- 
pagnes, la sombre solitude des forêts et des rochers, 
la tempête de la nuit, le silence du matin, voilà les 
aliments de l’enthousiasme et les témoins du génie 
dans ses moments de création (i). 

La Harpe. Duc. de réeept. à VAcad. Franc. 

LA SOLITUDE POUR L’HOMME DE GÉNIE, POUR 
LE SAGE. 

IIommf.s du monde si fiers de votre politesse et de 
vos avantages , souffrez que je vous dise la vérité : cc 
n'est jamais parmi vous que l’on fera ni que l'on pen- 
sera de grandes choses. Vous polissez l’esprit, mais 
vous énervez le génie : qu'a-t-il besoin de vos vains 
ornements? sa grandeur fait sa beauté. C'est dans la 
solitude que l’homme de génie est ce qu’il doit être ; 
c’est là qu’il rassemble toutes les forces de son ame. 
Auroit-il besoin des hommes? n’a-t-il pas avec lui la 
nature? et il ne la voit point à travers les petites for- 
merde la société , mais dans sa grandeur primitive, 
dans sa beauté originelle et pure. C'est dans la soli- 
tude que toutes les heures laissent une trace, que 
tous les instants sout représentés par une pensée , que 
le temps est nu sage, et le sage à lui-même. C'est dans 
la solitude surtout que l’ame a toute la vigueur de 1 in- 
dépendance. Là elle n'entend point le bruit des chaînes 
que le despotisme et la superstition se'couent&ur leurs 
esclaves : elle est libre comme la pensée de l’homme 
qui exister oit seul (a). • 

Thomas. Éloge de Descartes. 

LES PLAISIRS NATURELS ET L’INDEPENDANCE 
DE LA VIE CHAMPÊTRE , OPPOSÉS AUX 
PLAISIRS FACTICES ET A LA SERVITUDE 
DES VILLES. 

EüTHTwèsB nous parloit avec plaisir des travaux 
de la campagne, avec transport des agréments de la 
vie champêtre. 

Un soir, assis à table devant sa maison , sous de 
superbes platanes qui se courboient au-dessus de nos 
têtes, il nous disoit : u Quand je me promène dans 
mon champ , tout rit , tout s’embellit à mes yeux. Ces 
moissons, ces arbres, ces plantes, n'existent que 
pour moi , ou plutôt que pour les malheureux dont je 
vais soulager les besoins. Quelquefois je me fais des 
illusions pour accroître mes jouissances. Il me sem- 
ble alors que la terre porte son attention jusqu'à 1a 
délicatesse, et que les fruits sont annoncés par les 

(i) Voyez en fers. 

(s) Voyez a* pirt., un morceau du même genre, par Tho- 
RUi, Fa blet et Allégorie». 
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fleurs, comme parmi nous les bienfaits doivent l'être 
par les grâces. n 

a Une émulation sans rivalité forme les liens qui 
m’unissent avec mes voisins. Us viennent souvent se 
ranger autour de cette table, qui ne fut jamais en- 
tourée que de mes amis. La confiance et la franchise 
régnent dans nos entretiens. Nous nous communi- 
quons nos découvertes ; car, bien différents des autres 
artistes qui ont des secrets , chacun de nous est aussi 
jaloux de s’instruire que d’instruire les autres, n 
S’adressant ensuite À quelques habitants d’Athènes 
qui venoient d’arriver , il ajoutoit : « Vous croye* 
être libres dans l’enceinte de vos murs; mais cette 
indépendance que les lois vous accordent , la tyrannie 
de la société vous la ravit sans pitié : des charges à 
briguer et à remplir, des hommes puissants à ména- 
ger, des noirceurs à prévoir et à éviter, des devoirs 
de bienséance plus rigoureux que ceux de la nature; 
une contrainte continuelle dans l'habillement , dans 
la démarche , dans le4 actions, dans les paroles; le 
poids insupportable de l’oisiTefé, les lentes persécu- 
tions des importuns : il n’est aucnne sorte desclavage 
qui ne vohs tienne enchaînés dans ses fers. >• 

«c Vos fêtes sont si magnifiques ! et les nôtres si 
gaies! vos plaisirs si superficiels et si passagers! les 
nôtres si vrais et si constants ! les dignités de la répu- 
blique iraposeut-elles des fonctions plus nobles que 
l’exercice d’un art sans lequel l'industrie et le com- 
merce tomberoient en décadence ? » 

«c Avez-vous jamais respiré dans vos riches appar- 
tements la fraîcheur de cet air qui se joue sous ccttc 
voûte de verdure? et vos repas , quelquefois si somp- 
tueux , valent-ils ces jattes de lait qu’on vient de 
traire , et ces fruits délicieux que nous avons cueillis 
de nos mains? Et quel goût né prêtent pas à nos ali- 
ments , des travaux qu’il est si doux d’entreprendre, 
môme dans les glaces de l’hiver et dans les chaleurs de 
l’été, dont jl est si doux de se délasser, tantôt dans 
l'épaisseur des bois, au souffle des zéphyrs , sur un 
gazon qui invite au sommeil , tantôt auprès d’une 
flamme étincelante , nourrie par des troncs d'arbres 
que je tire de mon domaine , au milieu de ma femme 
et de mes enfants, objets tonjourajiouveaux de l’a- 
mour le plus tendre; au mépris de ces vents impé- 
tueux qui grondent autour de ma retraite, sans en 
troubler la tranquillité ! i» 

« Ah! si le bonheur n’est que la santé de Taine, 
ne doit-on pas le trouver dans les lieux où régne une 
juste proportion entre les besoins et les désirs , où le 
mouvement est toujours suivi du repos, et l'intérêt 
toujours accompagné du calme (i)? » 

Barthélémy. Voyage d‘ Anachar sis. 

LA VIEILLESSE DE L’AVOCAT. 

Les dernières années de la vie de l’avocat , soit 
qu'il l’ait passée tout entière au sein du cabinet, soit 

(1) Vo/ea a* pari. 


qu’il n’ait cherché cet asyle qu’après de longs et ru- 
des combats dans la lice judiciaire , sont des années 
de paix, de bonheur et de considération. 

S’il a toujours vécu dans la retraite , quels trésors 
de science , d’expérience , il y a nécessairement amas- 
sés !*Tous ses soins , cnjeffel , tous ses insUnts ont été 
consacrés à l’étude. A combien de sources il a puisé! 
combien d’auteurs il a lus , consultés , médités ! com- 
bien de procès divers ont mis à l’épreuve sa sagacité ! 
combien de questions difficiles il a résolues! sous 
combien de faces différentes il les lui a fallu exami- 
ner ! en un mot, que de recherches laborieuses , que 
de découvertes précieuses , que de discussions fruc- 
tueuses ! Aussi , son excellente doctrine et la sagesse 
avec laquelle il en applique les principes, ont-elles, 
i la longue , fondé pour lui une réputation vaste et 
sqjide qui lui assure des témoignages de confiance 
aussi nombreux que flatteurs. Les citoyens ne veu- 
lent se diriger que par ses avis; des familles entières 
font dépendre de son opinion le sort de leurs débats ; 
les plus grands personnages de l’Etat l'appellent à 
leurs conseils ; les administrations publiques lui of- 
frent une place dans les leurs; son temps se partage 
entre les consultations qu'on attache tant d’impor- 
tance à obtenir de lui ; les arbitrages, où l'on s’aban- 
donne aveuglément à son intégrité comme à scs lu- 
mières ; les transactions , qu’on ne croiroit pas 
définitives s'il ne leur imprimoit le sceau de l’irrévo- 
cabililé par son seul concours à leur rédaction ; les 
conciliations enfin , œuvres de paix , d'humanité , de 
vertu , dont le succès lui est rendu plus facile encore 
par cette vénérable ancienneté des années , qui donne 
toujours plus d'autorité aux bons conseils. Doutez- 
vous qu’une vie si simple, ri pleine , si paisible , si 
utile* Ait ses jouissances , ses satisfactions , ses récom- 
penses? L’empressement des clients, devenus de véri- 
tables amis, les égards respectueux des confrères 
moins avancés en âge , l'unanimité de cette opinion 
publique qui se repose avec tant de complaisance sur 
un nom auquel s’associent tous les sentiments dont il 
est digne , et , plus que tout cela sans doute, la con- 
science d'avoir , pendant une longue carrière dont le 
tenne se laisse entrevoir pour lui , rempli la destina- 
tion réelle de l'homme sur 1a terre , par un travail 
continuel , le souvenir consolant de tant de services 
rendus , de tant de procès prévenus , de tant d’affec- 
tions obtenues : ah ! voilà le prix inestimable de ses 
veilles et de ses labeurs , voilà tout à la fois les hon- 
neurs et les félicités de la vieillesse. 

Que si l'avocat a connu long-temps les fatigues de 
la vie plus active du barreau , et ne s'est réfugié dans 
la solitude du cabinet qu'a près avoir passé un grand 
nombre d'années dans le mouvement tumultueux de 
la fréquentation du Palais, et dans la lutte de la con- 
tradiction à l’audience, les mêmes avantages, les 
mêmes dédommagements l'attendent. Ces clients , 
qu’il a défendus si souvent avec tous les efforts de 
son zèle et toutes les ressources de son talent ora- 
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toire , aiment à lai demeurer fidèles , ils le suivent 
dans sa retraite , ou bien ils vont l’y chercher , cer- 
tains qu'ils sont de recevoir des directions sages de la 
part de celui dont les facultés ont été exercées par 
tant d’objets de méditation et de discussion. Combien, 
en effet , il est riche de souvenirs ! combien de monu- 
ments de jurisprudence il a préparés , et , pour ainsi 
dire, élevés lui-même ! combien de préventions , d’il- 
lusions , de doutes et d’erreurs , ont cessé d'embar- 
rasser sa pensée! combien les règles du droit, les 
principes de chaque matière, les raisons de préférence 
en faveur de telle ou telle décision , ont acquis de fer- 
meté, de fixité , de netteté dans son esprit! Si une 
existence nouvelle commence pour lui , si à l'agita- 
tion violente des débats judiciaires succède un calme 
presque inconnu de lui jusqu’alors , dans ce silence 
même du cabinet , la réflexion, dont il avoitdéjàja 
nécessaire habitude , prend sur son esprit un empire 
encore plus absolu, elle le domine tout entier; et 
c'est surtout alors que , dégagé de ces préoccupations 
fortes auxquelles donne tant de puissance l'inclination 
naturelle qui nous porte à souhaiter que le bon droit 
soit du côté de ceux qui nous accordent leur con- 
fiance, il voit les choses avec sangfroid, envisage 
les questions avec plus de maturité , et les décide avec 
une sévère impartialité. *Cclte vie calme, d'ailleurs, 
cette régularité d'existence , après tant d’années d'en- 
trainement et d’efforts périlleux , renouvellent , raf- 
fermissent en lui une santé compromise par de si 
prodigieuses fatigues , auxquelles on s’étonneroit de 
l'avoir vu résister , de le voir survivre , si l’on ne 
savoit que la Providence n'est pas moins admirable 
dans scs œuvres de conservation que dans celles mê- 
mes de sa création. Et ici vient te placer l’occasion 
d'expliquer, après l’ordre de cette Providence, le 
secret de l’heureuse longévité qu’on remarque assez 
souvent dans les hommes de cette profession , et qui 
surprend , à bon droit , quand on considère la ru- 
desse et la continuité des travaux auxquels ils se li- 
vrent. C'est que , dés le jeune Age , leurs mœurs ont 
été simples et pures; c’est qu’ils ne se sont jamais 
abandonnés aux dissipations , aux plaisirs du monde ; 
c'est qu’aucune de ces passions , encore moins aucuns 
de ces excès qui , en détruisant le corps , dégradent 
et affoiblissent l'ame , n’ont altéré les facultés de 1a 
leur , de telle sorte qu'il leur reste , môme après tant 
de soucis, de peines et de tribulations, non-seulement 
un principe de vigueur . d’énergie physique , mais 
encore cet avantage , l'un des plus désirables pour 
l'homme pendant la durée de son voyage dans ce 
monde , mens tana in corpore sano. 

Billzcoq. Discourt sur la Profession d' Avocat. 

LA VIE CHAMPÊTRE. 

Nous avons tous un goût naturel pour la vie cham- 
pêtre. Loin du fracas des villes et des jouissances 
factices que leur vaine et tumultueuse société peut 


offrir , avec quel plaisir virement ressenti nous al- 
lous y respirer Pair de la santé , de la liberté , de 
la paix! 

Une scène se prépare plus intéressante mille fois 
que toutes celles que l’art invente à grands frais pour 
vous amuser ou vous distraire. Du sommet de la mon- 
tagne qui borne l'horizon , l'astre du jour s'élance 
brillant de tous ses feux. Le silence de la nuit n'est 
encore interrompu que par le chant plaintif et tendre 
du rossignol , ou le zéphyr léger qui murmure dans 
le feuillage , ou le bruit confus du ruisseau qui roule 
dans la prairie scs eaux étincelantes. Voyez-vous ces 
collines se dépouiller par degrés du voile de pourpre 
qui les recèle , ces moissons mollemeut agitées se ba- 
lancer au loin sous des nuanees incertaines , ces châ- 
teaux , ces bois , ccs chaumières , bizarrement grou- 
pés, s'élever du sein des vapeurs , ou se dessiner en 
traits ondoyants dans le vague azuré des airs ? 
L'homme des champs s'éveille. Tandis que sa robuste 
compagne fait couler dans une urne grossière le lait 
de vos troupeaux , le voyez*vous ouvrir gaiement un 
pénible sillon , ou , la serpe à la main , émonder en 
chantant l'arbuste qui ne produit que pour vous ses 
fruits savottreux ? Cependant le soleil s’avance dans 
sa carrière enflammée ; l'ombre , comme une vague 
immense , roule et sc précipite vers la gorge solitaire 
d’où s’échappent les eaux du torrent ; le vent fraîchit , 
l'air s'épure ; une abondante rosée tombe en perles 
d’argent sur le velours des fleurs , ou se résout en 
étincelles de feu sur la naissante verdure. Oh ! com- 
bien votre amc est émue ! quelle fraîcheur délicieuse 
pénètre alors vos sens ! comme elles sont consolantes 
et pures les pensées du matin ! comme elfes égaient 
le rêve mélancolique de la vie ! en s'abandonnant à 
leurs douces erreurs, combien aisément on oublie, 
et les tristes projets de la grandeur , et les vaines 
jouissances de la gloire, et le mépris du monde et 
sa froide injustice ! % 

Nous ne remarquons pas assez l’influence prodi- 
gieuse que la nature conserve encore sur nos aines r 
malgré l'étonnante variété de nos goûts , et la pro- 
fonde dépravation de nos penchants. Je ne sais , mats 
il me semble qu'à la campagne notre sensibilité de- 
vient et moins orgueilleuse et plus vive; que nous y 
aimons nos amis avec plus de franchise , nos femmes 
avec plus de tendresse; que les jeux de nos enfants 
nous y intéressent davantage ; que nous y parlons de 
nos ennemis avec moins d'aigreur, de la fortune avec 
pins d'indifférence. Est-ce en respirant la vapeur em- 
baumée du soir, en se promenant à la lueur tranquille 
et douce de l’astre des nuits , qu'on peut ourdir une 
trame perfide , ou méditer de tristes vengeances ? Ce 
berceau que vos mains ont planté , où le chèvre- 
feuille, le jasmin et 1a rose entrelacent leurs tiges 
odorantes, ne l’avez-vous orné avec tant de soin que 
pour vous y livrer aux rêves pénibles de l'ambition ? 
Dans cette solitude champêtre qu'ont habitée vos 
pères , dans cet asyle des mœurs , de 1a confiance et de 
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U paix , que vous importent les vains discours des 
hommes , et leurs lâches intrigues , et leur haine im- 
puissante , et leurs promesses trompeuses ? Quelle 
impression peut encore faire sur votre aine le récit im- 
portun de leurs erreurs ou de leurs crimes? Au déclin 
d'un jour orageut , ainsi gronde la foudre dans le 
nuage flottant sur les bords enflammés de l'horizon, 
ainsi retentit le torrent qui ravage au loin une terre 
agreste et sauvage (i). Bergasse. Fragmente. 

LA MAISON , LES AMIS , LES PLAISIRS DE 
JEAN-JACQl'ES A LA CAMPAGNE, S’IL ÉTOIT 
RICHE. 

n’irois pas me bâtir une ville en campagne , et 
mettre au fond d'une province les Tuileries devant 
mon appartement. Sur le penchant de quelque agréa- 
ble colline bien ombragée, j'aurois une petite maison 
rustique, une maison blanche avéc des contrevents 
verts-, et , quoiqu'une couverture de chaume soit en 
toute saison la meilleure, je préférerois magnifique- 
ment , non la triste ardoise , mais la tuile , parce 
qu'elle a l'air plus propre et plus gaie que le chaume, 
qu'on ne couvre pas autrement les maison? dans mon 
pa js , et que cela me rappellcroit un peu l'heureux 
temps de ma jeunesse. J'aurois pour cour une basse- 
cour , et pour écurie une étable avec des vaches , pour 
avoir du laitage que j'aime beaucoup. J'aurois un 
potager pour jardin, et pour parc un joli verger. Les 
fruits, à la discrétion des promeneurs, ne seraient ni 
comptés ni cueillis par mon jardinier , et moii avare 
magnificence n'étalcroit point aux jeux des espaliers 
superbes auxquels à peine on osât toucher. Or , cette 
petite prodigalité seroilpeu coûteuse, parce que j'au- 
rois choisi mon asjle dans quelque province éloignée 
où l'on voit peu d'argent et beaucoup de denrées, et 
où régnent l'abondance et la pauvreté. 

Là , je rassemblerais une société plus choisie que 
nombreuse d'amis aimant le plaisir, et s'y connois- 
sant , de femmes qui pussent sortir de leur fauteuil et 
se prêter aux jeux champêtres, prendre quelquefois, 
au lieu de la navette et des cartes, la ligne, les gluaux, 
le râteau des faneuses et le panier des vendangeurs. 
Là, tous les airs de la ville seraient oubliés; et , de- 
venus villageois au village , nous nous trouverions 
livrés â des foules d'amusements divers, qui ne nous 
donneraient chaque soir que l'embarra* du choix pour 
le lendemain. L'exercice et la vie active nou&feroicnt 
un nouvel estomac et de nouveaux goûts. Tous nos 
repas seraient des festins , où l'abondance plairait 
plus que la délicatesse. La gaieté, les travaux rusti- 
ques , les folâtres jeux , sont les premiers cuisiniers 
du monde , et les ragoûts fins sont bien ridicules à des 
gens en haleine depuis le lever du soleil. Le service 
n'auroit pas plus d'ordre que d'élégance ; la salle à 
manger serait partout, dan; le jardin , dans un bâ- 
ti) Voje* rn ter». 


teau , sous un arbre , quelquefois au loin , prés d'une 
source vive, sur l'herbe verdoyante et fraîche, sous 
des touffes d'aulnes et de coudriers : une longue pro- 
cession de gais convives porterait en chantant l'apprêt 
du festin ; on aurait le gazon pour table et pour chai- 
ses; les bords de la fontaine serviraient de buffet, et 
le dessert pendrait aux arbres. Les mets seraient servis 
sans ordre, l'appétit dispenserait des façons; chacun, 
se préférant ouvertement à tout autre, trouverait bon 
que tout autre se préférât de même à lui : de cette 
familiarité cordiale et modérée , naîtrait sans grossiè- 
reté, sans fausseté, sans contrainte, un conflit badin, 
plus charmant cent fois que la politesse, et plus 
fait pour lier les cœurs. Point d'importuns laquais 
épiant nos discours , critiquant tout bas nos main- 
tiens , comptant nos morceaux d'un œil avide , s'amu- 
sant â noua faire attendre à boire , et murmurant d'un 
trop long dîner. Nous serions nos valets , pour être 
nos maîtres ; chacun seroit servi par tous ; le temps 
passerait sans le compter , le repas seroit le repos , 
et durerait autant que l'ardeur du jour. S’il passoit 
prés de nous quelque paysan retournant au travail , 
ses outils sur l'épaule , je lui réjouirais le cœur par 
quelques bons propos , par quelques coups de bon vin 
qui lui feraient porter plus gaiement sa misère ; et 
moi , j'aurois au\si le plaisir de me sentir émouvoir un 
peu les entrailles, et de me dire en secret : «Je suis, 
encore homme. » 

Si quelque fête champêtre rassemblent les habitants- 
du lieu , j'y serais des premiers avec ma troupe. Si 
quelques mariages , plus bénis du ciel que ceux des 
villes, se faisoient à mon voisinage , on saurait que 
j'aime 1a joie , et j’y serais invité. Je porterais â ces 
bonnes gens quelques dons simples comme eux , qui 
contribueraient à la fêle , et j’y trouverais en échange 
des biens d’un prix inestimable , des biens si peu con- 
nus de mes égaux, la franchise et le vrai plaisir. Je 
souperois gaiement au bout de leur longue table , j'y 
ferais chorus au refrain d'une vieille chanson rusti- 
que , et je danserais dans leur grange , de meilleur 
cœut qu'au bal de l'Opéra. 

J.- J. Rousseau. Émile . 

BONHEUR DE JEAN-JACQUES DANS LA * 
SOLITUDE.- 

Je ne saurais vous dire, Monsieur, combien j'ai été 
touché de voir que vous m’estimiez le plus malheu- 
reux des hommes. Le public sans doute en jugera 
comme vous , et c’est ce qui m'afflige. Oh ! que le sort 
dont j’ai joui n’est-il connu de tout l'univers! chacun 
voudrait s'en faire un senfljlable ! la paix régnerait sur 
la terre , les hommes ne songeraient plus à se nuire , 
et il n'y aurait plus de méchants , quand nul n'auroit 
d’intérêt à l'être. Mais de quoi jouissois-je enfin quand 
j'étoisscul? de moi; de tout ce qu’a de beau le monde 
intellectuel; je rassemblons autour de moi tout ce qui 
pouvoit flatter mon cœur ; mes désirs étoient la mesure 
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de mes plaisirs : non , jamais les plus voluptueux 
n’ont connu de pareilles délices, et j’ai cent fois plus 
joui de mes chimères qu'ils 11e font des réalités. 

Quand mes douleurs me font tristemeut mesurer la 
longueur des nuits , que l’agitation de la fièvre m'em- 
pêche de goûter un seul instant de sommeil , souvent 
je me distrais de mon état présent , en songeant aux 
divers événements de ma vie ; et les repentirs, les 
doux souvenirs , les regrets , l'attendrissement , se 
partagent le soin de me faire oublier, quelques mo- 
ments , mes souffrances. Quels temps croyez-vous , 
Monsieur , que je me rappelle le plus souvent et le 
plus volontiers dans mes rêves? Ce ne sont point les 
plaisirs de ma jeunesse; ils furent trop rares, trop 
mêlés d'aincrtumc , et sont déjà trop loin de moi : ce 
sont ceux de* ma retraite, ce sont mes promenades 
solitaires, ce sont ces jours rapides , mais délicieux , 
que j’ai passés -tout entiers avec moi seul, avec ma 
Lonue et simple gouvernante , avec mon chien bieu 
aimé , nia vieille chatte , les oiseaux de la campagne , 
les biches de 1 a forêt , avec la nature entière et son in- 
concevable Auteur. En me levant avant le soleil pour 
aller voir , contempler son lever dans mon jardin , 
quand je voyois commencer une belle journée , mon 
premier souhait étoit que ni lettres ni visites n’en 
vinssent troubler le charme. Après jivoir donné les 
matinées à divers soins , que je remplissois tous avec 
plaisir ; parce que je pouvois les remettre à un autre 
temps , je me hàtois de dîner pour échapper aux im- 
portuns , et me ménager une plus longue après-midi. 
Avant une heure , même les jours les plus ardents , je 
parfois par le grand soleil aveçle fidèle Acbate, pres- 
sant le pas dans la Crainte que quelqu'un ne vint 
s'emparer de moi avant que je pusse m’esquiver ; mais 
quand une fois j'avois pu doubler un certain coin , 
avec quel battement de cœur , avec quel pétillement 
de joie je coromençois à respirer en me sentant sauvé, 
en me disant : Mc voilà maitre de moi le reste de ce 
jour ! J'allois alors d'uu pas plus tranquille chercher 
quelque lieu sauvage dans la forêt , quelque lieu dé- 
sert , où rien , en me montrant la rotin de l’homme , 
ne m'annonçât la servitude cl la domination, quelque 
asyle où je pusse croire avoir pénétré le premier , et 
où nul tiers importun ne Tint s'interposer entre la na- 
ture et moi : c'étoit là qu elle se mbloit déployer à 
mes yeux une magnificence toujours nouvelle. L'or 
des genêts et la pourpre des bruyères frappaient mes 
yeux d'un luxe qui louchait mon cœur; la majesté des 
arbres qui me couvroicnt de leur ombre , Indélicatesse 
des arbustes que je foulois sous mes pieds , tenoient 
mon esprit dans une alternative continuelle d'observa- 
tion et d'admiration ; le concours de tant d'objets 
intéressants qui se disputoient mon attention, m’atti- 
rant sans cesse du l’un à l'autre, favorisoit mon humeur 
rêveuse et paresseuse , et me fatsoit souvent rédire à 
moi-même : Nvn f Salomon dans toute sa gloire ru ^ 
fut jamais vêtu comme l'un d'eux. 

Mon imagiuation ne i&issuit {ms long-temps déserte 


la terre ainsi parée ; je la peuplois bientôt d'êtres selon 
mon coeur ; et , chassant bien loin l'opinion , les pré- 
jugés , toutes les passions factices , je transporlois 
dans les asyles de la nature , des hommes dignes de les 
habiter ; je m'en fonuois une société charmante dont 
je ne me sentois pas indigne ; je m» faisois un siècle 
d'or à ma fantaisie , et , remplissant ces beaux jours 
de toutes les scènes de ma vie qui m’avoient laissé de 
doux souvenirs , et de toutes celles que mon coeur dé- 
siroit encore , je ra’attendrissois jusqu’aux larmes sur 
les vrais plaisirs de l'humanité : plaisirs délicieux , si 
prés de nous , et qui sont désormais si loin des hom- 
mes. Oh ! si dans ces moments quelque idée de Paris, 
de mon siècle et de ma petite gloriole d’auteur, ve- 
noit' troubler mes rêveries, avec quel dédain je les 
chassois à l’instant pour me livrer sans distraction 
aux sentiments exquis dont mon ame étoit pleine ! 
Cependant , au milieu de tout cela , je l’avoue , le 
néant de mes chimères venoit quelquefois me contris- 
tertout à coup : quand toas mes rêves se seroient tour- 
nés en réalité , Us ne ra'auroient pas suffi ; j’aurois 
imagine , rêvé , désiré encore : je trouvois en moi un 
vide inexplicable que rien n’auroit pu remplir, un 
certain élancement de mon cœur vers une autre sorte 
de jouissance dont je n’avoispas l’idée, et dont pour- 
tant je sentois le besoin : bé bien , Monsieur, cela 
même étoit une jouissance , puisque j'en étois pénétré 
d’un sentiment très-vif, et d’une tristesse attirante 
que je n’aurois pas voulu ne pas avoir. 

Bientôt, de la surfacede la terre j'élevois mes idées 
à loua les êtres de la nature, au système universel des 
choses , à l'Ètre- Suprême qui embrasse tout; alors , 
l'esprit perdu dans cette immensité, je ue pensois pas, 
je ne raisonuois pas , je ne philosophois pas : je me 
sentois avec une sorte de volupté accablé du poids de 
cct univers ; je me livrois avec attendrissement à la 
confusion des graudes idées ; j’aimois à me perdre en 
imagination dans l’espace ;*mon cœur resserré même 
dans les ^bornes des êtres s'y Irouvoit trop à l'étroit , 
j'élouffois dans l’univers. J'aurois voulu m’élancer 
dans l'infini : je crois que si j'eusse dévoilé tous les 
mystères de la nature , je me serois senti dans une 
situation moins délicieuse que celte étourdissante ex- 
tase à laquelle inon esprit se livroit sans retenue , et 
qui, dans l'agitation de mes transports, me faisoit 
écrier quelquefois , O grand Etre! O grand Etre J 
sans pouvoir dire ni penser rien de plus. 

Ainsia'ccouloient dans un délire continuel les jour- 
nées les plus charmantes que jamais créature humaine 
ait passées ; et , quand le coucher du soleil me faisoit 
songer à la retraite , étonné de la rapidité du temps , 
je croyois u avoir pas mis assez à profit ma journée ; je 
pensois en pouvoir jouir davantage encore , et, pour 
réparer le temps perdu , je me disois : Je reviendrai 
demain . 

Je reveuoii à petits pas la tète un peu fatiguée , 
mais le cœur content. Je inc reposois agréablement au 
retour en me livrant à l'impression des objets , mais 
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.sans penser , sans imaginer , sans rien faire autre 
chose que sentir le cajnie et le bonheur de nu situa- 
tion. Je trouvois mon couvert mis sur la terrasse , je 
soupois de grand appétit ; dans mon petit domestique, 
nulle image de servitude et de dépendance «e troubloit 
la bienveillance qui nous uuissoit tous : mou chien 
lui-même étoit mon ami, non mon esclave} nous 
avious toujours la même volonté; mais jamais tl ne 
m*n obéi ; ma gaieté durant toute la soirée iémoignoit 
que j’avais vécu seul tout le jour ; j'étois bien diffé- 
rent quand j'avois vu compagnie; j'étois rarement 
content des autres , et jamais de moi; le soir , j'étois 
grondeur et taciturne : cette remarque est de ma 
gouvernante; et, depuis qu'elle me l'a dite, je l’ai 
toujours trouvée juste en m’observant. £nûn , après 
avoir fait encore le soir quelques tours dans rîon jar- 
din , ou chanté quelque air sur mon épiuette, je trou- 
vois dans mon lit un repos de corps et d'aine.ceul fois 
plus doux que le sommeil encore. 

Ce sont là les jours qui ont fait le vrai bonheur de 
ma vie : bonheur sans amertume , sans eupui , sans 
regrets , et auquel j'aurois borné volontiers tout celui 
de mon existence. Oui , Monsieur , que de pareils 
jours reoiplissentpour moi l’éternité, je n'en demande 
point d'autres, et n'imagine pas que je sois beaucoup 
moins heureux dans ces ravissantes contemplations 
que les intelligences célestes; mais un corps qui 
souffre ùte à l'esprit sa liberté : désormais je ne suis 
plus seul , j'ai un hôte qui m'importune ; il faut m'eu 
délivrer pour être à moi , et l'essai que j'ai fait de ces 
douces jouissances ne sert plus qu'à me faire attendre 
avec moins d'effroi le moment de les goûter sans dis- 
traction. 

I.WMBITIO'V (1). 

L'Ambition montre à celui qu’elle aveugle, pour 
terme de ses poursuites, un état florissant, où il 
n'aura plus rien à désirer , parce que ses vœux seront 
accomplis, où il goûtera le plaisir le plus doux pour 
lui , et dont il est le plus sensiblement louché ; sa- 
voir , jle dominer , d'ordonner , d'élre l'arbitre des af- 
faires et le dispensateur des grâces , de briller dans 
un ministère , dans une dignité éclatante} d'y rece- 
voir l'encens du public et ses soumissions ; de s*y faire 
craindre, honorer, respecter. 

Tout cela rassemblé dans un point de vue lui trace 
l'idée la plus agréable, et peint à son imagination 
l'objet le plus conforme aux vœux de son cœur; mais 
dans le fond ce n’est qu'une idée , et voici ce qu'il y 
a do plus réel; c'est que, pour atteindre jusque là , 
il y a une route à tenir, pleine d'épiitcs et de diffi- 
cultés : mais de quelles épines et de quelles difficul- 
tés! C’est que, pour parvenir à cet état où l'ambition 
se figure tant d'agréments, il faut prendre mille me- 
sures toutes également gênantes , et toutes contraires 
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à ses inclinations; qu'il faut se miner de réflexions et 
d'étude ; rouler pensées sur pensées , desseins sur des- 
seins, compter toutes ses paroles, composer toutes 
ses démarches; avoir une attention perpétuelle et 
sans relâche, soit sur soi-même , soit sur les autres. 
C'est que, pour contenter une seule passion, qui est 
de s'élever à cet état , il faut s'exposer à devenir la 
proie de toutes les passions ; car y en a-t-il une en 
nous que 1 ambition ne suscite contre nous? 

Et n'est -ce pas elle qui, selon les différentes con- 
jonctures et les divers sentiments dont elle est émue , 
tantôt uous aigrit des dépits les plus amers, tantôt 
nous envenime des plus mortelles inimitiés, tan- 
tôt nous enflamme des plus violentes colères , tantôt 
nous accable des plus profondes tristesses , tantôt 
uous desséche des mélancolies les plus noires, tantôt 
nous dévore des plus cruelles jalousies , qui fait souf- 
frir à une aine comme une espèce d'enfer, et qui la 
déchire j>ar mille bourreaux intérieurs et domestiques? 
C’est que, pour se pousser à cet état , et pour se faire 
jour au travers de tous les obstacles qui nous en fer- 
ment les avenues, il faut entrer eu guerre avec des 
compétiteurs qui y prétendent aussi bien que nous , 
qui nous éclairent dans nos intrigues , qui nous dé- 
rangent dans nos projets, qui nous arrêtent dans nos 
voies ; qu'il faut opposer crédit à crédi^, patron à 
patron, et pour cela s'assujettir aux plus ennuyeuses 
assiduités , essuyer mille rebuts , digérer mille dé- 
goûts , se donner mille mouvements , n'etre plus à soi, 
et vivre dans le tumulte et 1 a confusion. C'est que, 
dans l'attente de cet état , où l’on n'arrive pas tout 
d'un coup, U faut supporter des retardement! capables 
non-seulement d'exercer , mais d'épuiser toute la pa- 
tience; que, durant de longues années, il faut lan- 
guir dans l’incertitude dn succès , toujours flottant 
eulre l'espérance et U crainte, et souvent , après des 
délais presque infinis , ayant encore l’affreux déboire 
de voir toutes ses prétentions échouer, et ne rempor- 
tant , pour récompense de tant de j>as malheureuse- 
ment perdus, que la rage dans le cœur et la honte 
devant les hommes. 

Je dis plus : c’est que cet état , si l'on est enfin 
assez heureux pour s'y ingérer , bien loin de mettre 
des bornes ù l'ambition et d'en éteindre le feu , ne 
sert au contraire qu'à la piquer davantage et qu'à 
l'allumer ; que d’uu degré on tend bientôt à au autre , 
tellement qu'il n’y a rien où l'on ne se porte , ni rien 
où l’on se fixe ; rien que l’on 11e veuille avoir, ni rien 
dont on jouisse ; que ce n'est qu'une per pétuelle suc- 
cession de vues , de désirs, d'entreprises, et, par une 
suite nécessaire , qu’un perpétuel tourment. C’est 
quo , pour troubler toute U douceur de cet état, il 
11e faut souvent que la moiudrc circonstance et le sujet 
le plus léger, qu'un esprit ambitieux grossit, et dont 
il se (ait un monstre. UouftOALOtB. 
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MÊME SI J ET. 

L’ambitior , ce désir insatiable de s’élever au-des- 
sus et sur les ruines même des autres; ce ver qui 
pique le cœur et ne le laisse jamais tranquille; cette 
passion qui est le grand ressort des intrigues et de 
toutes les agitations des Cours , qui forme les révolu- 
tions des États , et qui donne tous les jours à l’univers 
de nouveaux spectacles; cette passion qui ose tout, et 
à laquelle rien ne coûte, rend malheureux celui qui 
en est possédé. 

L’ambitieux ne jouit de rien : ni de sa gloire , il la 
trouve obscure; ni de ses places, il veut monter plus 
haut ; tii de sa prospérité , il sèche et dépérit au milieu 
de son abondance; ni des hommages qu'on lui rend, 
ils sont empoisonnés par ceux qu'il est obligé de ren- 
dre lui-même; ni de sa faveur, elle devient amère, 
dès qu’il faut la partager avec ses concurrents; ni de 
son repos, il est malheureux à mesure qu’il est obligé 
d'être plus tranquille. 

Son ambition, en le rendant ainsi malheureux, 
l’avilit encore et le dégrade. Que de bassesses pour 
parvenir? il faut paroitre , non pas tel qu’on est, 
mais tel qu'on nous souhaite. Bassesse d'adulation; 
on encense et on adore l’idole qu’on méprise : bassesse 
de lâcheté ;.il faut savoir essuyerdes dégoûts, dévo- 
rer des rebuts, et les recevoir presque comme des 
grâces : bassesse de dissimulation ; n'avoir point de 
sentiment à soi , et ne penser que d'après les autres : 
bassesse de dérèglement ; devenir les complices et 
peut-être les ministres des passions de ceux de qui 
nous dépendons, et entrer en part de leurs désordres, 
pour participer plus sûrement à leurs grâces : enfin 
bassesse même d’hypocrisie ; emprunter quelquefois 
les apparences de la piété; jouer l’homme de bien 
pour parvenir, et faire servir à l'ambition la Religion 
même qui la condamne. Qu’on nous dise après cela 
que c'est le vice des grandes âmes : c’est le caractère 
d’un cœur lAche et rampant ; c’est le trait le plus 
marqué d'une aroe vile. Le devoir tout seul peut nous 
mener à la gloire; celle qu'on doit aux bassesses et 
aux intrigues de l'ambition porte toujours avec elle 
un caractère de honte qui nous déshonore : elle ne 
promet les Royaumes du monde , et toute leur gloire, 
qu’à ceux qui se prosternent devant l’iniquité, et qui 
se dégradent honteusemeut eux-roèmes. On reproche 
toujours nos bassesses à notre élévation; nos places 
rappellent sans cesse les avilissements qui les ont mé- 
ritées; et les titres de nos honneurs et de nos dignités 
deviennent eux-mêmes les traits publics de notre 
ignominie. 

L’ambition nous rend faux, lâches, timides, quand 
il faut soutenir les intérêts de la vérité. On craint 
toujours de déplaire, on veut toujours tout concilier, 
tout accommoder. On n’est pas capable de droiture, 
de candeur, d'une certaine noblesse qui inspire l'a- 
mour de l’équité , et qui seule failles grands hommes , 
les bons sujets , les ministres fidèles et les magistrats 


•illustres. Ainsi on ne sauroit compter sur un cœur en 
qui l’ambition domine : il n’a rien de sûr , rien de 
fixe, rien de grand; sans principes, sans maximes, 
sans sentiment , il prend toutes les formes , il se plie 
sans cesse *u gré des passions d’autrui , prêt à tout 
également , selon que le vent tourne , ou à soutenir 
l’équité , ou a prêter sa protection*à l’injustice. On a 
beau dire que l’ambition est la passion des grandes 
âmes j on n'est grand que par l'amour de la’vérité, et 
lorsqu’on ne veut plaire que par elle. 

Massillov. 

LA MORT D’ALEXANDRE . 

Alexandre fit son entrée dans Btbylone , arec un 
éclat qui surpassoit tout ce que l’univers avoit jamais 
vu..... Four rendre son nom plus fameux que celui 
de Baccbus, il entra dans les Indes, où il poussa ses 
conquêtes plus loin que ce célèbre vainqueur; mais 
celui que les déserts, les fleuves et les montagnes 
n’étoient pas capables d'arrêter , fut contraint de cé- 
der à scs soldats rebutés qui lui demandoient du repos: 
réduit à se contenter des superbes monuments qu’il 
laissa sur les bords de l'Araspe, il ramena son armée • 
par une autre route que celle qu’il avoit tenue, et 
dompta tous les pays qu’il trouva sur son passage. 

11 revint. à Babylone craint et respecté, non pas 
comme un conquérant, mais comme un Dieu; mais 
cet Empire formidable qu’il avoit conquis ne dura pas 
plus long-temps que sa vie , qui fut courte; à l'âge 
de trente-trois ans, au milieu des plus vastes desseins 
qu'un homme eût jamais conçus , et avec les plus jus- 
tes espérances d’un heureux succès , il mourut sans 
avoiT eu le loisir d'établir ses affaires , laissant un 
frère imbécille, et des enfants en bas Âge incapables 
de soutenir un si grand poids. 

Mais ce qu’il y avoit déplus funeste pour sa mai- 
son et pour son Empire, est qu’il laissoil des capitai- 
nes à qui il avoit appris • ne respirer que l'ambition 
et la guerre. 11 prévit à quels excès ils se porteraient 
quand il ne seroit plus au monde; pour les retenir , 
ou de peur d’en être dédit, il n'osa nommer ni son 
successeur, ni le tuteur de ses enfants. 11 prédit seu- 
lement que ses amis célébreroient ses funérailles par 
des batailles sanglantes , et il expira à la fleur de son 
Age, plein des tristes images de la confusion qui devoit 
suivre sa mort. Son Empire fut partagé, toute sa 
maison fut exterminée, et 1a Macédoine, l’ancien 
Royaume de scs ancêtres, passa à une autre famille. 
Ainsi ce conquérant , le plus renommé et le plus il- 
lustre qui fut jamais , a été le dernier Roi de sa race. 
S’il fût demeuré paisible dans la Macédoine, la gran- 
deur de son Empire n’auroit pas tenté ses capitaines, 
et il auroit pu laisser à ses enfants le Royaume de 
ses pères; mais ,^>arce qu'il avoit été trop puissant , 
il fut la cause de la perte des siens. Et voila le fruit 

GLORIEUX DR T A «T DE COHQCÂTRS, 

Bossuet. 


Digitized by Google 


OU PHILOSOPHIE PRATIQUE. 1 43 


LES FLEACX DE DIEU. 

C’est le moyen de frire souvent injustice, que de 
juger toujours du mérite des conseils par la bonne 
fortune des événements. Ne nous laissons pas éblouir 
à l'éclat des choses qui réussissent : ce que les Grecs, 
ce que les Romains, ce que nous-mêmes avons ap- 
pelé une prudence admirable , c'est une heureuse té- 
mérité. 

Il y a eu des hommes dont la vie a été pleine de 
miracles, quoiqu’ils ne fussent pas saints, et qu'ils 
n’eussent pas dessein de l’être; le Ciel bénissoit toutes 
leurs fautes, le Ciel couronnoit toutes leurs folies. 

Il devoit périr cet homme fatal, il devoit périr, dès 
le premier jour de sa conduite , par une telle entre- 
prise ; mais Dieu voulut se servir de lui pour punir le 
genre humain et tourmenter le monde: la justice de 
Dieu vouloit se venger, et avoit choisi cet homme 
pour être le ministre de ses vengeances. 

La raison concluoit qu'il tombât d’abord par les 
maximes qu’il a tenues; mais il est demeuré long- 
temps debout , par une raison plus haute qui l'a sou- 
tenu. Il a été affermi dans son pouvoir par une force 
étrangère , et qui n'étoit pas de lui , par une force qui 
appuie la foiblesse , qui arrête les chutes de ceux qui 
se précipitent , qui n'a que faire des bonnes maximes 
pour conduire les bons succès. Cet homme a duré pour 
travailler sfk dessein de la Providence. 11 pensoit exer- 
cer sa passion, et il exécutoit les arrêts du Ciel. Avant 
de se perdre , il a eu le loisir de perdre les peuples et 
les Étals , de mettre le feu aux quatre coins de la 
terre , de gâter le présent et l’avenir par les maux 
qu'il a faits , par les exemples qu’il a laissés. 

Un peu d’esprit et beaucoup d'autorité , c’est ce qui 
a presque toujours gouverné le monde , quelquefois 
avec succès , quelquefois non, selon l'humeur du siè- 
cle , selon la disposition des esprits , plus farouches 
ou plus apprivoisés. 

Mais il faut toujours en venir là. Il est très vrai 
qu’il y a quelque chose de divin , disons davantage, il 
n’y a rien que de divin dans les maladies qui travail- 
lent les Étals. Ces dispositions, cette humeur, cette 
fièvre chaude de rébellion, cette léthargie de servitude, 
viennent de plus haut qu’on ne s’imagine. Dieu est le 
poète , et les hommes ne sont que les acteurs. 

Ces grandes pièces qui se jouent sur la terre, ont 
été compostes dans le ciel , et c'est souvent un faquin 
qui doit en être l’Atrée ou VAgamcmnon. 

Quand la Providence a quelque dessein , il ne lui 
importe guère de quels instruments et de quels moyens 
elle se serve. Entre ses mains, tout est foudre, tout 
est tempête, tout est déluge, tout est Alexandre ,ou 
César. 

Dieu dit lui-même de ces gens- là qu'il les envoie 
en sa colère } et qu’ils sont les verges de sa fureur. 
Mais ne prenez pas ici l’un pour l'autre : les verges ne 
frappent ni ne blessent toutes seules ; c est l’envie , 


c’est la colère , c’est la fureur qui rendent les verges 
terribles et redoutables. 

Cette main invisible donne les coups que le monde 
sent; il y a bien'je ne sais quelle hardiesse qui me- 
nace de la part de l'homme ; mais la force qui acca- 
ble est toute de Dieu ( t ). Balzac. 

LA GLOIBE. 

On a beaucoup déclamé contre la gloire ; cela est 
naturel : il est beaucoup plus aisé d’en dire du mal 
que de la mériter. Tacite étoit plus ingénu ; il conve- 
noit que c’étoit la dernière passion du sage, et appa- 
remment la sienne. Il y a des hommes qui se vantent 
de la mépriser , et , pour qu'on n’en doute pas , ils le 
répètent : c’est une raison de plus pour ne les point 
croire. Chacun en secret y prétend ; mais l’un s'affi- 
che, et l'autre se cache. L’un a la vanité des petites 
choses, et l'autre l’orgueil des grandes. Corneille 
meltoit sa gloire à frire Cinna; un courtisan de son 
siècle à paroître avec grâce dans un ballet. 

Voulet-vous savoir ce que peut le sentiment de la 
gloire? Otez-la de dessus la terre, tout change; le 
regard de l'homme n'anime plus l'homme, il est seul 
dans la foule; le passé n'est rien ; le présent se res- 
serre ; l'avenir disparoit; l'instant qui s’écoule périt 
éternellement , sans être d'aucune utilité pour l’ins- 
tant qui doit suivre. 

En parcourant l'histoire des Empires et des arts, 
je vois partout quelques hommes sur des hauteurs, 
et en bas le troupeau du genre humain qui suit de 
loin et à pas lents. Je vois la gloire qui guide les pre- 
miers, et ils guident l’univers (q). 

Thomas. Essai sur les Éloges. 

LA GLOIRE HUMAIXE. 

Le propre de la gloire , c’est d'amasser autour de soi 
tout ce qu’elle peut. L’homme se trouve trop petit tout 
seul. Il tâche de s’agTandir , et de s'accroître comme il 
peut. Il pense qu’il s'incorpore tout ce qu'il amasse , 
tout ce qu'il acquiert , tout ce qu'il gagne. U s'ima- 
gine croître lui-même avec son train qu’il augmente , 
avec ses appartements qu’il rehausse , avec sot» do- 
maine qu’il étend. Il ne peut augmenter sa taille et sa 
grandeur naturelle, il y applique ce qu’il peut par le 
dehors , et s’imagine qu’il devient plus grand , et qu’il 
se multiplie quand on parle de lui , quand il est dans 
la bouche de tous les hommes , quand il fait du bruit 
dans le monde. La vertu toute seule lui paroit trop 
unie et trop simple. 

Quelquefois, à la vérité, la gloire se présente comme 
d'elle-mèmc , et vient, pour ainsi dire, de bonne grâce. 
Alors je ne sais quoi nous dit dans le cœur que nous 
la méritons d’autant plus que nous l'avons moins re- 
cherchée; mais elle n’en est alors que plus dangereuse. 

• Bossuet. 

<i) Balzac écriroit «• morceau il y a deux cent» an». 

(i) Voyez plu» haut. Définitions. . 
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LE PRÉSERT, L’AVENU. 

Les hommes passent comme les fleurs qui s épa- 
nouissent le matin , et qui le soir sont flétries et fou- 
lées aux pieds. Les générations des hommes s’écoulent 
comme les ondes d’un fleuve rapide ; rien ne peut ar- 
rêter le temps, qui entraîne apres lui tout ce qui pa- 
reil le plus immobile. Toi-même, 6 mon fils, mon 
cher fils , toi-même qui jouis maintenant d une jeu- 
nesse si vive et si féconde en plaisirs, souvirns-toi que 
ce bel âge n’est qu’une fleur qui sera presque aussitôt 
séchée qu’éclose : tu te verras changer insensiblement ; 
les grâces riantes , les doux plaisirs qui t’accompa- 
gnent, la force, la santé, la joie, s’évanouiront comme 
un beau songe ; il ne t’en restera qu'un triste souve- 
nir; la vieillesse languissante et ennemie des plaisirs 
viendra rider ton visage, courber ton corps , ofloiblir 
tes membres, faire tarir dans ton cœur la source de la 
joie, te dégoûter du présent , te faire craindre l'avenir, 
te rendre insensible à tout, excepté à la douleur. Ce 
temps te pnroit éloigné. Hélas! lu te trompes, mon 
fils ; il se hâte , le voilà qui arrive : ce qui vient avec 
tant de rapidité n’est pas loin de toi , et le présent qui 
s’enfuit est déjà bien loin , puisqu'il s’anéantit dans le 
moment que nous parlons , et ne peut plus se rappro- 
cher. Ne compte donc jamais , mon fils , sur le pré- 
sent ; mais soutiens-toi dans le sentier rude cl âpre de 
la vertu, par la vue de l’avenir. Prépare-toi , par des 
raceurs pures et par l'amour de la justice, une place 
dans l'heureux séjour de la paix. 

Fénelon. Télémaque. 

LE DT EL. 

Gardez-vous de confondre le nom sacré de l’hon- 
neur avec ce préjugé féroce qui met toutes les vertus à 
la pointe d'une épée , et n’est propre qu’à faire de bra- 
ves scélérats. 

En quoi consiste ce préjugé? Dans l’opinion la plus 
extravagante et la plus barbare qui entra jamais dans 
l’esprit humain , savoir, que tous les devoirs de la so- 
ciété sont suppléés par la bravoure; qu’un homme 
n’est plus fourbe, fripon , calomniateur ; qu'il est ci- 
vil , humain, poli, quand il sait se battre ; que le 
mensonge se change en vérité, que le vol devient lé- 
gitime ; la perfidie honnête , l'infidélité louable , sitôt 
qu’on soutient lout cela le fer à la main; qu'un affront 
est toujours bien réparé par un coup d'épée, et qu’on 
n’a jamais tort avec un homme, pourvu qu’on le tue. 
11 y a , je l'avoue , une autre sorte d'affaire où la gen- 
tillesse se mêle à la cruauté, et où l’on ne tue les gens 
que par hasard; c’est celle ^ où l’on se bat au pre- 
mier sang! Au premier sang! grand Dieu! El qu’en 
veux -tu faire de ce sang, bête féroce? le veux-fu 
boire ? 

Les plus vaHlauts hommes d<i l’antiquité songèrent- 


ils jamais à venger leurs injures personnelles par les 
combats particuliers ? César envoya-t-il un cartel à 
Caton , ou Pompée à César, pour tant d’affronts réci- 
proques ? Et le plus grand capitaine de la Grèce fut-il 
déshonoré pour s’être laissé menacer d’un bâton? 
D’autres temps , d'autres mœurs , je le sais; mais n’y 
en a-t-il que de bonnes , et n’oseroit-on s’enquérir si 
les mœurs d'un temps sont celles qu’exige le solide 
honneur? Non, cet honneur n’est point variable, il 
ne dépend ni des temps , ni des lieux , ni des préjugés ; 
il ne peut ni passer , ni renaître; il a sa source éter- 
nelle dans le cœur de l'homme juste et dans la règle 
inaltérable de ses devoirs. Si les peuples les plus 
éclairés , les plus braves , les plus vertueux de la terre, 
n’ont point connu le duel, je dis qu’il n’est point une 
institution de l’bonneur , mais une mode affreuse et 
■barbare , digne de sa féroce origine. Reste à savoir si , 
quand il s'agit de sa vie ou de celle d'autrui , l'hon- 
nête homme se règle sur la mode , et s’il n’y a pas 
alors plus de vrai courage à la braver qu’à la suivre. 
Qae feroit celui qui s’y veut asservir, dans des lieux 
où règne un usage contraire? A Messine ou à Naples, 
il iroit attendre son homme au coin d’une rue, et Te 
poignarder par derrière. Cela s’appelle être brave en 
ce pays -là , et l’honneur ne consiste pas à se faire tuer 
par son ennemi, mais à le tuer lui-même. 

L’homme droit, dont toute la vie est sans tache , et 
qui ne donna jamais aucun signe de lâcheté , refusera 
de souiller sa main d'un homicide , et n'&i sera que 
plus honoré. Toujours prêt â servir la patrie, à pro- 
téger le foible, à remplir les devoirs les plus dange- 
reux , et à défendre en toute rencontre juste et hon- 
nête, ce qui lui est cher , au prix de son sang, il met 
dans ses démarches cette inébranlable fermeté qu’on 
n’a point sans le vrai courage. Dans la sécurité de sa 
■conscience, il marche la tête levée, il ne fuit ni ne 
cherche son ennemi. On voit aisément qu’il craint 
moins de mourir que de mal faire , et qu’il redoute le 
crime et non le péril. Si les vils préjugés s’élèvent un 
instant contre lui, tous les jours de son honorable rie 
sont autant de témoins qui les récusent ; et , dans une 
conduite si bien liée, on juge d'une action sur toutes 
les autres. 

Les hommes si ombrageux et si prompts à provo- 
quer les autres , sont pour la plupart de malhonnêtes 
gens , qui , de peur qu’on ose leur montrer ouverte- 
ment le mépris qu’on a pour eux , s’efforcent de cou- 
vrir de quelques affaires d’honneur l'infamie de leur 
vie entière. 

Tel fart un effort et se présente une fois , pour avoir 
le droit de sc cacher le reste de sa *ie. Le vrai courage 
a plus de constance et moins d’cmpTesscment ; il est 
toujours cc qu’il doit être , il ne faut ni l’exciter ni 
le retenir : l'homme de bien le porte partout avec lui ; 
au combat, contre l’ennemi; dans un cercle, en fa- 
veur des absents et de la vérité; dans son lit , contre 
les attaques de ta douleur et de la mort. La force de 
l’ame qui l’inspire est d’usage dans tous les temps : 
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elle met toujours U vertu au-dessus des événements, 
et ne consiste pas à se battre , mais à ne rien craiu- 
dre. J.- J. Rousseau. 

LE SUICIDE. 

Tu veux cesser de vivre : mais je voudrois bien sa- 
voir si tu as commencé. Quoi ! fus- tu placé sur la 
terre pour n’y rien faire? Le Ciel ne t'impose -t -il 
point avec la vie une tâche pour la remplir? Si tu 
as fait ta journée avant le soir , repose-toi le reste 
du jour, tu le peux; niais voyons ton ouvrage. Quelle 
réponse tiens-tu prèle au Juge suprême qui te deman- 
dera compte de tou temps? Malheureux! trouve- moi 
ce juste qui se vante d'avoir assez vécu : que j'ap- 
prenne de lui comment il faut avoir porté la vie pour 
être eu droit de la quitter. 

Tu comptes les maux de l'humanité , et tu dis : La 
vie est un mal. Mais regarde, cherche dans l’ordre 
des choses si tu y trouves quelques bieus qui ne soient 
point mêlés de maux. Esi-ce donc à dire qu'il n'y 
ait aucun bien dans l'univers, et peux-tu confondre 
ce qui est mal par sa nature, avec ce qui ne souffre 
le mal que par accident? La vie passive de l'homme 
n'est rien, et ne regarde qu'un corps dont il sera 
bientôt délivré ; mais sa vie active et morale , qui doit 
influer sur tout son être, consiste dans l'exercice de 
sa volonté. La vie est un mal pour le méchant qui 
prospère, et un bien pour l'honnête homme infortuné; 
car ce n'est pas une modification passagère , mais son 
rapport avec son objet , qui la rend ou boune ou 
mauvaise. 

Tu t'ennuies de vivre, et tu dis : La vie est un 
mal. Têt ou tard tu seras consolé , et tu diras : La 
vie est un bien. Tu diras plus vrai sans mieux raison- 
ner ; car rien n'aura changé que toi. Change donc 
dés aujourd'hui ; et puisque c'est dans la mauvaise 
disposition de ton urne qu'est le mal, corrige tes affec- 
tions déréglées, et ne brûle pas ta maison pour n'avoir 
pas la peine de la ranger. 

Que sont dix, vingt , trente ans pour un être im- 
mortel ? La peine et le plaisir passent comme une 
ombre : la vie s'écoule en un instant ; elle n’est rien 
par elle-même; son prix dépend de son emploi. Le 
bien seul qu'on a fait demeure , et c'est par lui qu’elle 
est quelque chose. Ne dis donc plus que c’est un mal 
pour toi de vivre , puisqu'il dépend de toi seul que 
ce soit un bien ; et si c'est un mal d'avoir vécu , ne 
dis pas non plus qu’il t’est permis de mourir : car 
autant vaudroit dire qu'il t'est permis de n'être pas 
homme, qu’il t’est permis de te révolter contre l'auteur 
de ton être, et de tromper ta destination. 

Le suicide est une mort furtive et honteuse , c'est 
un vol fait au genre humain. Avant de le quitter, 
rends-lui ce qu’il a fait pour toi. Mais je ne tiens à 
rien, je suis inutile au monde. Philosophe d'un jour! 
ignores-tu que tu ne saurois faire un pas sur la terre 
sans trouver quelque devoir à remplir, et que tout 

i r ® part. 


homme est utile à l'humanité, par eda seul qu'il 
existe ? 

Jeune insensé ! s’il te reste au fond du carur le 
moindre sentiment de vertu , viens que je t’apprenne 
à aimer la vie. Chaque fois que tu seras tenté d'en 
sortir , dis en toi-même : Que je faste encore une 
bonne action avant que de mourir ; puis , va chercher 
quelque indigent à secourir , quelque infortuné à 
consoler , quelque opprimé à défendre. Si cette con- 
sidération te retient aujourd'hui , elle te retiendra 
demain , après-demain , toute la vie. Si elle ne te 
retient pas, meurs, tu n’es qu’un méchant. 

Le même. 

LES TOMRE.U7X. 

Uit tombeau est un monument placé sur les limites 
des deux-mondes. Il nous présente d’abord U fin des 
▼aines inquiétudes de la vie , té ; l'image d’un éternel 
repos ; ensuite il élève en nous le sentiment confus 
d'une immortalité heureuse , dont les probabilités 
augmentent à mesure que celui dont il nous rappelle 
la mémoire a été plus vertueux. C’est là que se fixe 
notre vénération; et cela est si vrai que, quoiqu'il 
n’y ait aucune différence entre la cendre de Socrate 
et celle de Néron , personne ne voudrait avoir dans 
ses bosquets celle de l'Empereur romain, quand 
même elle serait renfermée dans une urne d'argent , 
et qu’il n’y a personne qui ne mit celle du philo- 
sophe dans le lieu le plus honorable de son ap- 
partement , quand elle ne serait que dans un vase 
d’argile. 

C’est donc par cet instinct intellectuel pour la 
vertu , que les tombeaux des grands hommes nous 
inspirent une vénération si touchante. C'est par le 
même sentiment que ceux qui renferment des objets 
qui ont été aimables nous donnent tant de regrets. 
Voilà pourquoi nous sommes émus à la vue du petit 
tertre qui couvre les cendres d'un enfant aimable, 
par le souvenir de son innocence; voilà encore pour- 
quoi nous voyons avec tant d'attendrissement une 
tombe sous laquelle repose une jeune femme , l'amour 
et l'espérance de sa famille par ses vertus. Il ne faut 
pas , pour rendre recommandables ces monuments , 
des marbres, des bronzes, des dorures : plus ils sont 
simples, plus ils donnent d’énergie au sentiment de 
la mélancolie. Us font plus d’effet pauvres que riches, 
antiques que modernes , avec des détails d’infortune 
qu'avec des titres d'honneur, avec les attributs de la 
vertu qu’avec ceux de la puissance. t 

C’est surtout à la campagne que leur impression 
se fait vivement sentir : une simple fosse fait souvent 
verser plus de larmes que les catafalques dans les ca- 
thédrales : c’est là que la douleur prend de la subli- 
mité ; elle s’élève avec les vieux ifs des cimetières , 
elle s'étend avec les plaines et les collines d’alentour ; 
elle s'allie avec tous les effets de la nature, le lever 
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de l'aurore , le murmure des vents , le coucher du 
soleil t et les ténèbres de la nuit. Les travaux les 
plus rudes et 1rs destinées les plus humiliantes n’en 
peuvent éteindre l’impression dans les coeurs des plus 
misérables ( 1 ). Bernardin de Saint-Pi brrr. 

Etudes de la Nature. 

LE RESPECT DES CHINOIS POUR 
LES TOM BEAI \. 

Paris , où Ton vient apprendre la décence et l'ur- 
banité . est le lieu du monde où l'on a le moins de 
respect pour les restes des objets qui nous ont été 
chers. L’homme , livré dans celte vaste capitale à une 
infinité de goûts frivoles , ne conserve aucun souve- 
nir de ses semblables , dès qu’ils sont morts. Ils n’ont 
d’autres lieux de sépulture que des fosses profondes 
où Ton précipite chaque jour , sans aucune distinc- 
tion de sexe ni d’âge, les femmes, les enfants , les 
vieillards , jusqu'à ce qu'elles soient remplies. L'ami 
ne peut plus recounoitre les cendres de sou ami dans 
ces voiries humaines $ il craint même de s’approcher 
de ces gouffres de la mort d'où s'exhalent sans cesse 
des vapeurs funestes aux vivants. 

Il n'en est pas ainsi chez les Chinois , ce peuple 
le plus ancien de 1a terre , parce que son gouverne- 
ment est fondé sur les lois de la pâture. Leurs tom- 
beaux font un des principaux ornements des environs 
de leurs villes. Chaque famille a en propriété une 
petite portion de terre dans les collines du voisinage. 
Elle y fait creuser une grotte où elle dépose avec 
un respect religieux les corps de ses parents; l’entrée 
de la grotte est décorée de quelques arbres , à l'om- 
bre desquels se reposent souvent les voyageurs. Lors- 
qu'un corps est consommé par le temps et par la 
chaux , on l'ensevelit. Le plus proche parent, vêtu 
d’une grosse étoffe de chanvre , et ceint d'une corde , 
vient, à la tète de sa famille , en recueillir les osse- 
ments; il les dépose dans une urne de porcelaine, 
qu’il place avec celles de ses ancêtres , dans une 
chambre particulière de sa maison. C'est là qu'il re- 
trouve des urnes pleines de pleurs, suivant l’expression 
de Juvénal. 11 y voit aussi d'un coup d'œil ses nom- 
breux aïeux, qui se sont succédé pendant plusieurs 
siècles. Le sentiment d'une longue antiquité est dans 
sa famille , comme il est daus l'Empire. Elle voit, à 
la suite les uns des autres , les auteurs auxquels elle 
doit le jour; et, plusieurs fois par an, elle invoque, 
par des sacrifices et des libations , leurs esprits quelle 
croit retournés dans les cieux ; elle les prie de lui 
inspirer de bons conseils , et de présider à ses desti- 
nées. C'est sans doute à des rites aussi touchants, et 
à ces sentiments religieux envers leurs parents morts, 
que les Chinois doivent l'amour qu’ils portent à leurs 
parents vivants et à leur patrie. Leurs tombeaux sont 

(1) Vcyrs, j» pari., meme aujcl. 


les fondements de leur Empire , qui dure depuis plus 
de quatre mille ans. 

Le même. Harmonies delà Nature, tom. II. 

RAPIDITÉ DE LA VIE. 

La vie humaine est semblable à un chemin dont 
l'issue est un précipice affreux : on nous en avertit dès 
le premier pas , mais la loi est prononcée , il faut 
avancer toujours. Je voudrais retourner sur mes pas ; 
marche , marche. Un poids invincible , une force in- 
vincible nous entraîne ; il faut sans cesse avancer vers 
le précipice. Mille traverses , mille peines nous fa- 
tiguent et nous inquiètent dans la route ; encore si 
je pouvois éviter ce précipice affreux. Non , non , 
il faut mareber, il faut courir, telle est la rapidité 
des années. On se console pourtant , parce que de 
temps en temps on rencontre des objets qui nous 
divertissent , des eaux courantes, des fleurs qui pas- 
sent. On voudrait arrêter ; marche , marche. Et ce- 
pendant on voit tomber derrière soi tout ce qu'on avoii 
passé; fracas effroyable, inévitable ruine! On se con- 
sole parce qu'on emporte quelques fleurs cueillies 
en passant , qu'on voit se faner entre ses mains du 
matin au soir , quelques fruits qu'on perd en les 
goûtant. Enchantement ! toujours entraîné , tu ap- 
proches du gouffre. Déjà tout commence à s'effa- 
cer; les jardins moins fleuris, les fleurs moins bril- 
lantes, leurs couleurs moins vives , les prairies moins 
riantes , les eaux moins claires , tout se ternit , tout 
s'efface : l'ombre de la mort se présente ; on commence 
à sentir l'approche du gouffre fatal. Mais il faut aller 
sur le bord , encore un pas. Déjà l'horreur trouble 
les sens, la tète tourne, les yeux s'égarent, il faut 
marcher. On voudrait retourner en arrière, plus 
de moyen ; tout est tombé , tout est évanoui , tout 
est échappé. Bossuet. 

LA MORT. 

Nous 1a portons tous eu naissant dans le sein. 11 
semble que nous avons sucé , dans les entrailles de 
nos mères , un poison lent , avec lequel nous ve- 
nons au monde , qui nous fait languir ici-bas , les 
uns plus, les autres moins, mais qui finit toujours 
par le trépas. Nous mourons tous les jours; chaque 
instant nous dérobe une portion de notre vie , et nous 
avance d’uu pas vers le tombeau. Le corps dépérit , 
la sanie s'use , tout ce qui uous environne nous dé- 
truit , les aliments nous corrompent , les remèdes 
nous affoiblissent , ce feu spirituel qui nous anime 
au dedans , nous consume , et toute notre vie n’est 
qu'une longue et pénible agonie. Or, dans cette si- 
tuation , quelle image devrait être plus familière à 
l’homme que celle de la mort ? Un criminel condamné 
à mourir , quelque part qu'il jette les yeux, que peut-il 
voir que ce triste objet ? Et le plus ou le moins que 


Digitized by Google 


OU PHILOSOPHIE PRATIQUE. 


nous avons à vivre fait-il une différence assez grande 
pour nous regarder comme immortels sur la terre ? 

11 est vrai que la mesure de nos destinées n'est pas 
égale : les uns voient croître en paix , jusqu'à l'âge le 
plus reculé , le nombre de leurs années ; et , héritiers 
des bénédictions de l'ancien temps, ils meurent pleins 
de joie, au milieu d'une nombreuse postérité; les au- 
tres , arrêtés dès le milieu de leur course , voient les 
portes du tombeau s'ouvrir en un âge encore florissant, 
et cherchent en vain le reste de leurs années. Enfin , 
il en est qui ne font que se montrer à la terre , qui 
finissent du matin au soir , et qui , semblables à la 
fleur des champs , ne mettent presque point d'inter- 
valle entre l'instant qui les voit éclore , et celui qui 
les voit sécher et disparoitre. Le moment fatal , 
marqué à chacun, est un secret écrit dans le livre 
étemel. 

Nous vivons donc tous , incertains de la durée de 
nos jours ; et cette incertitude , si capable toute seule 
de nous rendre attentifs à cette dernière heure , en- 
dort elle-même notre vigilance. Nous ne songeons 
point à la mort, parce que nous ne savons pas où la 
placer dans les différents âges de notre vie. Nous ne 
regardons pas même la vieillesse comme le terme du 
moins sûr et inévitable. Le doute si l’on y parviendra, 
qui devroit , ce semble , borner en-deçà nos espéran- 
ces , fait que nous les étendons même au-delà de cet 
âge. Notre crainte , ne pouvant poser sur rien de cer- 
tain , n'est plus qu'un sentiment vague et confus qui 
ne porte sur rien du tout ; de sorte que l'incertitude , 
qui ne devroit tomber que sur le plus ou le moins , 
nous rend tranquilles sur le fond même (i). 

Massillon. 

. MÊME SUJET, 

Pourquoi craindre 1a mort, si l’on a assez bien vécu 
pour n’en pas craindre la suite ? Pourquoi redouter 
cet instant , puisqu'il est préparé par une infinité d'au- 
tres instants du même ordre , puisque la mort est aussi 
naturelle que la vie , et que l'une et l'autre nouj ar- 
rivent de la même façon sans que nous le sentions , 
sans que nous puissions nous en apercevoir? Qu’on 
interroge les hommes accoutumés a observer les ac- 
tions des mourants , et à recueillir leurs derniers sen- 
timents; ils conviendront qu’à l’exception d'un très- 
petit nombre de maladies aiguës, où l'agitation, causée 
par des mouvements convulsifs , semble indiquer les 
souffrances du malade , dans tous les autres ou meurt 
tranquillement , doucement et sans douleurs ; et même 
ces terribles agonies effraient plus les spectateurs 
qu'elles ne tourmentent les malades ; car combien 
«’cn a-t-on pas vu qui, après avoir été à cette der- 
nière extrémité , n’avoient aucun souvenir de ce qui 
s'éloit passé, non plus que de ce qu'ilsavoient senti! Us 
nvoient réellement cessé d’être pour eux pendant ce 
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temps , puisqu’ils sont obligés de rayer du nombre de 
leurs jour» tous ceux qu’ils ont passés dans cel état , 
duquel il ne leur reste aucune idée. 

La plupart des hommes meurent donc sans le sa- 
voir ; et, sur le petit nombre de ceux qui conservent 
de la connoissance jusqu’au dernier soupir, il ne s’eti 
trouve peut-être pas un qui ne conserve en même 
temps de l'espérance , et qui ne se flatte d’un retour 
vers la vie. La uature a , pour le bonheur de l'homme, 
rendu ce sentiment plus fort que la raison. Uu ma- 
lade dont le mal est incurable , qui peut juger son 
état par des exemples fréquents et familiers, qui en 
est averti par les mouvements inquiets de sa famille , 
par les larmes de ses amis , par la contenance ou l'a- 
bandon des médecins, n’en est pas plus convaincu 
qu’il touche à sa dernière heure; l’intérêt est si grand 
qu'on ne s'en rapporte qu’à soi ; on n’en oroit pas les 
jugements des autres , on les regarde comme des lar- 
mes peu fondées; tant qu’on se sent, et qu’on pense, 
on ne réfléchit , on ne raisonne que pour soi , et tout 
est mort , que l'espérance vit encore. 

Jetez les yeux sur un malade qui vous aura dit cent 
fois qu’il se sent attaqué à mort , qu’il voit bien qu’il 
ne peut pas en revenir , qu’il est prêt à expirer ; exa- 
minez ce qui se passesur son visage , lorsque par zèle 
ou par indiscrétion quelqu'un vient à lui annoncer 
que sa fin est prochaine en effet; vous le verrez chan- 
ger comme celui d’un homme auquel on annonce une 
nouvelle imprévue ; ce malade ne croit donc pas ce 
qu'il dit lui-mème : tant il est vrai qu'il n’est nulle? 
ment convaincu qu’il doit mourir! il a seulement 
quelque doute , quelque inquiétude sur son état ; mais 
il craint toujours beaucoup moins qu'il n’espérc, et si 
l’on ne réveilloit pas ses frayeurs par ces tristes soins 
et cet appareil lugubre qui devancent la mort, il ne 
la verroit point arriver. 

_ La mort n’est donc pas une chose aussi terrible que 
nous nous l'imaginons; nous la jugeons mal de loin ; 
c’est un spectre qui nous épouvante à une certaine 
distance, et qui disparoît lorsqu’on vient à en appro- 
cher de près; nous n'en avons* donc que des notions 
fausses ; nous la regardons non-seulement comme le 
plus grand malheur, mais encore comme un mal ac- 
compagné de la plus vive douleur et des plus pénibles 
angoisses; nous avons même cherché à grossir dans 
notre imagination ces funesies images, et à augmenter 
nos craintes en raisonnant sur la nature de la douleur. 
Elle doit être extrême , a-t-on dit , lorsque l’amc se 
sépare du corps ; elle peut aussi être de très-longue 
durée, puisque , le temps n’ayant d’autre mesure que 
la succession de nos idées , un instant de douleur très- 
vive , pendant lequel ces idées se succèdent avec une 
rapidité proportionnée à la violence du mal , peut 
nous paroltre plus long qu’un siècle pendant lequel 
elles coulent lentement et relativement aux sentiments 
tranquilles qui nous affectent ordinairement. Quel obus 
de la philosophie dans ce raisonnement ! il ne mérite- 
roit pas d’être relevé . s’il étoit sans conséquence ; 
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mais il influe sur le malheur du genre humain. Il rend 
l'aspect de U mort mille fois plus affreux qu'il ne 
peut être; et , n’y cùt-il qu’un trës-pctit nombre de 
gens trompés par l’apparence spécieuse de ces idées, 
il seroit toujours utile de les détruire , et d’en faire 
voir 1a fausseté. 

Lorsque l’aine vient à s’unir à notre corps , avons- 
nous un ploisir excessif, une joie vive et prompte qui 
nous transporte et nous ravisse? Non , cette union se 
fait sans que nous nous en apercerions ; la désunion 
doit s'en faire de meme , sans exoiler aucun senti- 
ment. Quelle raison a-t*on pour croire que la sépa- 
ration de l’ame et du corps ne puisse se faire sans une 
douleur extrême ? Quelle cause peut produire cette 
douleur , ou l'occasioner ? La fera-t-on résider dans 
l'ame ou dans le corps? La douleur de l'aine ne peut 
être produite que par la pensée ; celle du corps est 
toujours proportionnée à sa force et à sa foiklesse : 
dans l'instant de la mort naturelle , le corps est plus 
foihle que jamais ; il ne peut donc éprouver qu’une 
très-petite douleur , si même il en éprouve aucune. 

Il ci- - ton. Histoire de V Homme. 

rÉLICITÉ DES HOMMES VERTIEIX DAüS LES 
CHAMPS-ELYSÉES. 

Télémaque s'avança vers ces Rois, qui étoient 
dans des bocages odoriférants, sur des gazons tou- 
jours renaissants et fleuris * mille petits ruisseaux 
d'une onde pure arrosoient ces beaux lieux , et y fai- 
soient sentir une délicieuse fraiebeur : un nombre 
infini d'oiseaux faisoient résonner ces bocages de leurs 
doux chants j on voyoit tout ensemble les fleurs du 
priutemps qui naissent sous les pas , avec les riches 
fruits de l'automne qui pendoient des arbres. 

Là jamais ou ne ressentit les ardeurs de la canicule; 
li jamais les noirs aquilons n'osérent souffler, ni faire 
sentir les rigueurs de l’hiver. Ni la guerre altérée de 
sang, ni la cruelle envie qui mord d'une dent veni- 
meuse, et qui porte des vipères entortillées dans son 
sein et autour de ses bras , ni les jalousies ,ni les dé- 
fiances , ni la crainte , ni les vains désirs n'approchent 
jamais de cet heureux séjour de la paix : le jour n'y 
finit point, et la nuit avec ses sombres voiles y est in- 
connue : une lumière pure et douce se répand autour 
des corps de ces hommes justes, et les environne de 
ses rayons comme d’un vêtement. Celte lumière n'est 
point semblable à la lumière sombre qui éclaire les 
yeux des misérables mortels , et qui n'est que ténè- 
bres ; c'est plutôt une gloire céleste qu'une lumière : 
elle pénétre plus subtilement les corps les plus épais, 
que les rayons du soleil ne pénétrent le plus pur crys- 
tal ; elle n'éblouit jamais : au contraire , elle fortifie 
les yeux, et porte dans le fond de l'ame je ne sais 
quelle sérénité. C’est d’elle seule que les hommes 
bienheureux sont nourris ; elle sort d’eux, et elle y 
entre : elle les pénétre , et s’incorpore à eux comme 


les aliments s'incorporent à nous; ils la voient. Us 
la sentent, ils la respirent; elle fait naitre en eux 
une source intarissable de paix et de joie : ils sont 
plongés dans cet abime de délices comme les pois- 
sons dans la mer; ils ne veulent plus rien ; ils oui 
tout sans rien avoir ; car le goût de lumière pure 
apaise la faim de leur cœur. Tous leurs désirs sont 
rassasiés , et leur plénitude les élève au-dessus de 
tout ce que les hommes vides et affamés cherchent 
sur la terre : toutes les délices qui les envifonuent 
ne leur sont rien, parce que le comble de leur fé- 
licité , qui vient du dedans , ne leur laisse aucun sen- 
timent pour tout ce qu'ils voient de délicieux au de- 
hors : ils sont tels que les Dieux qui , rassasiés de 
nectar et d'ambroisie, ne daigneraient pas se nourrir 
de viandes grossières qu’on leur présenterait à la table 
la plus exquise des hommes mortels. Tous les maux 
s'enfuient loin de ces lieux tranquilles : la mort, la 
maladie, la pauvreté, la douleur, les regrets, les 
remords , les craintes , les espérances mêmes qui coû- 
tent souvent autant de peines que les craintes ; les 
divisions, les dégoûts, les dépits n’y peuvent avoir 
aucune entrée. 

Les hautes montagnes de Thrace, qui, de leurs 
fronts couverts de neige et de glace depuis l’origine 
du monde, fendent les nues, seraient renversées de 
leurs fondements posés au centre de la terre , que les 
cœurs de ces hommes ne pourraient pas même être 
émus j seulement ils ont pitié des raiséresquiaccablent 
les hommes vivants dans le monde : mais c'est une 
pitié douce et paisible qui n’altère en rien leur im- 
muable félicité. Une jeunesse éternelle , une félicité 
sans fin , une gloire toute divine est peinte sur leur 
visage; mais leur joie n’a rien de folâtre, d'indécent : 
c'est une joie douce , noble, pleine de majesté; c'est 
un goût sublime de la vérité et de la vertu qui les 
transporte : ils sont sans interruption , à chaque mo- 
ment , dans le même saisissement de cœur où est une 
mère qui revoit son cher fils qu’elle avoit cru mort; et 
cette joie qui échappe bientôt à la mère, ne s'enfuit 
jamais du cœur de ces hommes. Jamais elle ne languit 
un instant : elle est toujours nouvelle pour eux; ils 
ont le transport de l'ivresse , saus en avoir le trouble 
et l’aveuglement. Us s'entretiennent ensemble de ce 
qu'ils voient cl de ce qu’ils goûtent ; ils foulent À leurs 
pieds les molles délices , et les vaincs grandeurs de 
leurs anciennes conditions qu’ils déplorent; ils repas- 
sent avec plaisir ces tristes , mais courtes années , où 
ils ont eu besoin de combattre contre eux-mêmes et 
contre le torrent des hommes corrompus pour de- 
venir bons; ils admirent le secours des Dieux qui 
les ont conduits, comme par la main , à la vertu , au 
milieu de tant de périls. 

Je ne sais quoi de divin coule sans cesse au travers 
de leur cœur comme un torrent de la Divinité même 
qui s'unit à eux ; ils voient , ils goûtent qu'ils sont 
heureux , et ils sentent qu'ils le seront toujours. Us 
chantent les louanges des Dieux . ils ne font toits en- 
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semble qu'une seule voix, une seule pensée , un seul peut renverser , mais en eux-mêmes avec une puis- 
cœur , une même félicité , qui fait comme un flux et sance immuable ; car ils n'ont plus besoin detre re- 
reflux dons ces âmes unies. Dans ce ravissement doutables par une puissance empruntée d'un peuple 
divin , les siècles coulent plus rapidement que les vil et misérable ; ils ne portent plus ces vains diadè- 
beures parmi les mortels ; et cependant mille et mille mes , dont l'éclat cache tant de craintes et de noirs 
siècles écoulés n oient rien à leur félicité toujours soucis : les Dieux mêmes les ont couronnés de leurs 
nouvelle et toujours entière. Ils régnent tous en- propres mains avec des couronnes que rien ne peut 
semble , non sur des trùnes que la main des hommes flétrir. Fénrt.on. Télémaque, liv. XIX. 
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PRÉCEPTES DU GENRE , ET MODÈLE 
D’EXERCICE. 

Le genre épislolaire eut dans le siècle de Louis XIV 
une assez grande importance : il avoit fait la réputa- 
tion de Balzac et de Voiture, suivis par cette foule 
d'imitateurs qui marche toujours a la suite des succès. 
Si les modèles ne sont plus guère lus, les copistes 
sont euliéreroent oubliés. Les gens plus curieux que 
difficiles vont encore chercher des anecdotes dans les 
lettres de Guy-Patin, dans celles de madame Du- 
noycr , dans celles de Marana , connues sous le nom 
A'Espion turc f etc. Tous c es livres décriés auprès 
des gens instruits , ne sont guère que des recueils de 
satires grossières , ou d'historiettes romanesques et de 
contes populaires , aliments passagers de la malignité 
d'une génération , rebutés par la suivante. Un seul 
recueil de lettres a mérité de passer jusqu'à nous , et 
de vivre dans la postérité , et c'est celui dont l'auteur 
11e songeoit à faire ni un roman , ni une satire , ni un 
ouvrage quelconque. Tout le monde me prévient , et 
nomme madame de Sévigné. 

C'est avec justice qu'ou lui a dit dans un poème 
dont le sujet, ébauché dans un temps plus heureux, 
n'est guère de naturfe à être achevé dans le nôtre : 

Charmante Scrigné, quel* honneur» te »ont du»? 

Tu le» as mérités, et non pafallendu». 

Tu ne le flattoi» pas d'avoir pour confidente 

Celte postérité pour qui Ton *s tourmente. 

Dans le cœur de Grignan tu répaiuloi» le tien : 

Te* lettres font ta gloire et sont notre entretien. 

Ce qu’on cherche sans fruit, tu le troure» tans peine. 

Que tu m’as fait pleurer le trépas deTurenue! 

Qui te surpassera dans l'aride raconter? 

Ces portraits d’une Coût qu’on se plaît à citer, 

Se retracent ches toi bien mieui que dans l'histoire; 

Ce» héros, dont ailleurs je n’appris que la gloire, 

le le» vois, le» entend», et converse avec eut. 

Si le plus grand éloge d'un livre est d’ètre beaucoup 
relu, qui a été plus loué que ces Lettres? Elles sont 
de toutes les heures : à la ville, à la campagne, en 
voyage , on lit madame de Sévigné. N'est-ce pas un 
livre précieux , que celui qui vous amuse, vous inté- 
resse et vous instruit presque sans vous demander 
d'attention? C’est l'entretien d'une femme très-aima- 
ble, dans lequel on n'est point obligé de mettre du 


sien j ce qui est un grand attrait pour les esprits pares- 
seux , et presque tous les hommes le sont, au moins la 
moitié de la journée. 

. Je sais bien que les détails historiques d'un siècle et 
d'une Cour qui ont laissé urte grande renommée , font 
une partie de l’intérêt qu'on prend à cette lecture. 
Mais la Cour d'Anne d'Autriche et la Fronde sont 
aussi des objets piquants pour la curiosité , et madame 
de Motteville est un peu moins lue que madame de 
Sévigné. Il y a donc ici un avantage personnel j et 
qui pourrait l'ignorer ou le méconnoitre ? C'est le 
mélange heureux du naturel , de la sensibilité et du 
goût; c'est une manière de narrer qui lui est propre. 
Bien n’est égal A la vivacité de ses tournures et au 
bonheur de ses expressions. Elle est toujours affectée 
de ce qu'elle dit et de ce qu'elle raconte; elle peint 
comme si elle voyoit, et l'on croit voir ce qu'elie 
peint. Une imagination active et n\obilc, comme l'est 
ordinairement celle des femmes, l'attache successi- 
vement à tous les objets : dés quelle s'en occupe, ils 
prennent un grand pouvoir sur elle. Voyez dans ses 
Lettres la mort de Turenne : personne ne l’q pleuré 
de si bonne foi; mais aussi personne ne l'a tant fait 
fleurer. C’est 1 a plus attendrissante des oraisons fu- 
nèbres de ce grand homme ; mais ce n'est pas seule- 
ment, il faut l’avouer, parce que tout est vrai et 
senti ; c'est qu’on ne se méfie pas d'une lettre comme 
d’un panégyrique. C’est une terrible tâche, que de 
dire : Écoutez-moi , je vais louer : écoutez-moi , et 
vous allez pleurer. Alors précisément on pleure et on 
admire le moins qu'on peut ; et lorsque l'orateur nous 
y a forcés, il a fait son métier, cl l'on peut mettre 
sur le compte de son art une partie de la gloire de 
son héros. Madame de Sévigné probablement n'auroit 
pas fait le beau discours de Fléchicr j et si elle pro- 
duit plus d'impression, c’est qu'elle s'entretient plus 
familièrement avec nous, qu'elle n'a point de mission 
à remplir , que son «me parle à la nôtre , sans annon- 
cer le dessein de parler , et qu'elle nous communique 
tout ce qu'elle sent. 

Ceux qui aiment à réfléchir et à tirer une instruc- 
tion de leur plaisir même, peuvent trouver dans ses 
Lettres un autre avantage ; c'est d'y voir sans nuage 
l'esprit de son temps , les opinions qui régnoient , ce 
qu'éloit le nom de Louis XIV, cc quétoil la Cour, 
ce qu'étoit la dévotion , ce qu'étoit un prédicateur de 
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Versailles , ce qu’étoit le confesseur du Roi , le jésuite 
Lachaise , chez qui Luxembourg accusé alloit faire 
une retraite; cet assemblage de foiblesses , de religion 
et d'agrément , qui caractérisoit les femmes les plus 
célèbres; cette délicatesse d’esprit qui, dans les cour- 
tisans, se nièloit à l'adulation ; ce ton qui étoit en- 
core un peu celui de la chevalerie et de l'héroïsme, 
et qui n’excluoit pas le talent de l’intrigue. Il est peu 
de livres qui donnent plus à penser A ceux qui li- 
sent pour réfléchir , et non pas seulement pour s’a- 
muser. 

Une autre remarque à faire sur madame de Sévigné, 
c’est qu’on peut montrer beaucoup de goût dans son 
style et fort peu dans ses jugements , parce que notre 
style est notre esprit , et que nos jugements sont sou- 
vent l’esprit des autres , surtout dans ce qu’on appelle 
le monde. Les gens de lettres sont sujets à mal juger, 
par un intérêt qui va jusqu'à la passion : les gens du 
monde, d’abord par une indifférence qui leur fait 
adopter légèrement l’avis qu’on leur donne , ensuite 
par un entêtement qui leur fait soutenir le parti qu’ils 
ont embrassé. Voilà ce qui fait durer plus ou moins 
les préventions de société, source de tant d’injustices : 
de là celles de madame de Sévigné envers Racine, 
dont elle a dit qu’if passera comme le café. Elle se 
défendoit de l’admirer , pour ne pas avoir l'air de re- 
venir sur Corneille. On croiroit pourtant qu’il n'y a 
rien de plus simple at de plus aisé que d’admirer à la 
fois deux grands écrivains; mais il n’en est pas ainsi 
de la plupart des hommes. Il semble qu'ils n’oient 
tout au plus que ce qu'il faut pour en goûter un, 
qu’ils soient jaloux dans leur opinion , comme on l’est 
dans l'amour, et qu'ijs ne puissent pas souffrir que 
l’on compare rien a l’objet de leur choix; et puis ne 
faut-il pas se dédommager sur l’un de la justice que 
l’on rend à l'autre , et faire la part de la malignité? 
On ne loue presque que pour rabaisser; et, sans sortir 
de notre temps , j’ai vu depuis vingt années , sept ou 
huit écrivains, dont chacun a été à son tour le seul 
poète } le seul génie t le seul talent que nous eussions. 
11 est vrai que le temps a mis tout le inonde d'accord 
en les faisant tous oublier, et il est bien juste de faire 
place à d’autres. 

On a fait à madame de Sévigné un reproche plus 
grave , mais qui n’est nullement fondé : on a prétendu 
quelle faisoit parade, dans ses Lettres , d'un senti- 
ment qui n’étoit point dans son ame ; qu’en un mot , 
elle n’ainioit point sa fille. Cette accusation est non- 
seulement dénuée de preuve, mais de probabilité : on 
n’affecte pas ce ton-là ; et si madame de Sévigné ne 
sentoit rien , qui donc l’obligeoit à cette effusion de 
tendresse? A quoi bon cette pénible hypocrisie? Heu- 
reusement elle est impossible. On contreferoit plutôt 
le ton d'un amant que le cœur d’une mère; et ma- 
dame de Sévigné ne pouvoit puiser que dans le sien 
celle prodigieuse abondance d’expressions qui ne pou- 
voit se sauver d’une ennuyeuse monotonie qu’à force 
de vérité. 
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Le ftus cet touiour» fade, «nnuveus, UngaiMiol, 

Mai* la naluie est vraie, et d'abord on la ænt. 

C’est Boileau qui l’a dit; et si ce n’étoit pas lui, 
ce seroit la raison. 

Là Harpe. Cours de Littérature , t. VII. 

MADAME DE SÉVIGNÉ A U. DE COULANGES. 

Je m'en vais vous mander la chose la plus éton- 
nante, la plus surprenante, la plus merveilleuse, 1a 
plus miraculeuse, la plus triomphante , la plus étour- 
dissante, la plus inouïe, la plus singulière, la plus 
extraordinaire , la plus incroyable , la plus imprévue , 
la plus grande , la plus petite, la plus rare , la plus 
commune, la plus éclatante, la plus secrète jusqu’au- 
jourd’hui, la plus digne d’envie; enfin une chose dont 
on ne trouve qu’un exemple dans les siècles passés, 
encore cet exemple n’est-il pas juste : une chose que 
nous ne saurions croire à Paris , comment la pnur- 
roit-on croire à Lyon ? une chose qui fait crier misé- 
ricorde à tout le monde ; une chose qui comble de joie 
madame de Rohan et madame de Hauteville* une 
chose enfin qui se fera dimanche , où ceux qui la ver- 
ront croiront avoir la berlue; une chose qui se fera 
dimanche , et qui ne sera peut-être pas faite lundi. Je 
ne puis me résoudre à vous la dire , Àevinez-la : je 
vous la donne en trois. Jetez- vous votre langue aux 
chiens ? 

Hc bien ! il faut donc vous la dire : M. de Lauzun 
épouse dimanche , au Louvre , devinez qui ? Je vous le 
donne en quatre , je vous le donne en dix , je vous le 
donne en cent. Madame de Coulanges dit : Voilà qui 
est bien difficile à deviner! c'est madame de 1a Val- 
lière. — Point du tout , Madame. — C’est donc ma- 
demoiselle de Retz? — Point du tout : vous êtes bien 
provinciale! Ah, vraiment , nous sommes bien bêtes! 
dites-vous : c'est mademoiselle Colbert. — Encore 
moins. — C’est assurément mademoiselle de Créqui. 
— Vous n’y êtes pas. Il faut donc à la fin tous la 
dire. U épouse dimanche, au Louvre, avec la per- 
mission du Roi, mademoiselle de... mademoiselle... 
devinez le nom ; il épouse Mademoiselle , fille de feu 
Monsieur; Mademoiselle, petite-fille de Henri IV; 
mademoiselle d'Eu , de Dombes , mademoiselle de 
Montpcnsier, mademoiselle d'Orléans; Mademoiselle, 
cousine germaine du Roi; Mademoiselle, destinée au 
trône ; Mademoiselle, le seul parti de France qui fut 
digne de Monsieur. 

Voilà un beau sujet de discourir. S» vous criez , ai 
vous êtes hors de vous-même , si vous dites que nous 
avons menti , que cela est faux , qu’on se moque de 
vous, que voilà une belle raillerie, que cela est bien 
fade à imaginer; si enfin vous nous dites des injures, 
nous trouverons que vous avez raison; nous en avons 
fait autant que vous ; adieu. Les lettres qui seront por- 
tées par cet ordinaire vous feront voir si nous disons 
vrai ou non. 
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MADAME DE SÉV1CSÉ A SA FILLE. 

Voici un terrible jour , ma chère enfant , je vous 
avoue que je n'en puis plus. Je vous ai quittée dans un 
état qui augmente ma douleur. Je songe à tous les pas 
que vous faites, et à tous ceux que je fais ; et combien 
il s’en faut qu'en marchant toujours de cette sorte» 
nous puissions jamais nous rencontrer! Mon cœur est 
en repos quand il est auprès de vdus : c'est son état 
naturel, et le seul qui peut lui plaire. 

Ce qui s'est passé ce matin me donne une douleur 
sensible et me fait un déchirement dont votre philoso- 
phie sait les raisons. Je les ai senties et les sentirai 
long-temps. J'ai le cœur et l'imagination tout remplis 
de vous , je n'y puis penser sans pleurer , et j'y pense 
toujours ; de sorte que l'état où je suis n'est pas une chose 
soutenable : comme il est extrême, j'espère qu'il ne du- 
rera pas dans cette violence. Je vous cherche toujours, 
et je trouve que tout me manque , parce que vous me 
manquez. Mes yeux qui vous ont tant rencontrée , 
depuis quatorze mois ne vous trouvent plus. Le temps 
agréable qui est passérend celui-ci douloureux, jus- 
qu'à cc que je sois un peu accoutumée ; mais ce ne sera 
jamais pour ne pas souhaiter ardemment de vous re- 
voir et de vous embrasser. 

Je ne dois pas espérer mieux de l'avenir que du 
passé; je sais, ce que votre absence m’a fait souffrir , 
je serai encore plus à plaindre, parce que je me suis 
fait imprudemment une habitude nécessaire de vous 
voir. 11 me semble que je ne vous ai pas assez em- 
brassée en partant. Qu’aTois-je à ménager! je ne vous 
ai point assez dit combien je suis contente de votre 
tendresse ; je ne vous ai point assez recommandée à 
M. de Grignan, je ne l’ai point assez remercié de 
toutes ses politesses et de toute l'amitié qu'il a pour 
moi : j'en attendrai les effets sur tous les chapitres. 

Je suis déjà dévorée de curiosité ; je n'espère de 
consolation que de vos lettres , qui me feront encore 
bien soupirer. En un mot , ma fille , je ne vis que pour 
vous. Dieu me fasse U grâce de l'aimer quelque jour 
comme je vous aime. Jamais un départ n’a été si triste 
que le nôtre ; nous ne disions pas un mot. Adieu , ma 
chère enfant ; plaigncz-moi de vous avoir quittée. 
Hélas ! nous voilà dans les lettres. 


CHRISTOPHE COLOMB AU ROI D'ESPAGÜE. 


Sire , 


De U Jamaïque, i5o3. 


Diego M en dès , et ces papiers que je lui remets, 
apprendront à Votre Majesté quelles riches mines 
d’or j'ai découvertes à Véragua , et comment je me 
proposois de laisser mon frère à la rivière Berlin , si 
les volontés du Ciel et les plus grands malheurs du 
monde ne m’en eussent empêché. 11 suffit, au reste, 
que V. M. et ses successeurs recueillent la gloire et 
les avantages du tout , que la découverte s’achève , et 


que les premiers établissements sc fassent par quel- 
qu'un plus heureux que l'infortuné Colomb. Si Dieu 
m'est assez favorable pour conduire Mendcs en Es- 
pagne , il fera sans doute comprendre à la Heine ma 
maîtresse , ainsi qu'à Votre Majesté , que ce ne sera 
pas ici seulement un fort ou un château , mais 1a dé- 
couverte d'un monde de sujets , de terres et de riches- 
ses , plus grand que l'imagination la plus vaste n'au- 
roit pu se le figurer, ou que l'avarice elle-même 
n'auroit pu le désirer. 

Mais ni le papier, ni la langue d’aucun mortel, 
ne pourront jamais vous exprimer l'angoisse et les 
affections de mon corps et de mon amc, ni vous pein- 
dre la misère et les dangers de mon fils , de mon frère 
et de mes amis. Depuis plus de dix mois nous sommes 
ici logés à découvert sur les ponts de nos vaisseaux 
échoués sur la cote. Ceux de mon équipage qui sont 
demeurés sains , se sont mutinés sous Perras de Sé- 
ville* et mes amis , ceux qui me sont restés fidèles , 
sont ou malades , ou mourants. Nous avons détruit 
les provisions des Indiens, de manière qu'ils nous 
abandonnent , et que probablement nous périrons de 
faim. Tous ces malheurs sont augmentés par tant de 
circonstances qui les aggravent , qu'ils m'ont rendu 
le plus déplorable objet d'infortune que le monde 
puisse jamais voir : comme si le mécontentement du 
Ciel secondoit l’envie de l'Espagne, et qu’il voulut 
punir comme des crimes des entr/prises et des services 
méritoires. Ciel , et vous , saints qui l'habitez , que 
le Hoi D. Ferdinand et mon illustre maîtresse Dona 
Isabelle sachent que mon zcle pour leur service et 
pour leurs intérêts m'a rendu le plus malheureux des 
hommes vivants ; car il est impossible de vivre , et 
d'avoir des afflictions semblables aux miennes. J’ap- 
préhende et je prévois avec horreur ma destruction et 
celle de ces malheureux et braves gens qui vont périr 
pour l’amour de moi. Hélas! la justice et 1a piété sc 
sont retirées aux cieux ; et c’est un crime aujour- 
d'hui d'avoir fait trop de bien aux hommes , ou de 
leur en avoir trop promis. Aies malheurs m ont fait de 
la vie un fardeau , et je crains que les vains titres de 
vice-roi perpétuel et d'amiral ne m'aient rendu odieux 
à la nation Espagnole. 

On riroit d'indignation en voyant toutes les métho- 
des employées pour couper une trame déjà prête à se 
rompre ; car je suis dans mon vieil âge , la goutte me 
cause des peines insupportables; languissant à présent, 
presque mourant de ce mal et de beaucoup d'autres , 
parmi des Sauvages , où je n'a» ni aliments ni re- 
mèdes pour mon corps , ni prêtres ni sacrements pour 
mon ame; mes gens mutinés , mon fils et tous mes 
amis malades . épuisés et mourants. Les Indiens m ont 
abandonné, et le gouverneur de Saint-Domingue a 
envoyé plutôt pour savoir si j’étois mort , ou pour 
m’enterrer vivant ici , que pour nous secourir; car 
son bateau ne nous a point parlé , ne nous a point 
donné de lettres, et n'a pas voulu en recevoir aucune 
de nous ; d’où je conclus que les officiers de \ ot» e 
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Majesté ont intention que mes voyages et ma vie 
finissent ici. 

0 sainte Mère de Dieu, qui avez comp*«$i u des 
malheureux et des opprimés, pourquoi Cenell Bo- 
vadilla ne ra’a-t-il pas tué lorsqu'il nous dépouilla , 
mon frère et moi , de l'or qui nous avoit coûté si 
cher, et nous envoya charges de chaînes en Espagne , 
sans jugement , sans délit , sans l'ombre même du 
crime ? Ces chaînes , hélas ! sont aujourd'hui inon 
seul trésor, et elles seront enterrées avec moi , si j'ai 
le bonheur d'avoir un cercueil ou un tombeau : car 
je veux que le souvenir d'uné action si tragique et si 
injuste meure avec moi , et que , pour l’bonneur du 
nom Espagnol , elle soit à jamais oubliée. S'il en eut 
été ainsi, ô bienheureuse Vierge! Obando ne nous au* 
roit pas laissés , pendant dix à douze mois , prêts à 
périr par une méchanceté aussi grande que nos mal- 
heurs. Ah ! que cette nouvelle infamie ne souille pas 
encore le nom Castillan ; et puissent les siècles fu- 
turs ne jamais savoir qu'il y eut dans celui-ci des 
misérables assez vils pour croire se faire un mérite 
auprès de Ferdinand, en détruisant l'infortuné Co- 
lomb, non pour ses crimes, mais pour avoir décou- 
vert et donné à l'Espagne un nouveau monde! 

Ce fut vous, 6 grand Dieu, qui m'inspirâtes et 
m'y conduisîtes ! Montrez-moi quelque pitié, daignez 
faire grâce k celte malheureuse entreprise : que la 
terre entière, et que tout ce qui dans l'univers aime 
* la justice et l'humanité pleure sur moi; et vous, 

1 saints Anges du Ciel qui connoissez mon innocence, 

pardonnez au siècle présent trop envieux et trop en- 
durci pour me plaindre ! Sûrement ceux qui sont à 
naître pleureront un jour lorsqu'on leur dira que 
Colomb avec sa propre fortune , avec peu de frais , 
ou même aucun de la part de la Couronne , au ha- 
sard de sa vie et de celle de son frère , en vingt an- 
nées et quatre voyages, a rendu de plus grands ser- 
vices À l'Espagne que jamais Prince ou Royaume 
11 'en a reçu d'aucun homme; que cependant, sans 
l'accuser du moindre crime, on l'a laissé périr pau- 
vre et misérable, après lui avoir tout enlevé, excepté 
ses chaînes; de manière que celui qui a donné à 
l'Espagne un nouveau monde, n'a pu trouver, ni 
dans celui-ci, ni dans l’ancien, une chaumière pour 
1 sa misérable famille et pour lui. 

t Mais si le Ciel doit me persécuter encore , et aem- 

( ble mécontent de ce que j'ai fait, comme si la dé- 

l couverte de ce nouveau inonde devoit être fatale à 

l'ancien ; s’il doit , par châtiment, mettre un terme , 
l en ce lieu de misère , à ma malheureuse vie, vous, 

t saints Anges , qui secourez l’innocent et l'opprimé , 

faites parvenir ce papier à mon illustre maîtresse : 
elle sait combien j'ai souffert pour sa gloire et pour 
son service , et elle aura assez de justice et de piété 
pour ue pas souffrir que le frère et les enfants d'un 
homme qui a donné à l'Espagne des richesses immen- 
ses , et qui a ajouté à ses domaines de vastes Empires 
et des Royaumes inconnus, soient réduits à manquer 
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de pain , ou k vivre d’aumdnes. Elle verra , si elle 
vit , que l’ingratitude et la cruauté provoqueront la 
colère céleste. Les richesses que j'ai découvertes ap- 
pelleront tout le genre humain au pillage , et me sus- 
citeront des vengeurs , et la nation un jour souffrira 
peut-être pour les crimes que commettent aujour- 
d'hui la méchanceté , l'ingratitude et l'envie. 

AH9E DE BOULE* AU ROI OEÜRI VIII, 

SON MARI. 

SlBB , 

Le mécontentement de Votre Grandeur et mon 
emprisonnement me paraissent des choses si étranges, 
que je ne sais ce que je dois écrire, ni sur quoi je dois 
m'excuser. Vous m'avez envoyé dire par un homme 
que vous savez être mon ennemi déclaré depuis long- 
temps , que, pour obtenir votre faveur, je, dois re- 
connoitre une certaine vérité. Il n'eut pas plus tût 
fait son message que je m'aperçus de votre dessein. 
Mais si , comme vous le dites, l'aveu d'une vérité 
peut me procurer ma délivrance , j'obéirai à vos or- 
dres de tout mon cœur , et avec une entière soumis- 
sion. Que Votre Grandeur ne s'imagine pas que votre 
pauvre femme puisse jamais être amenée à reconnol- 
tre une faute dont la seule pensée ne lui est pas venue 
dans l'esprit. Jamais Prince n'a eu une femmp plus 
"fidèle à tous ses devoirs , plus remplie d'une tendresse 
sincère, que celle que vous^vez trouvée en la per- 
sonne d'Anne de Boulen , qui aurait pu se contenter 
de ce nom et de son état, s’il avoit plu k Dieu et à 
Votre Grandeur de l’y laisser. Mais, au milieu de 
mon élévation et de la Royauté où vous m'avez ad- 
mise, je ne me suis jamais oubliée au point de ne pas 
craindre quelque réveil pareil à celui qui m'arrive 
aujourd'hui. Comme cette élévation n'avoit pas un 
fondement pins solide que le goût passager que vous 
avez eu pour moi, je ne doutois pas que la moindre 
altération dans les traits qui l'ont fait naître ne fut 
capable de vous faire tourner verf quelque autre 
objet. 

Vous m'avez tirée d’un rang inférieur pour m'éle- 
ver à la Royauté, et à l’auguste rang do votre com- 
pagne ; cette grandeur ctoit fort au-dessus de mon 
mérite , ainsi que de mes droits. Cependant , si vous 
m'avez crue digne de cet honneur, ne soufTrez pas, 
grand Prince , qu'une inconstance injuste , ou que les 
mauvais conseils de mes ennemis me privent de voire 
faveur royale. Ne permettez pas qu'une tache aussi 
noire et aussi indigne que celle de vous avoir été infi- 
dèle, ternisse la réputation de votre femme, et celle 
de la jeune Princesse votre fille. 

Ordonnez donc , <3 mon Roi , que Von instruise 
mon procès , mais que l'on y observe les lois de la 
justice, et ne permettez pas que mes ennemis jurés 
soient mes accusateurs et mes juges. Ordonnez même 
que mon procès ine soit fait en public : ma fidélité 

30. 


ode 


1 re PABT. 


1 54 


LETTRES. 


ne craint point d'être flétrie par la honte. Vous Terrer, 
inon innocence pustifiée, vos soupçons levés, votre 
esprit satisfait , et la calomnie réduite au silence j ou 
mon crime paraîtra aux jeux de tout le monde. 
Ainsi , quoi qu'il plaise à Dieu ou à vous d'ordonner 
de moi, Votre Grandeur peut se garantir de la cen- 
sure publique ; et mon crime étant prouvé en justice , 
vous serez en liberté devant Dieu et devant les hom- 
mes, non-seulement de me punir comme une épouse 
infidèle, mais encore de suivre l'inclination que vous 
avez fixée sur cette personne qui est la cause du mal- 
heureux état où je me vois réduite, et que j'aurois 
pu vous nommer il j a long-temps, puisque Votre 
Grandeur n'ignoroit pas jusqu'où alloient mes soup- 
çons à cct égard. 

Enfin, si vous avez résolu de me perdre, et que 
ma mort, fondée sur une infâme calomnie, vous 
doive mettre en possession du bonheur que vous sou- 
haitez , je prie Dieu qu'il veuille vous pardonner 
ce grand crime , aussi bien qu'à mes ennemis qui en 
sont les instruments , et qu'assis au dernier jour sur 
son trône devant lequel vous et moi comparaîtrons 
bientôt , et où mon innocence , quoi qu'on puisse 
dire, sera ouvertement reconnue , je le prie , dis-je, 
qu'alors il ne vous fasse pas rendre un compte rigou- 
reux du traitement cruel et indigne que vous m’au- 
rez fait. 

La dernière et la seule chose que je vous demande , 
est que je sois seule à porter tout le poids de votre- 
indignation, et que ce a pauvres innocents gentils- 
hommes qui , m'a-t-ou dit , sont retenus à cause de 
moi dans une étroite prison , n'en reçoivent aucun 
mal. Si jamais j'ai trouvé grâce devant vous , si jamais 
le nom d'Anne de Boulen a été agréable à vos oreilles, 
ne me refusez pas cette demande, et je 11e vous im- 
portunerai plus sur quoi que ce soit : au contraire , 

I adresserai toujours mes ardentes prières à Dieu , 
afin qu'il lui plaise vous maintenir en sa bonne garde , 
et vous diriger en toutes vos actions. 

De ma triste prison à la Tour, le 6 mai. 

Votre très-fidèle et très- obéissante femme , 
Anne de Bouler. 

REPONSE OU VICOMTE D’ORTE , COMMANDANT 

DE BAYONNE, A CHARLES IA, QUI LUI A VOIT 

ORDONNÉ DE FAIRE MASSACRER LES PRO- 
TESTANTS. 

SlIlE , 

J'ai communiqué le commandement de Votre Ma- 
jesté à ses fidèles habitants et gens de guerre de la gar- 
nison : je n'j ai trouvé que de bons citoyens et braves 
soldats, mais pas un bourreau. C'est pourquoi eux et 
moi supplions très-humblement Votre Majesté de vou- 
loir bien employer nos bras et nos vies en choses pos- 
sibles : quelque hasardeuses qu'elles soient , nous y 
mettrons jusqu’à la dernière goutte de notre sang. 


BALZAC AC CARDINAL DE LA VALETTE. 

Monseigneur , 

V 

l *'* 

L'esf^p'abce qu'on me donne depuis trois mois que 
vous dçvez passer tous les jours en ce pays, m’a em- 
pêché jusqu'ici de vous écrire, et de me servir de ce 
seul moyen qui me reste de m'approcher de votre 
personne. 

A Rome, vous marcherez sur des pierres qui ont 
été les Dieux de £ésar et de Pompée ; vous considé- 
rerez les ruines de ces grands ouvrages , dont la vieil- 
lesse est encore belle, et vous vous promènerez tous 
les jours parmi les histoires et les fables ; mais ce sont 
des amusements d'un esprit qui se contente de peu , 
et non pas les occupations d'un homme qui prend 
plaisir de naviguer dans l'orage. Quand vous aurez 
vu le Tibre , au bord duquel les Romains ont fait 
l'apprentissage de leurs victoires, et commencé ce 
long dessein qu'ils n'achevcrent qu'aux extrémités de 
la terre j quand vous serez monté au Capitole , où iis 
croyoient que Dieu étoit aussi présent que dans le 
ciel, et qu’il avoit enfermé le destin de la monarchie 
universelle; après que vous aurez passé au travers de 
ce grand espace qui étoit dédié aux plaisirs du peu- 
ple, je 11e doute point qu'aprés avoir regardé encore 
beaucoup d'autres choses, vous ne vous lassiez à la 
fin du repos et de la tranquillité de Rome. 

11 est besoin , pour une infinité de considérations 
importantes , que vous soyez au premier conclave , el 
que vous vous trouviez à cette guerre qui 11e laisse 
pas d’être grande , pour être composée de personnes 
désarmées. Quelque grand objet que se propose votre 
ambition , elle ne saurait rien concevoir de si haut , 
que de donner en même temps un successeur aux 
Consuls, aux Empereurs cl aux Apôtres, et d'aller 
faire de votre bouche celui qui marche sur la tête des 
Rois , et qui a la conduite de toutes les âmes. 

VOITURE A MADEMOISELLE DE RAMBOUILLET ( I ). 

Mademoiselle , 

Je voudrais que vous m'eussiez pu voir aujour- 
d’hui dans un miroir, en l’ctat où j'élois. Vous m'eus- 
siez vu dans les plus effroyables montagnes du monde, 
au milieu de douze ou quinze hommes les plus horri- 
bles que l'on puisse voir, dont le plus innocent en a 
tué quinze ou vingt autres, qui sont tous noirs comme 
des diables, et qui ont des cheveux qui leur viennent 
jusqu'à la moitié du corps ; chacun deux ou trois ba- 
lafres sur le visage, et deux pistolets et deux poignards 
à la ceinture ; ce sont les bandits qui vivent dans les 
montagnes des confins du Piémont et de Gênes. Vous 
eussiez eu peur sans doute, Mademoiselle, de rae 
voir entre ces messieurs-là , el vous eussiez cru qu'ils 

(1) Mariée drpui» au Due de Montaoaier. 
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m’alloient couper lo gorge. De peur d'en être volé, 
je m’en étois fait escorter; j’avois écrit , dès le soir, 
à leur capitaine, de me venir accompagner , et de so 
trouver en mon chemin ; ce qu’il a fait , et j’en ai 
été quitte pour trois pistoles. Mais surtout , je vou- 
drois que vous eussiez vu la mine de mon neveu et 
de mon valet , qui croyoient que je les avois menés a 
la boucherie. 

Au sortir de leurs mains , je suis passé par des lieux 
où il y avoit garnison espagnole , et là , sans doute , 
j’ai couru plus de dangers. On m’a interrogé : j’ai dit 
que j’étois Savoyard ; et , pour passer pour cela , j'ai 
parlé, le plus qu’il m’a été possible, comme M. de 
Vaugelas(i) : sur mon mauvais accent, ils m’ont 
laissé passer. Regardez si je ferai jamais de beaux dis- 
cours qui me valent tant , et, s’il n’eùt pas été bien 
mal à propos qu’en cette occasion , sous ombre que je 
suis à l'Académie, je me fusse piqué de parler bon 
français. Au sortir de là, je suis arrivé à Savone, où 
j’ai trouvé la mer un peu plus émue qu’il ne falloit 
pour le petit vaisseau que j’avois pris ; et néanmoins 
je suis , Dieu merci , arrivé ici à bon port. 

Voyez, Mademoiselle , combien de périls j’ai cou- 
rus dans un jour. Enfin , je suis échappé des bandits , 
des Espagnols , et de la mer. 

PASCAL A LA REISE ClIRISTIXE (a). 

Madame , 

Je sais que Votro Majesté est aussi éclairée et sa- 
vante que puissante et magnanime. Voilà la raison 
qui m'a déterminé à m’adresser plutôt à Votre Ma- 
jesté qu'à tout autre Prince. J'ai une vénération bien 
plus grande pour les personnes d'un mérite sublime , 
que pour celles qui n'ont que des litres pompeux, un 
nom célèbre, des aïeux illustres , et une fortune bril- 
lante. Les premiers sont les vrais Souverains de la 
terre. Il nie semble que le pouvoir des Rois sur leurs 
sujets n’est qu'une image imparfaite et grossière du 
pouvoir de l'esprit fort sur les esprits foibles. Le droit 
de persuader et d’instruire est , parmi les philoso- 
phes , ce que le droit de commander est dans le gou- 
vernement politique. Quelque puissant , quelque 
redoutable que soit un Monarque , tout manque à 
sa gloire, s'il n'a pas l’esprit éminent. Un citoyen 
obscur , sans biens , qui (ait de sa vertu tout son 
appui , est au-dessusdu conquérant du mnude. 

Régnez donc , incomparable Princesse , puisque 
votre génie est supérieur à voire rang , régnez sur 
l’univers, il est votre domaine; les savants et les gens 
de bien sont vos sujets. Que les Souverains appren- 
nent avec admiration que la fille de Gustave est l'amc 
des savants et le modèle des Rois. 

O) Né à Chambéry; selon la plus commune opinion, il 
avoit toujours conservé l'accent de son pays natal. 

(a) En lui dédiant «on ouvrage sur la Roulette. 
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LE DEC DE MONTAUSIER AE DAUPHIN , SI R 

LA PRISE DE PHIL 1 PSBOLRG. 

Monseigneur , 

Je ne vous fais pas de compliment sur la prise de 
Philipsbourg ; vous aviez une bonne armée, une 
excellente artillerie, et Vauban. Je ne vous en fais 
pas non plus sur les preuves que vous avez données 
de bravoure et d'intrépidité : ce sont des vertus héré- 
ditaires dans votre maison ; mais je me réjouis avec 
vous de ce que vous êtes libéral , généreux , humain , 
faisant valoir les services d’autrui et oubliant les 
vôtres : c’est sur quoi je vous fais mon compliment. 

MADAME DE MAINTENON A MADAME 
DE MONTESPAN (l). 

Madame , 

Vofci le plus jeune des auteurs qui vient vousde- 
mander votre protection pour ses ouvrages. 11 auroit 
bien voulu, pour les mettre au jour, attendre qu'il 
eut huit ans accomplis : mais il a eu peur qu'on ne le 
soupçonnât d'ingratitude , s’il eût été plus de sept ans 
au monde sans vous donner des marques publiques 
de sa reconnoissance. 

En effet , Madame , il vous doit une bonne partie 
de tout ce qu’il est. Quoiqu'il ait eu une naissance 
assez heureuse , et qu’il y ait peu d’auteurs que le 
Ciel ait regardés aussi favorablement que lui , il avoue 
que votre conversation a beaucoup aidé à perfection- 
ner en sa personne ce que la nature avoit commencé. 
S’il pense avec quelque justesse , s’il s'exprime avec 
quelque grâce , et s'il sait faire déjà un assez juste 
discernement des hommes , ce sont autant de qualités 
qu’il a tâché de vous dérober. Pour moi , Madame , 
qui connois ses plus secrètes pensées , je sais avec 
quelle admiration il vous écoute, et je puis vous as- 
surer avec vérité qu’il vous étudie beaucoup plus vo- 
lontiers que tous ses livres. 

Vous trouverez dans l'ouvrage qtae je vous présente 
quelques traits assez beaux de l’Histoire ancienne; 
mari il craint que , dans la foule de* événements mer- 
veilleux qui sont arrivé* de nos jours , nous ne soyons 
guère touchés de tout ce qu’il pourra vous appren- 
dre des siècles passés : il craint cela avec d'autant 
plus de raison qu’il a éprouvé la même chose en li- 
sant les livres. 11 trouve quelquefois étrange que les 
hommes se soient fait une nécessité d’apprendre par 
cœur des auteurs qui nous disent des merveilles si 
fort au-dessous de celles que nous voyons. Comment 
pourroit-il être frappé des victoires des Grecs et des 

(i) Oltc épltrc K-iicatoire fat mise par madame de Main- 
tenon à la tete de quelques traduction* faitea par ton Itère, 
le jeune Duo du*Maine, fila de Louis XIV el de madame de 
Monteapan. Elle* parurent eu 1678, tous lo titre d'Œuem di- 
errtet d’un auteur de /ept ont. 
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Romains , et de tout ce que Florut et Justin lui ra- 
content ? Ses nourrices , dès le berceau , ont accou- 
tumé ses treilles à de plus grandes choses. On lui 
parle , comme d’un prodige, d’une ville que les Grecs 
prirent en dix ans ; il n’a que sept ans , et il a déjà 
vu chanter en France des Te Deum pour la prise 
de plus de cent villes. 

Tout cela , Madame , le dégoûte un peu de l’an- 
tiquité : il est fier naturellement ; je vois bien qu’il se 
croit de bonne maison ; et , avec quelque éloge qu’on 
lut parle d ’ Alexandre et de César t je ne sais s’il 
voudroit faire quelque comparaison avec les enfanta 
de ces grands hommes. Je m'assure que vous ne dé- 
sapprouverez pas en lui cette petite fierté, et que 
vous conviendrez qu’il ne se connoit pas mal en Hé- 
ros ; mais vous avouerez aussi que je ne me connois 
pas mal à faire des présents , et que , dans le dessein 
que j’avois de vous dédier un livre , je ne pouvois 
choisir un auteur à qui vous prissiez plus d'intérêt 
qu'à celui-ci. 

Je suis , Madame , etc. 

LE DUC DE LORRAINE A L'EMPEREUR. 

Sacrée Majesté , 

Je serois parti d’Inspruck pour aller recevoir vos 
ordres ; mais un plus grand maitre m’appelle , et je 
pars pour lui aller rendre compte d’une vie que je 
vous ai consacrée. Je supplie très-humhlement Votre 
Majesté de vous ressouvenir d’une femme qui lui 
touche d’assez près , d’enfants sans bien , et de sujets 
dans l'Oppression. 

LE MARQUIS DE FKUQCIÉRES A LOUIS XIV, 
ES FAVEUR DE SOS FILS (i). 

Après avoir mis devant les jeux de Dieu toute ma 
vie, que je vais lui rendre, il ne me reste plus rien à 
faire avant de la quitter , que de me jeter aux pieds 
de Votre Majesté. Si je crojois avoir plusde vingt- 
quatre heures à passer encore en ce moude , je n’osc- 
rois prendre la liberté que je prends. Je sais que j'ai 
déplu à Votre Majesté : et , quoique je ne sache 
pas précisément en quoi , je ne m'en crois pas moins 
coupable. 

J’cspcre, Sire, que Dieu me pardonnera mes péchés, 
parce que j'en ressens en moi un repentir bien sin- 
cère. Vous êtes l'image de Dieu , et j'ose vous sup- 
plier de pardonner au moins à mon fils des fautes 
que je voudrois avoir expires de mon sang. Ce sont 
celles , Sire , qui ont donné à Votre Majesté de 
l'éloignement pour moi , et qui sont cause que je 
meurs dans mon lit au lieu d'employer à votre service 

(i) Le inarqiii» de Feuqniéret écrivit cette lettre douze 
heures avant sa mort. Le Roi lz lut ; il eu fui touché, cl ae- 
« ovda au fils 1rs pensions du père. 


les derniers moments de ma vie et la dernière goutte 
de mon sang, comme je l’ai toujours souhaité. 

Sire, au nom de ce Roi des Rois devant qui je vais 
paraître , daignez jeter des yeux de compassion sur 
un fils unique que je laisse dans ce monde sans appui, 
sans bien : il est innocent de mes malheurs, il est d’un 
sang qui a toujours bien servi Votre Majesté. Je 
prends confiance en la bouté de votre coeur ; et , après 
vous avoir encore une fois demandé pardon , je vais 
me remettre entre les mains de Dieu , à qui je de- 
mande pour Votre Majesté toutes les prospérités 
que méritent vos vertus. 

VOLTAIRE A MILORD HARVEY, GARDE DES 
SCEAUX D» ANGLETERRE. 

i 7 4o. 

Je fais compliment à votre nation , Milord , sur la 
prise de Porto-Bello , et sur votre place de garde des 
sceaux. Vous voilà fixé en Angleterre ; c'est une rai- 
son pour moi d'y voyager encore. Ne jugez point, je 
vous prie , de mon Essai sur le Siècle de Louis XIV , 
par les deux chapitres imprimés en Hollande avec 
tantde fautes qui rendent l'ouvrageinintelligible; mais 
surtout soyez un peu moins fiché contre moi de ce 
que j'appelle le siècle dernier, le siècle de Louis XIV. 
Je sais bien que Louis XI V n’a pas eu l’honneur 
d'être le maitre ni le bienfaiteur d'un Bayle, d'un 
Newton, d'un Halley , d’un Addtsson , d’un Dry- 
den : mais dans le siècle qu'on nomme de Léon X , le 
Tape Léon X avoit-il tout fait? n’y avoit-il pas d'au- 
tres Princes qui contribuèrent à polir et à éclairer le 
genre humain? Cependant le nom de Léon Xa pré- 
valu , parce qu’il encouragea les arts plus qu’aucun 
autre. Et ! quel Roi donc en cela a rendu plus de 
services à l'humaniié que Louis XIV ? Quel Roi a 
répandu plus de bienfaits, a marqué plus de goût , 
s’est signalé par de plus beaux établissements? Il 
n'a pas fait tout ce qu’il pouvoit faire, sans doute, 
parce qu'il étoit homme ; mais il a fait plus qu’aucun 
autre , parce qu’il étoit un grand homme : ma plus 
forte raison pour l'estimer beaucoup , c’est que , avec 
des fautes connues, il a plus de réputation qu’aucun 
de ses contemporains; c’est que, malgré un million 
d'hommes dont il a privé la France, et qui lous ont 
été intéressés à le décrier, toute l'Europe l'estime, 
et le met au rang des plus grands et des meilleurs 
Monarques. 

Nommet-moi donc. Milord, un Souverain qui ait 
attiré chez lui plus d'étrangers habiles, et qui ait plus 
encouragé le mérite dans ses sujets. Soixante savants 
de l'Europe reçurent à la fois des récompenses de lui, 
étonnés d’en être connus. 

« Quoique le Roi ne soit pas votre Souverain , leur 
écrivoit M. Colbert, il veut être votre bienfaiteur; il 
m’a commandé de vous envoyer la lettre de change 
ci- jointe , comme un gage de son estime, j» Un Do- 
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hétnien , un Danois , recevoicnt de ccs lettres datées 
de Versailles. Guilleroini bâtit une maison à Florence, 
des bienfaits de Louis XIV ; il mit le nom de ce Roi 
sur le froutispice ; et vous ne voulez pas qu'il soit à 
la tète du siècle dont je parle ! 

Ce qu’il a fait dans son Royaume doit servir à ja- 
mais d'exemple. Il chargea de l'éducation de jon fils 
et de son petit-fils les plus éloquents et les plus sa- 
vantshommes de l'Europe. 11 eut l'attention de placer 
trois enfants de Pierre Corneille , deux dans les trou- 
pes , et l'autre dans l'Église. 11 excita le mérite nais- 
sant de Racine par un présent considérable pour un 
jeune homme inconnu et sans bien ; et , quand ce 
géuie se fut perfectionné , ses talents, qui souvent sont 
l'exclusion de la fortune, firent la sienne. 11 eut plus 
que de la fortune , il eut de la faveur , et quelque- 
fois la familiarité d'uu maître , dont un regard éloit 
un bienfait; il étoit en 1688 et 1689 , de ces voyages 
de Marly , tant brigués par les courtisans ; il coachoit 
dans la chambre du Roi pendant ses maladies , et lui 
lisoit ces chefs-d'œuvre d'éloquence et de poésie qui 
décoroient ce beau Régne. 

Louis XIV songeoit à tout , il protégeoit les aca-’ 
démies , et distiqguoit ceux qui se signaloient. Il ue 
prodiguoit point sa faveur à un genre de mérite à 
l'exclusion des autres , comme tant de Princes qui 
favorisent , non ce qui est bon , mais ce qui leur plait : 
la physique et l'étude de l'antiquité attirèrent son 
attention. Elle ne se ralentit pas même dans les guer- 
res qu’il soutenoit contre l'Europe ; car en bâtissant 
trois cents citadelles , en faisant marcher quatre cent 
mille soldats , il faisoit élever l'Observatoire , et tra- 
cer une méridienne d'un bout du Royaume â l'autre, 
ouvrage unique dans le monde, il faisoit imprimer 
dans son palais les traductions des bons auteurs grecs 
et latins; il envoyoit des géomètres et des physiciens 
au fond de l'Afrique et de l'Amérique , chercher de 
nouvelles connoissances. Songez , Milord , que , sans 
le voyage et les expériences de ceux qu'il envoya à 
Cayenne en 167a, et sans les mesures de M. Picard, 
jamais Newton n'eût fut ses découvertes sur l'attrac- 
tion. Regardez , je vous prie , un Cassini et un 
Huygheus , qui renoncent tous deux à leur patrie , 
qu'ils honorent , pour venir en France jouir de l’es- 
time et des bicofàits de Louis XIV. 

Et pensez~vous que les Anglais même ne lui aient 
pas d'obligation ? dit es -moi, je vous prie, dans quelle 
Cour Charles II puisa tant de politesse et tant de 
goût ? Les bons auteurs de Louis XIV n'ont-ils pas 
été vos modèles ? N'est-cc pas d'eux que votre sage 
Addissou , l'homme de votre nation qui avoit le goût 
le plus sur , a tiré souvent ses excellentes critiques ? 
L'évêque Burnet avoue que ce goût , acquis en France 
par les courtisans de Charles II , réforma chez vous 
jusqu'à 1 a Chaire, malgré la différence de nos reli- 
gions : tant la saine raison a partout d'empire ! Dites- 
luoi si les bons livres de ce temps n'ont pas servi à 
l'éducation de tous les Princes de l'Europe? Dans 
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quelle Cour de l'Allemagne n’a-t-on paj vu de théâtre 
Français ? Quelle nation ne suivoit pas alors les mo- 
des de la France ? 

Vous m’apportez , Milord , l'exemple du Czar 
Pierre- lc-Grand , qui a fait naître les arts dans son 
pays , et qui est le créateur d'une nation nouvelle. 
Vous me dites cependant que son siècle ne sera pas 
appelé dans l’Europe le siècle du Czar Pierre. Vous 
en concluez que je ne dois pas appeler le siècle passé 
le siècle de Louis XIV. 11 me semble que la diffé- 
rence est bien palpable : le Czar Pierre s’est instruit 
chez les autres peuples ; il a porté leurs arts chez, lui : 
mais Louis «XIV a instruit les nations; tout, jusqu'à 
ses fautes , leur a été utile. Les protestants qui ont 
quitté ses États , ont porté chez vous-mêmes une in- 
dustrie qui faisoit la richesse de la France. Comptez- 
vous pour rien tant de manufactures de soie et de 
crystaux? Ces dernières surtout furent perfectionnées 
chez vous par nos réfugiés , et nous avons perdu ce 
que vous avez acquis. 

Enfin , la langue française, Milord, est devenue 
presque la langue universelle. A qui en est-on rede- 
vable? Étoit-elle aussi étendue du temps de Henri IV? 
Non sans doute; on neconnoissoitque l'italien et l'es- 
pagnol. Ce sont nos excellents écrivains qui ont fait 
ce changement. Mais qui a protégé , employé , en- 
couragé ces excellents écrivains ? C’étoit M. Colbert , 
me direz-vous : je l'avoue, et je prétends bien que le 
ministre doit partager la gloire du maître. Mais 
qu'eût fait un Colbert sous un autre Prince, sous 
votre Roi Guillaume , qui n'aimoit rien , sous le Roi 
d'Espagne Charles II, sous tant d’autres Souverains ? 

Croiriez-vous bien , Milord , que Louis XIV a 
réformé le goût de sa Cour en plus d'un genre? Il 
choisit Lulli pour son musicien , et êta le privilège à 
Cambcrt, paroe que Cambert étoit un homme mé- 
diocre , et Lulli un homme supérieur. Il savoit dis- 
tinguer l'esprit du génie; il donnoit à Quinault les 
sujets de ses opénfs ; il dirigeoit les peintures de Le 
Brun ; il soutenoit Boileau , Racine et Molière contre 
leurs ennemis ; il encourageoit les arts utiles, comme 
les beaux-arts , et toujours en connoissance de cause ; 
il prétoit de l'argent à Van Robais , pour établir ses 
manufactures j il avançoit des millions à la compa- 
gnie des Indes qu'il avoit formée j il donnoit des pen- 
sions aux savants et aux braves officiers. Non-seule- 
ment il s’est fait de grandes choses sous son Règne, 
Tuais c'est lui qui les faisoit. Souffre* donc , Milord , 
que je tâche d'élever à sa gloire un monument que je 
consacre encore plus à l'utilité du genre humain (1). 

(1) La mode est auiourdlbui de mépriser Colbert et 
Louis XIV ; cette mode passera, et ces deui hommes reste- 
ront à la postérité avec Racine cl Boileau. Voltaiu. Lettre 
n madanuedu Dijfiind, novembre 177 3 . 
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LA BEAUMELLE A VOLTAIRE, APRÈS EXE 
COMMISE DISGRACE. 

Nous voilà libres, Monsieur; vengeons-nous des 
disgrâces en nous les rendant utiles. Laissons toutes 
ces petitesses littéraires , qui ont répandu tant de nua- 
ges sur le cours de votre vie , tant d'amertume sur ma 
jeunesse. Un peu plus de gloire , un peu plus d'opu- 
lence : qu'est-ce que tout cela? cherchons le bonheur, 
et non les dehors du bonheur. La plus brillante répu- 
tation ne vaut jamais ce qu'elle coûte. Charles-Quint 
soupire après la retraite ; Ovide souhaite d'être un 
sot. 

Nous voilà libres. Je suis hors de la Bastille ; vous 
n’êtes plus à la Cour de Berlin. Profitons d'un bien 
qu'on peut nous ravir à tout moment. Respectons 
cette grandeur dangereuse à ceux qui l'approchent , 
et cette autorité terrible à ceux racine qui l’exercent j 
et s’il est vrai qu'on ne peut penser sans risque , ne 
pensons plus. Tous les plaisirs de réflexion valent- 
ils ceux de la sûreté? Croyons - en , vous soixante 
ans d’expérience , moi six mois d’anéantissement. 
Soyons plus sages , ou du moins plus prudents ; et les 
rides de la vieillesse, et le souvenir des verroux, ces 
outrages du temps et du pouvoir , deviendront pour 
nous de vrais biens. 

MADAME DE MAINTENON A SA NIÈCE. 

Je vous aime trop, ma chère nièce, pou r ne pas vous 
dire vos vérités; je les dis bien aux demoiselles de 
Saint-Cyr , et comment vous négligerois-je , vous 
que je regarde comme ma propre fille? Je ne sais si 
c’est vous qui leur inspirez la fierté qu’elles ont , 
ou si ce sont elles qui vous donnent celle qu’on ad- 
mire en vous. Quoi qu'il en soit , vous serez insup- 
portable si vous ne devenez humble. Le ton d’autorité 
que vous prenez ne convient point.* 

Vous croyez-vous un personnage important, parce 
que vous êtes nourrie dans une maison où le Roi va 
tous les jours? Le lendemain de sa mort, ni son suc- 
cesseur , ni tout ce qui vous caresse , ne vous regar- 
dera , ni vous, ni Saint-Cyr. Si le Roi meurt avant 
que vous soyez mariée , vous épouserez un gentil- 
homme de province avec peu de bien et beaucoup 
d'orgueil. Si , pendant ma vie , vous épousez un 
seigneur, il ne vous estimera , quand je ne serai plus, 
qu'autant que vous lui plairez J et vous ne lui plairez 
que par la douceur , et vous n’en avez point. Je ne 
suis pas prévenue contre vous; mais je vois en vous un 
orgueil effroyable. Vous savez l'Evangile par cœur : 
et qu'importe , si vous ne vous conduisez point par ses 
maximes ! 

Songez que c’est uniquement la fortune de votre 
tante qui a fait celle de votre père , et tjui fera la 
votre , et moquez-vous des respects qu'on vous rend. 
Vous voudriez vous élever même au-dessus de moi : 


ne vous flattez point ; je suis très-peu de chose , et 
vous n’êtes rien. 

Je vous parle comme à une grande fille, parce 
que vous en avez l’esprit. Je consentiroisde bon cœur 
que vous en eussiez moins , pourvu que vous per- 
dissiez cette présomption ridicule devant les hommes, 
et criminelle devant Dieu. Que je vous retrouve , à 
mon retour , modeste , douce , timide , docile , je 
vous en aimerai davantage. Vous savez quelle peine 
j’ai à vous gronder , et quel plaisir j’ai à vous en 
faire. 

J. -J. ROUSSEAU A UH JEUNE HOMME QUI DE- 

MANDOIT A S’ÉTABLIR A MONTMORENCY , 

POUR PROFITER DE SES LEÇONS. 

Vous ignorez , Monsieur , que vous écrirez à un 
pauvre homme accablé de maux , et de plus fort oc- 
cupé , qui n’est guère en état de vous répondre , et 
qui le seroit encore moins d'établir avec vous la société 
que vous lui proposez. Vous m’honorez, en pensant 
que je pourrois vous y être utile , et vous êtes louable 
du motif qui vous le fait désirer ; mais sur le motif 
même , je ne vois rien de moins nécessaire que de 
vous établir à Montmorency : vous n’avez pas be- 
soin d'aller chercher si loin les principes de la mo- 
rale. 

Rentrez dans votre cœur , et vous les y trouverez 5 
èt je ne pourrai rien vous dire à ce sujet , que ne vous 
dise encore mieux votre conscience, quand vous la 
voudrez consulter. La vertu, Monsieur, n'est pas une 
science qui s'apprend avec tant d'appareil : pour être 
vertueux , il suffit de vouloir l'être; et si vous avex 
bien celle volonté , tout est fait ; votre bonheur est 
décidé. 

S’il in’appartenoit de vous donner des conseils , le 
premier que je voudrois vous donner seroit de ne point 
vous livrer à ce goût que vous dites avoir pour la vie 
contemplative, et qui n'est qu’une paresse de l’amc 9 
condamnable à tout âge, et Surtout au vôtre. L’homme 
n’est point fait pour méditer , mais pour agir ; la vie 
laborieuse que Dieu nous impose n'a rien que de doux 
au cœur de l’homme de bien qui s’y livre en vue de 
remplir son devoir, et la vigueur de la jeunesse ne vous 
a pas été donnée pour la perdre a d’oisives contempla- 
tions. 

Travaillez donc, Monsieur, dans l’état où vous ont 
placé vos parents et la Providence : voilà le premier 
précepte de la vertu que vous voulez suivre ; et si le 
séjour de Paris , joint à l'emploi que vous remplissez , 
vous paroit d’un trop difficile alliage avec elle , faites 
mieux , Monsieur , retournez dans votre province ; 
allez vivre dans le sein de votre famille ; servez , soi- 
gnez vos vertueux parents : c’est U que vous rem- 
plirez véritablement les soins que la vertu vous impose. 

Une vie dure est plus facile à supporter en pro- 
vince qae la fortune a poursuivre à Paris , surtout 
quand on sait, comme vous ne l’ignorez pas, que 
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les plus indignes manèges y font plus de fripons 
gueux que de parvenus. Vous ne devez point vous 
estimer malheureux de vivre comme fait monsieur 
votre père j et il n'y a point de sort que le travail , la 
vigilance , l'innocence et le contentement de soi ne 
rendent supportable, quand on s’y soumet en vue 
de remplir son devoir. 


Voilà, Monsieur, des conseils qui valent tous 
ceux que vous pourriez venir prendre à Montmo- 
rency : peut-être ne seront-ils pas de votre goût, et 
je crains que vous ne preniez pas le parti de les sui- 
vre : mais je suis sur que vous vous en repentirez un 
jour. Je vous souhaite un sort qui ne vous force 
jamais à vous en souvenir. 


# 
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DÉMOSTIIÉSE ET CICÉRON. 

Ne compter pour rien les travaux de l’enfance , 
et commencer les sérieuses, les véritables études 
dans le temps où nous les finissons ; regarder la jeu- 
nesse , non comme un âge destiné par la nature au 
plaisir et au relâchement, mais comme un temps que 
la vertu consacre au travail et à l'application j né- 
gliger le soin de ses biens , de sa fortune, de sa 
santé même , et faire , de tout ce que les hommes 
chérissent le plus , un digne sacrifice à l’amour de 
la science, et à l’ardeur de s'instruire; devenir invi- 
sible pour un temps ; se réduire soi-même dans une 
captivité volontaire , et s'ensevelir tout vivant dans 
une profonde retraite , pour y préparer de loin des 
armes toujours victorieuses : voilà ce qu’ont fait les 
Déroosthcno et les Cicéron. Ne soyons plus surpris de 
ce qu’ils ont été ; mais cessons en même temps d'être 
surpris de ce que nous sommes, en jetant les yeux 
sur le peu que nous faisons pour arriver à la même 
gloire à laquelle ils sont parvenus (t). 

D'Ar.OESSEAC. Décadence du Barreau. 

LlHOS DE LA PHILOSOPHIE ET DE 
L’ÉLOQUENCE (a). 

C'est en vain que l'orateur se flatte d'avoir le 
talent de persuader les hommes , s’il n’a acquis celui 
de les connoître. 

L'étude de la morale et celle de l’éloquence sont 

(i)Tuujour«, autant du moin» qu’il noua a été pottiblc, 
le premier morceau de chaque genre en c»t le précepte ou 
l'etemple. 

(a) Ce morceau , comme principe général, nou» a paru de 
nature à o’etre pa* aeparé du précëdcut. 


nées en même temps , et leur union est aussi an- 
cienne dans le monde que celle de la pensée et de 
la parole. 

On ne séparait point autrefois deux sciences, qui, 
par leur nature , sont inséparables : le philosophe et 
l'orateur possédoieut en commun l'empire de la sa- 
gesse ; ils entretenoient un heureux commerce , une 
parfaite intelligence entre l’art de bien penser et 
celui de bien parler; et l’on n’avoit pas encore ima- 
giné cette distinction injurieuse aux orateurs , ce 
divorce funeste à l’éloquence, de l'esprit et de la 
raison , des expressions et des sentiments , de l'ora- 
teur et du philosophe. 

S’il y avoit quelque différence entre eux , elle 
étoit tout à l’avantage de l'éloquence : le philosophe 
se contentoit de convaincre , l'orateur s'appliquoit à 
persuader. 

L’un supposoit ses auditeurs attentifs , dociles , 
favorables ; l’autre savoit leur inspirer l'attention , la 
docilité, la bienveillance. 

L’autorité des mœurs, la sévérité du discours, 
l'exacte rigueur du raisonnement , faisoient admirer 
la philosophie : la douceur d’esprit , ou naturelle , ou 
étudiée , les charmes de la parole , le talent de l'ima- 
gination , faisoient aimer l’orateur. 

L’esprit étoit pour l’un , et le cœur étoit pour 
l’autre. Mais le cœur se révnltoit souvent contre 
les vérités dont l’esprit étoit convaincu ; l'esprit , au 
contraire, ne refusoit jamais de sc soumettre aux 
sentiments du cœur j et le philosophe, Hoi légi- 
time, se faisoit souvent craindre comme un tyran; 
au lieu que l'orateur exerçoit une tyrannie si douce 
et si agréable qu’on la prenoit pour la domination 
légitime. 
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Ce fut dans ce premier âge de l’éloquence que 
la Grèce vit autrefois le plus grand de ses orateurs 
jeter les fondements de l'empire de la parole sur 1a 
counoissance de l’homme et sur les principes de 
la morale. 

En vain la nature, jalouse de sa gloire, lui re- 
fuse ces talents extérieurs , cette éloquence muette , 
cette autorité visible qui surprend l’ame des audi- 
teurs , et qui attire leurs vœux avant que l’orateur 
ait mérité leurs suffrages. La sublimité de son dis- 
cours ne laissera pas à l'auditeur, transporte hors 
de lui-inême, le temps et la liberté de remarquer 
ces défauts ; ils seront cachés dans l’éclat ‘de ses 
vertus : on sentira son impétuosité ; mais on ne 
verra point ses démarches ; on le suivra comme 
un aigle dans les airs, sans savoir comment il a 
quitté la terre. 

Censeur sévère de la conduite de son peuple , 
il paroitra plus populaire que ceux qui le flattent; 
il osera présenter à ses yeux la triste image de la 
vertu pénible et laborieuse ; et il le portera à pré- 
férer l’honnête difficile , et souvent même malheu- 
reux, à l’utile agréable et aux douceur! d’une in- 
digne prospérité. 

La puissance du Roi de Macédoine redoutera 
l'éloquence de l’orateur athénien ; le destin de la 
Grèce demeurera suspendu entre Philippe et Démos- 
thène ; et , comme il ne peut survivre à la liberté 
de sa patrie , elle ne pourra respirer qu’avec lui. 

D’où sont sortis ces effets surprenants d’une élo- 
quence plus qu'humaine ? Quelle est la source de tant 
de prodiges, dont le simple récit fait encore, apres 
tant de siècles , l’objet de notre admiration ? 

Ce ne sont point des armes préparées dans l'école 
d’un déclamateur ; ces foudres , ces éclairs qui font 
trembler les Rois sur leurs trônes , sont formés dans 
une région supérieure. C’est dans le sein de U sagesse 
qu’il avoit puisé cette politique hardie et généreuse, 
cette liberté constante et intrépide , cet amour invin- 
cible de la patrie ; c’est dans l'étude de la morale qu’il 
avoit reçu des mains de la raison même cet empire 
absolu , cette puissance souveraine sur l’ante de scs 
auditeurs. Il a fallu un Platon pour former un Dé- 
inostbène , afin que le plus grand des orateurs fît 
hommage de toute sa réputation au plus grand des 
philosophes. Le même. 

UH DES AMBASSADEURS DE CORINTHE S’EF- 
FORCE DE DÉTERMINER LES LACÉDÉMO- 
NIENS, CHEFS DE LA LIGUE DU PÉLOPO- 

NÉSE , A LA GUERRE CONTRE LES ATHÉ- 
NIENS . 

Combien de fols vous avons-nous avertis des pro- 
jets des Athéniens , et qu’est-il nécessaire de vous les 
rappeler encore? Corcyrc , dont la marine pouvoit , 
dans l’occasion , si bien seconder nos efforts , est en- 
trée dans leur alliance ; Potidée , cette place qui as- 

I re PART. 


suroit nos possessions dans la Thrace , va tomber 
entre leurs mains. Nous n’accusons que vous de nos 
pertes , vous qui , après la guerre des Médrs , avez 
permis à nos ennemis de fortifier leur ville , et d’éten- 
dre leurs conquêtes ; vous qui êtes les protecteurs de 
la liberté , et qui , par votre silence , favorisez l’es- 
clavage ; vous qui délibérez quand il faut agir , et qui 
ne songer, à votre défense que quand l’ennemi tombe 
sur vous avec toutes ses forces. Nous nous en sou- 
venons encore : les Mèdes sortis du fond de l'Asie 
avoient traversé la Grèce et pénétré dans le Pélopo- 
nèse , que vous étiez tranquilles dans vos foyers. Ce 
n’est pas contre une nation éloignée que vous aurez 
à combattre , mais contre un peuple qui est i votre 
porte , contre ces Athéniens dont vous n’avez jamais 
connu , dont vous ne connoissez pas encore les res- 
sources et le caractère. Esprits ardents à former des 
projets , habiles à les varier dans les occasions , si 
prompts à les exécuter , que posséder et désirer est 
pour eux la même chose ; si présomptueux , qu’ils se 
croient dépouillés des conquêtes qu’ils n’ont pu faire ; 
si avides , qu’ils ne se bornent jamais à celles qu'ils 
ont faites : nation courageuse et turbulente, dont 
l’audace s’accroît par le danger, et l'espérance par le 
malheur : qui regarde l’oisiveté comme un tourment , 
et que les Dieux irrités ont jetée sur la terre pour 
n’être jamais en repos , et n’y jamais laisser les autres. 

Qu'opposez-vous à tant d'avantages? des projets 
au-dessous de vos forces , la méfiance dans les réso- 
lutions les plus sages, la lenteur dans les opérations, 
le découragement aux moindres revers , la crainte 
d’étendre vos domaines , la négligence â les conser- 
ver : tout , jusqu’à vos principes , est aussi nuisible 
au repos de la Grèce qu’à votre sûreté. N’attaquer 
personne, se mettre en état de n’être jamais attaqué, 
ces moyens ne vous paroissent pas toujours suffisants 
pour assurer le bonheur d’un peuple ; vous voulez 
qu'on ne repousse l’insulte que lorsqu'il n’en résulte 
absolument aucun préjudice pour la patrie : maxime 
funeste , et qui , adoptée des nations voisines , vous 
garantirait à peine de leurs invasions. 

O Lacédémoniens ! votre conduite se ressent trop 
de la simplicité des premiers siècles : autre temps , 
autres mœurs, autre système. L’immobilité des prin- 
cipes ne conviendrait qu’à une ville qui jouirait d’une 
paix éternelle; mais dès que, par ses rapports avec les 
autres nations, ses intérêts deviennent plus compli- 
qués , il lui faut une politique plus raffinée. Abjurez 
donc , à l’exemple des Athéniens, cette droiture qui 
ne sait pas sc prêter aux événements; sortez de celte 
indolence qui vous tient renfermés dans l’enceinte 
de vos murs ; faites une irruption dans l’Attique; 
ne forcez pas des alliés , des amis fidèles , à se préci- 
piter entre les bras de vos ennemis ; et , placés à la 
tète des nations du Péloponése , montrez- vous dignes 
de l'empire que nos pères déférèrent à vos vertus. 

Barthélémy. Voyage d'Anachanis. 
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ARCI1IDAMUS, KOI DE LACEDEMONE, S’APER- 
CEVAIT A L'AGITATION DES ESPRITS QUE 
LA Cl EURE EST INÉVITABLE , VEUT DU 
MOINS EN RETARDER LE MOMENT. 

Peuple de Lacédémone, j’ai été témoin de beau- 
coup de guerres , ainsi que plusieurs d’entre vous , et 
% je n’en suis que plus porté à craindre celle que vous 
ailes entreprendre. Sans préparatifs et sans ressour- 
ces , vous voulez attaquer une nation exercée dans la 
marine , redoutable par le nombre de ses soldats et 
de ses vaisseaux , riche des productions de son pays 
et des tributs de ses alliés. 

Qui peut vous inspirer cette confiance ? est-ec votre 
flotte ? Mais quel temps 11 e faudroit-il pas pour la 
rétablir? Est-ec 1 état de vos finances? mais nous 
n’avons point de trésor public, et les particuliers 
sont pauvres. Est-ce l’espérance de détacher les alliés 
d’Athènes? mais, comme la plupart sont des insu- 
laires, il faudroit être maître de la mer pour exciter 
et entretenir leur défectiort' Est-ce le projet de rava- 
ger les plaines de l’Attique, et de terminer Bette 
grande querelle dans une campagne ? Eh! pensez- 
vous que la perte d’une moisson , si facile à réparer 
dans un pays où le commerce est florissant , engagera 
les Athéniens à vous demander la paix ? Ah ! que je 
crains plutôt que nous ne laissions cette guerre à nos 
enfants , comme un malheureux héritage ! Les hos- 
tilités des villes et des particuliers sont passagères ; 
mais quand la guerre s’allume entre deux puissants 
Etats, il est aussi diflicile d’en prévoir les suites 
que d’en sortir avec honneur. 

Je ne suis pas d’avis de laisser nos alliés dans l’op- 
pression; je dis seulement qu’avant de prendre les 
armes nous devons envoyer des ambassadeurs aux 
Athéniens , et entamer des négociations. Ils viennent 
de nous proposer cette voie , et ce serait une injustice 
de la refuser. Dans l’intervalle, nous nous adresse- 
rons aux nations de la Grèce, et, puisque la néces- 
sité 1 exige , aux Barbares eux-mêmes , pour avoir des 
secours en argent et en vaisseaux. Si les Athéniens 
rejettent nos plaintes, nous les réitérerons apres deux 
ou trois ans de préparatifs , et peut-être les trouve- 
rons-nous alors plus dociles. 

La lenteur qu’on nous attribue a toujours fait 
notre sûreté ; jamais les éloges ni les reproches ne 
nous ont portés à des entreprises téméraires. Nous 
ne sommes pas assez habiles pour rabaisser par des 
discours éloquents la puissance de nos ennemis ; mais 
nous savons que , pour nous mettre à portée de les 
vaincre, il faut les estimer, juger de leur conduite 
par la nôtre , nous prémunir contre leur prudence , 
ainsi que contre leur valeur, et moins compter sur 
leurs fautes que sur la sagesse de nos précautions. 
Nous croyons qu’un homme ne diflére pas d’un autre 
homme , mais que le plus redoutable est celui qui , 
dans les occasions critiques, se conduit avec le plus 
de prudence cl de lumières. 


Ne nous départons jamais des maximes que nous 
avons remues de nos pères , et qui ont conservé cet 
Etat; délibérez à loisir; qu’un instant ne décide pas 
de vos biens, de votre gloire, du sang de tant de ci- 
toyens , de la destinée de tant de peuples : laissez 
entrevoir la guerre, et ne la déclarez pas; faites vos 
préparatifs, comme si vous b’attendiez rien de vos 
négociations; et pensez que ces mesures sont les plus 
utiles à votre patrie , et les plus propres à intimider 
les Athéniens. Le même. 

LES INSECTES D’UN JOUR SUR L’HTPANIS , ET 

DISCOUBS DE L’UN D’EUX, QUI, EN MOU- 
RANT VERS LE SOIR, DONNE SES DERNIERS 

AVIS A SES DESCENDANTS ET A SES AMIS. 

Aiustote dit qu’il y a sur la rivière Hypauis de 
petites bêtes qui 11e vivent qu’un jour. Celle qui meurt 
à huit heures du matin , meurt en sa jeunesse; celle 
qui meurt à cinq heures du soir , meurt eu sa décré- 
pitude (1). 

Supposons qu’un des plus robustes de ces Hypa- 
nienl fut , selon ces nations, aussi ancien que le 
temps même ; il aura commencé à exister à la pointe 
du jour , et , par la force extraordinaire de sou tem- 
pérament , il aura été en état de soutenir une vie ac- 
tive pendant le nombre infini de secondes de dix ou 
douze heures. Durant une si longue suite d’instants , 
par 1 expérience et par ses réflexions sur tout ce qu’il 
a vu , il doit avoir acquis une haute sagesse ; il voit 
scs semblables qui sont morts sur le midi , comme 
des créatures heureusement délivrées du grand nom- 
bre d’incommodités auxquelles la vieillesse est su- 
jette. Il peut avoir à raconter à ses petits-fils une 
tradition étonnante de faits antérieurs à tous les mé- 
moires de la nation. Le jeune essaim , composé d’êtres 
qui peuvent avoir déjà vécu une heure, approche avec 
respect de ce vénérable vieillard, et écoute avec ad- 
miration ses discours instructifs. Chaque chose qu’il 
leur racontera, paraîtra un prodige à cette généra- 
tion dont la vie est si courte. L’espace d’une journée 
leur paraîtra la durée entière des temps , cl le cré- 
puscule du jour sera appelé dans leur chronologie la 
grande ère de leur création. 

Supposons maintenant que ce vénérable insecte , 
ce Nestor de l’Hypanis , un peu avant sa mort , et 
environ à l’heure du coucher du soleil, rassemble tous 
ses descendants , ses amis et ses connoissances, pour 
leur faire part en mourant de ses dcmieTS avis. Il* 
se rendent de toutes paris sous le vaste abri d’un 
champignon ; et le sage moribond s'adresse à eux de 
la manière suivante : 

« Amis et compatriotes, je sens que la plus longue 
vie doit avoir une fin. Le terme de la mienne est ar- 
rivé; et je ne regrette pas mon sort, puisque mon 

(*! cin *l l'g"” »«l traduit*! de Cicéron, VWmIkmv, 
d ou I auteur a tiré le »ujet de «ci réflexion» et du diacour». 
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grand <ige m’étoit devenu un fardeau , et que pour 
moi il n’y a plus rien de nouveau sous le soleil. Les 
révolutions et les calamités qui ont désolé mon pays, 
le grand nombre d'accidents particuliers auxquels 
nous sommes tous sujets , les infirmités qui affligent 
notre espèce , et les malheurs qui me sont arrivés 
dans ma propre famille , tout ce que j’ai vu dans le 
cours d*une longue vie , ne m’a que trop appris cette 
grande vérité, qu'aucun bonheur, placé dans les 
choses qui ne dépendent pas de nous , ne peut être 
assuré, ni durable. Une génération entière a péri par 
un vent aigu ; une multitude de notre jeunesse im- 
prudente a été balayée dans les eaux par un vent frais 
et inattendu. Quels terribles déluges ne nous a pas 
causésune pluie soudaine! Nos abris même les plus 
solides ne sont pas à l’épreuve d’un orage de grêle. 
Un nuage sombre fait trembler tous les coeurs les plus 
courageux. 

» J’ai vécu dans les premiers iges , et conversé avec 
des insectes d’une plus haute taille, d'une constitu- 
tion plus forte , et je puis dire encore d’une plus 
grande sagesse qu’aucun de ceux de la génération 
présente. Je vous conjure d'ajouter foi à mes dernières 
paroles , quand je vous assure que le soleil qui nous 
paroit maintenant au-delà de l'eau, et qui semble 
n’êlre pas éloigné de la terre , je l’ai vu autrefois fixé 
au milieu du ciel , et lancer ses rayons «lïrecteraent 
sur nous. La tetre étoit beaucoup plus éclairée dans 
les âges reculés , l'air beaucoup plus chaud , et nôs 
ancêtres plus sobres et plus vertueux. 

)* Quoique mes sens soient affaiblis, ma mémoire 
lie l’est pas ; je puis vous assurer que cet astre glorieux 
a du mouvement. J’ai vu son premier lever sur le 
sommet de cette montagne, et je commençai ma vie 
vers le temps où il commença son immense carrière. 
Il a, pendant plusieurs siècles, avancé dans le ciel 
avec une chaleur prodigieuse , et un éclat dont vous 
ne pouvez avoir aucune idée, et que sûrement vous 
n’auriez pu supporter; mais maintenant, par son dé- 
clin, et une diminution sensible dans sa vigueur, je 
prévois que toute la nature doit finir en peu de temps, 
et que ce monde va être enseveli dans les ténèbres en 
moins d’une centaine de minutes. 

« Hélas ! mes amis , combien ne me suis-je pas 
autrefois flatté de l'espérance trompeuse d'habiter 
toujours cette terre! quelle magnificence dans les 
cellules que je me suis moi-même creusées ! quelle 
confiance n'avois-je pas mise dans la fermeté de mes 
membres et les ressorts de leurs jointures , et dans la 
force de mes ailes ! Mais j’ai assez vécu pour la nature 
et pour la gloire, et aucun de ceux que je laisse après 
moi n’aura la même satisfaction en ce siècle de ténè- 
bres et de décadence que je vois commencer, h 

Anonyme. 


ORATOIRES. 

CONTRE I. '1. SAGE DES VIANDES. 

u Tü me demandes pourquoi Py thagore s’abslenoit 
de manger de la chair des bêtes ? Mais moi je te 
demande, au contraire, quel courage d'homme eut le 
premier qui approcha de sa bouche une chair meurtrie, 
qui brisa de sa dent les os d’une bete expirante , qui fil 
servir devant lui des corps morts , des cadavres , et # 
engloutit dans son estomac des membres qui, le mo- 
ment d'auparavant, bèloicnt, mugissoient, marchoient 
et voyoient? Comment sa main put-elle enfoncer un 
fer dans le cœur d’un être sensible? comment ses yeux 
purent-ils supporter un meurtre? comment pul-ii voir 
saigner, écorcher, démembrer un pauvre animal sans 
défense ? comment put-il supporter l'aspect des chairs 
pantelantes? comment leur odeur ne lui fit-elle pas 
soulever le cœur? comment ne fut-il pas dégoûté, 
repoussé , saisi d'horreur, quand il vint à manier l’or- 
dure de ces blessures, à nettoyer le sang noir et figé 
qui les couvroit? 

Le» peaux rampoient lur la terre, écorchée»; 

Le» chair» au fea magmoient embrochée» ; 

L'homme ne pal le» manger »ana frémir, 

St âant ion »«in le» entendit gémir. 

* Voilà ce qu’il dut imaginer et sentir la première 
fois qu’il surmonta la nature pour faire cet horrible 
repas , la première fois qu’il eut faim d’une bête en vie, 
qu il voulut se nourrir d’un animal qui paissoit encore, 
et qu il dit comment il falloit égorger , dépecer , cuire 
la brebis qui lui léchoit les mains. C’est de ceux qui 
commencèrent ces cruels festins, et non de ceux qui 
les quittent , qu’on a lien de s'étonner : encore ces 
premiers-là pourroient justifier leur barbarie par des 
excuses qui manquent à la nôtre, et dont le defaut 
nous rend cent fois plus barbares qu'eux. 

>* Mortels bien-aimés des Dieux , nous diroient ces 
premiers hommes, comparez les temps; voyez com- 
bien vous êtes heureux, et combien nous étions misé- 
rables! la terre nouvellement formée, et l’air chargé 
de vapeurs, étoient encore indociles à l'ordre des 
saisons : le cours incertain des rivières dégradoit leurs 
rives de toutes paru : des étangs, des lacs, de profonds 
marécages inondoient les trois quarts de la surface du 
monde ; l'autre quart étoit couvert de bois et de forêts 
stériles. La terre ne produisoit nuis bons fruits, nous 
n’avions nuis instruments de labourage; nous igno- 
rions l'art de nous en servir ; et le temps de la moisson 
ne venoit jamais pour qui n'avoit rien semé : aussi la 
faim ne nous quittoit point. L’hiver, la mousse et 
l’écorce des arbres étoient nos mets ordinaires. Quel- 
ques racines vertes de chiendent et de bruyère étoient 
pour nous un régal; et, quand les hommes avoient 
pu trouver des faînes , des noix et du gland , ils eu 
dansoient de joie autour d'un chêne ou d’un hêtre , au 
son de quelques chansons rustiques, appelant la terre 
leur nourrice et leur mère : c’étoit là leur uuique fête 
c 'étoient leurs uniques jeux ; tout le reste de la vie 
humaine n'étoit que douleur, peine et misère. 
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» Enfin , quand la terre dépouillée et nue ne nous 
offrait plus rien, forcés d'outrager la nature pour nous 
conserver , nous mangeâmes les compagnons de notre 
misère plutôt que de périr avec eux. Mais vous, hommes 
cruels, qui vous force à verser du sang ? Voyez quelle 
affluence de biens vous environne ! combien de fruits 
vous produit la terre ! que de richesses vous donnent 
les champs et les vignes ! que d'animaux vous offrent 
leur lait pour vous nourrir , et leur toison pour vous 
babiller ! Que leur demander.-vons de plus , et quelle 
rage vous porte à commettre tant de montres , ros- 
rasiés de biens et regorgeant de vivres ? Pourquoi 
mentez-vous contre notre mère , en l’accusant de ne 
pouvoir vous nourrir? Pourquoi péchez-vous contre 
Cérès, inventrice des saintes lois, et contre le gracieux 
Bacclius , consolateur des hommes , comme si leurs 
dons prodigués ne suflisoient pas à la conservation du 
genre humain ? Comment avez-vdus le cœur de mêler 
avec leurs doux fruits des ossements sur vos tables , 
et de manger avec le lait le sang des bêtes qui vous le 
donnent ? Les panthères et les lions, que vous appelez 
bêtes féroces , suivent leur instinct par force , et 
tuent les autres animaux pour vivre. Mais vous , cent 
fois plus féroces qu’elles , vous combattez l'instinct 
sans nécessité , pour vous livrer à vos cruelles délices. 
Les animaux que vous mangez ne sont pas ceux qui 
mangent les autres ; vous ne les mangez pas ces ani- 
maux carnassiers , vous les imitez. Vous n'avez faim 
que de bêtes innocentes et douces , et qui ne font de 
malà personne , qui s'attachent à vous, qui vous ser- 
vent, et que vous dévorez pour prix de leurs services.» 

O meurtrier contre nature! si tu t'obstines à sou- 
tenir qu’elle t’a fait pour dévorer tes semblables , des 
êtres de chair et d'os , sensibles et vivants comme toi , 
étouffe donc l'horreur qu'elle t'inspire pour ces affreux 
repas , tue les animaux toi-même , je dis de les pro- 
pres mains, sans ferrements , sans coutelas; déchire- 
les avec les ongles , comme font les lions et les ours ; 
mords ce bœuf et le mets en pièces, enfonce tes griffes 
dans sa peau ; mange cet agneau tout vif , dévore scs 
chairs toutes chaudes , bois son ime avec sou sang. 
Tu frémis , tu n'oses sentir palpiter sous ta dent une 
chair vivante! Homme pitoyable ! tu commences par 
tuer l'animal , et puis tu le manges, comme pour le 
faire mourir deux fois. Ce n’est pas assez ; la chair 
morte te répugne encore ; tes entrailles ne peuvent la 
supporter, il la faut transformer par le feu , la bouil- 
lir, la rôtir, l'assaisonner de drogues qui la déguisent ; 
il te faut des charcutiers , des cuisiniers, des rôtis- 
seurs , des gens pour t'ôter l'horreur du meurtre et 
l'habiller des corps morts , afin que le sens du goût , 
trompé par ces déguisements , ne rejette point ce qui 
lut est étranger, cl savoure avec plaisir des cada- 
vres don» l’œil même eût peine à souffrir l'aspect (1). 

J.- J. Rousseau. Émile . liv. II , 
trad. de Plutarque. 

(1) Vojex Ovide, Mtlamor l'hotu, |jf # \\\ 


ÉLOGE FUNÈBRE DE NEPHTÉ, REINE 
D’ÉGYPTE. 

Le grand-prêtre de Memphis , conducteur du con- 
voi , monta sur le char , et , se tenant debout et 
la tète nue , prononça ce discours : 

•t Inexorables Dieux des Enfers , voilà notre Reine 
que vous avez demandée pour victime , dans le prin- 
temps de son âge et dans le plus grand besoin de ses 
peuples. Nous venons vous prier de lui accorder le 
repos dont sa perte va peut-être nous priver nous- 
mêmes. Elle a été fidèle à tous ses devoirs envers 
les Dieux ; elle ne s'est point dispensée des pratiques 
extérieures de la Religion , sous le prétexte des occu- 
pations de la Royauté ; et les seules pratiques exté- 
rieures ne lui ont point tenu lieu de vertu. On aper- 
cevoit aux travers des soins qui l'occupoient dans scs 
conseils, ou de la gaieté à laquelle elle se prèloit 
quelquefois dans sa Cour , que la loi divine étoit 
toujours présente à son esprit , et régnoit toujours 
dans son cœur* De toutes les fêtes auxquelles la ma- 
jesté de son rang, le succès de ses entreprises, ou 
l'amour de ses peuples l'ont engagée , il a paru que 
celles qui l'amenoient dans nos temples étoicnl pour 
elle les plus agréables et les plus douces. Elle ne s'est 
point laissée aller, comme bien des Rois, aux in- 
justices , dVns l'espoir de les racheter par ses offran- 
des ; et sa magnificence à l'égard des Dieux a été le 
fruit de sa piété , et non le tribut de ses remords. Au 
lieu d'autoriser l'animosité, la vexation, la persécu- 
tion , par les conseils d'une piété mal entendue , elle 
n'a voulu tirer de la Religion que des maximes de 
douceur , et elle n’a fait usage de la sévérité que sui- 
vant l'ordre de la justice générale , et par rapport au 
bien de l'Etat. Elle a pratiqué toutes les vertus des 
bous Rois avec une défiance modeste qui la laissoit à 
peine jouir du bonheur qu'elle procurait à scs peu- 
ples. La défense glorieuse des frontières, la paix 
affermie au dehors et ou dedans du Royaume , les 
embellissements et les établissements de différente 
espèce, ne sont ordinairement, de la part des autres 
Princes , que les effets d'une sage politique , que les 
Dieux, juges du fond des cœurs, ne récompensent 
pas toujours; mais de la part de notre Reine , toutes 
ces choses ont été des actions de vertu , parce qu'elles 
n'ont eu pour principe que l'amour de ses devoirs et 
l'envie du bonheur public. Bien loin de regarder la 
souveraine puissance comme un moyen de satisfaire scs 
passions, elle a conçu que la tranquillité du gouver- 
nement dépendait de la tranquillité de son amc , et 
qu'il n'y a que des esprits doux et patients qui sa- 
chent se rendre véritablement maitres des hommes. 
Elle a éloigné de sa pensée toutes les vengeances ; et , 
laissant à des hommes privés la honte d'exercer leur 
haine des qu'ils peuvent , elle a pardonné , comme les 
Dieux, avec un plein pouvoir de punir. 

n Elle n réprimé les esprits rebelles , moins parce 
qu'ils résistoient à scs volontés que parce qu'ils fai- 
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soient obstacle au bien quelle vouloit faire. Elle a 
soumis ses pensées aux conseils des sages . et tous les 
ordres du Royaume 4 l'équité de ses lois. Elle a dé- 
sarmé les ennemis étrangers par son courage , par U 
fidélité à sa parole , et file a surmonté les ennemis 
domestiques par»sa fermeté et par l'heureux accom- 
plissement de ses projets. 11 n’est jamais sorti de sa 
bouche, ni un secret , ni un mensonge , et elle a cru 
que 1a dissimulation nécessaire pour régner ne devoit 
s'étendre que jusqu'au silence. Elle n’a point cédé aux 
importunités des ambitieux , et les assiduités des flat- 
teurs n’ont pas enlevé les récompenses dues à ceux 
qui servoient leur patrie loin de sa Cour. La faveur 
n’a point été sous son régne ; l’amitié même , qu’elle 
a connue et cultivée, ne l’a point emporté auprès 
d’elle sur le mérite , souvent moins ofTectueux et 
moins prévenant. Elle a fait des grâces À ses amis , et 
elle a donné les postes importants aux hommes capa- 
bles. Elle a répandu des honneurs sur les grands, 
sans les dispenser de l’obéissance, et elle a soulagé le 
peuple , sans lui éter la nécessité du travail. Elle n’a 
point donné lieu 4 des hommes nouveaux de partager 
avec le Prince , et inégalement pour lui, les revenus 
de l'État ; et les derniers du peuple ont satisfait sans 
regret aux contributions proportionnées qu’on exi- 
geoil d’eux , parce qu'elles n'ont point servi 4 rendre 
leurs semblables plus riches , plus orgueilleux et plus 
méchants. 

» Persuadée que la providence des Dieux n’exclut 
pas la vigilance des hommes , qui est un de ses pré- 
sents, elle a prévenu les misères publiques par des 
provisions régulières; en rendant ainsi toutes les an- 
nées égales , sa sagesse a maîtrisé en quelque sorte les 
saisons et les cléments. Elle a facilité les négociations, 
entreténu la paix , et porté lé Royaume au plus haut 
point de la richesse et de la gloire , par l’accueil 
qu’elle a fait à tous ceux que la sagesse de son gou- 
vernement attiroit des pays les plus éloignés ; et elle 
<i inspiré 4 ses peuples l'hospitalité, qui n’étoit pas 
encore asser établie cher les Egyptiens. 

» Quand il s’est agi de mettre en œuvre les gran- 
des maximes du gouvernement , et d’aller au bien gé- 
néral , malgré les inconvénients particuliers , elle a 
subi avec une généreuse indifférence les murmures 
d’une populace aveugle, souvent animée par les ca- 
lomnies secrètes de gens plus éclairés , qui ne trou- 
vent pas leur avantage dans le bonheur public. Ha- 
sardant quelquefois sa propre gloire pour l'intérêt 
d’un peuple méconnoissant , elle a attendu sa justifi- 
cation du temps ; et , quoique enlevée au commence- 
ment de sa course , la pureté de ses intentions , 1a 
justesse de ses vues et la diligence de l'exécution lui 
ont procuré l’avantage de laisser une n^moire glo- 
rieuse et un regret universel. 

)» Pour être plus en étal de voilier sur le total du 
Royaume , elle a confié les premiers détails 4 des mi- 
nistres sûrs , obligés de choisir des subalternes qui en 
choisissent encore d'autres dont elle ne pouvoit plus 


répondre elle-même , soit par l’éloigncmcnt, soit par 
le nombre. Ainsi , j'oserai le dire devant nos juges et 
devant ses sujets qui m’entendent , si , dans un peu- 
ple innombrable , tel que l’on connoît celui de Mem- 
phis et des cinq mille villes de la dynastie , il s'est 
trouvé, contre son intention, quelqu’un d’opprimé, 
non-seulement la Reine est excusable par l'impossi- 
bilité de pourvoir à tout; mais elle est digne de louange, 
en ce que, connoissant les bornes de l'esprit humain, 
elle ne s’est point écartée du centre des affaires pu- 
bliques, et qu’elle a réservé toute son attention pour 
les premières causes et pour les premiers mouve- 
ments. 

» Malheur aux Princes dont quelques particuliers 
se louent , quand le public a lieu de se plaindre ! 
Mais les particuliers mêmes qui souffrent n’ont pas 
droit de condamner le Prince , quand le corps de 
l'État est sain , et que les principes du gouverne- 
ment sont salutaires. Cependant , quelque irrépro- 
chable que la Reine nous ait paru 4 l’égaid des hom- 
mes, elle n'attend, par rapport 4 vous, à justes 
Dieux! son repos et son bonheur que de votre clé- 
mence. v Teurassoh. Sèthos. 

SERVILItS , ACCUSÉ D’AVOIR PERDU QUELQUES 

TROUPES ES POURSUIVANT LES ENNEMIS 

APRÈS LA VICTOIRE, SE DÉTEND DEVANT 

LE PEUPLE. 

« Si on m’a fait venir ici pour me demander 
compte de ce qui s'est passé dans la dernière bataille 
où je commandois , je suis prêt à vous en instruire j 
mais si ce n’est qu’un prétexte pour me faire périr , 
comme je le soupçonne , épargner- moi des paroles 
inutiles : voilà mon corps et ma vie que je vous aban- 
donne , vous poure* en disposer, j» 

Quelques-uns des plus modérés d'entre le peuple 
lui ayant crié qu’il prit courage, qu’il continuât sa 
défense , « Puisque j’ai affaire 4 des juges , et non 
pas 4 des ennemis, ajouta-t-il , je tous dirai, Ro- 
mains , que j'ai été fait Consul avec Virginiq* dans un 
temps où les ennemis étoient maîtres de la campagne, 
et où la dissension et la famine étoient dans la villa. 
C’est dans une conjoncture si fâcheuse que j’ai 'été 
appelé au gouvernement de l’État. J’ai marché aux 
ennemis , que j’ai défaits en deux batailles , et que j’ai 
contraints de se renfermer dans leurs places ; et , pen- 
dant qu’ils s’y tenoient comme cachés par la terreur 
de vos armes , j’ai ravagé 4 mon tour leur territoire , 
j’en ai tiré une quantité prodigieuse de grains , que 
j'ai fait apporter 4 Rojne , où j’ai rétabli l’abondance. 

h Quelle faute ai-je commise jusqu’ici? Me veut- 
on faire un crime d'avoir remporté deux victoires? 
Mais j'ai, dit-on , perdu beaucoup de monde dans le 
dernier combat. Feut-on donc livrer des batailles 
contre une nation aguerrie, qui se défend courageu- 
sement , sans qu’il y ait de part et d’autre du sang 
de répandu ? 
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i< Quelle divinité sesl engagé* envers le peuple ou crie au tyran. A peine ejt-il sorti de charge 


Romain de lui faire remporter des victoire* sans au- 
cune perte? Ignorez-vous que 1 a gloire ne s’acquiert 
que par de grands périls? J’en suis venu aux mains 
avec des troupes plus nombreuses que celles que 
vous m’aviez confiées; je n’ai pas laissé , après un 
combat opiniâtre, de les enfoncer; j’ai mis en dé- 
route leurs légions , qui, à la fin, ont pris la fuite. 
Pouvois-je me refuser à la victoire qui marchoit de- 
vant moi ? Étoit-il même en mon pouvoir de retenir 
vos soldats , que leur courage emportoit , et qui pour- 
suivoient avec ardeur un ennemi effrayé? Si j’avois 
fait sonner la retraite , si j’avois ramené nos soldats 
dans leur camp , vos tribuns ne m’accuseroient-ils 
pas aujourd’hui d’intelligence avec les ennemis? Si 
vos ennemis se sont ralliés, s’ils ont été soutenus par 
un corps de troupes qui s’avançoit à leur secours; 
enfin , s'il a fallu recommencer tout de nouveau le 
combat ; et si , dans cette dernière action , j'ai perdu 
quelques soldats , n’cst-ce pas le sort ordinaire de la 
guerre? Trouverez-vous des Généraux qui veuillent 
se charger du commandement de vos armées , à con- 
dition de ramener à Home tous les soldats qui en se- 
raient sortis sous leur conduite? N’examinez dofte 
point si à la fin de la bataille j’ai perdu quelques sol- 
dats , mais jugez de ma conduite par ma victoire. S’il 
est vrai que j’ai chassé les ennemis de votre territoire, 
que je leur ai tué beaucoup de monde dans deux com- 
bats , que j’ai forcé les débris de leurs armées de s'en- 
fermer dans leurs places , que j’ai enrichi Rome et 
vos soldats du butin qu’ils ont fait dans le pays en- 
nemi; que vos tribuns se lèvent, et qu’ils me repro- 
chent en quoi j’ai manqué contre les devoirs d'un bon 
Général. 

» Mais ce n'est pas ce que je crains : ces accusations 
ne servent que de prétexte pour pouvoir exercer im- 
punément leur haine et leur animosité contre le Sé- 
nat et contre l’ordre des Patriciens. Mou véritable 
crime, aussi bien que celui de l’illustre Mcnénius, 
c’est de n’avoir pas nommé , l’un et l’autre , pendant 
nos consulats, ces décemvirs après lesquels vous. sou- 
pirez depuis si long-temps. Mais le pouvions-nous 
faire dans l'agitation et le tumulte des armes , et pen- 
dant que les ennemis étoient à nos portes, et la di- 
vision dans la ville? Et quand nous l’aurions pu, 
sachez, Romains , que Servilius n'auroit jamais auto- 
risé une loi qu'on ne peut observer sans exciter un 
trouble général dans toutes les familles, sans causer 
une infinité de procès , et sans ruiner les premières 
maisons de la république , qui en sont le plus ferme 
soutien. a 

j* Faut-il que vous ne demandiez jamais rien au 
Sénat qui ne soit préjudiciable au bien commun de 
la patrie, et que vous 11e le demandiez que par des 
séditions? Si un Sénateur ose vous représenter l’in- 
justice de vos prétentions , si un Consul ne parle pas 
le langage séditieux de vos tribuns , s'il défend avec 
courage la souveraine puissance dont il est revêtu , 


qu'il se trouve accablé d accusations, t est aruisi que 
par votre injuste plébiscite vous avez été la vie à 
Ménénius, aussi grand capitaine que bon citoyen. 
Ne devriez-vous pas roourft de bonté d'avoir persé- 
cuté si cruellement le fils de ce Ménénius Agrippe , à 
qui vous devez vos tribuns, et ce pouvoir qui vous 
rend à présent si furieux? 

i» On trouvera peut-être que je vous parle avec 
trop de liberté dans l’état présent de ma fortune ; mais 
je ne crains point la mort : condaranez-moi , si vous 
l’osez : la vie ne peut être qu’à charge à un Général 
qui est réduit à se justifier de ses victoires : après 
tout , un sort pareil à celui de Ménénius ne peut me 
déshonorer. 1» Vertot. Rivol. Rom . 

I.’OMBRE DE FABB1CIUS AUX ROMAIXS. 

O F ab ri eu? s ! qu’eût pensé votre grande ame , 
si, pour votre malheur, rappelé à la vie , vous eus- 
siez vu la face pompeuse de cette Rome sauvée par 
votre bras , et que votre nom respectable avoit plus 
illustrée que toutes ses conquêtes ? «t Dieux ! eussiez- 
vous dit , que sont devenus ces toits de chaume et 
ces foyers rustiques qu'habitoicnt jadis la modéra- 
tion et la vertu ? Quelle splendeur funeste a succédé 
à la simplicité romaine! quel est ce langage étranger? 
Quelles sont ces mœurs efféminées ? Que signifient ces 
statues , ces tableaux, ces édifices? Insensés ! qu avez- 
vous fait ? Vous , les maîtres des nations, vous vous 
êtes rendus les esclaves des hommes frivoles que vous 
avez vaincus : ce sont des rhéteurs qui vous gouver- 
nent ; c’est pour enrichir des architectes , des peintres , 
des statuaires et des histrions que vous avez arrosé 
de votre sang la Grèce et l’Asie. Les dépouilles de 
Carthage sont la proie d'un joueur de flûte. » 

« Romains , hâtez-vous de renverser ces amphi- 
théâtres , brisez ces mnrbres , brûlez ces tableaux , 
chassez ces esclaves qui vous subjuguent , et dont les 
funestes arts vous corrompent. Que d’autres mains 
s’illustrent par de vains talents : le seul talent digne 
de Rome est celui de conquérir le monde , et d’y faire 
régner la vertu. Quand Cynéas prit notre Sénat pour 
une assemblée de Rois , il ne fut ébloui , ni par une 
pompe vaine , ni par une élégance recherchée ; il n’y 
entendit point cette éloquence frivole , l’étude et le 
charme des hommes futiles. Que vit donc Cynéas de 
majestueux ? O citoyens ! il vit un spectacle que ne 
donneront jamais vos richesses, ni tous vos arts, le 
plus beau spectacle qui ait jamais paru sous le ciel , 
rassemblée d<* deux cents hommes vertueux , dignes 
de commander à Rome et de gouverner la terre, n 
J. -J. Rousseau. 

HORMISDAS DAXS LES FERS, A SES SUJETS 
RÉVOLTÉS. 

Témoins et auteurs de mes maux , votre prison - 
uier est votre Roi. Je ne vois plus que 1 insulte dars 
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ers regards où je voyois le respect et la crainte. 
Adoré jusqu'à ce jour , revêtu de la pourpre la plus 
éclatante , maître du plus puissant Empire qu'éclaire 
le soleil , le Dieu suprême de la Perse , me voilà 
chargé de fers , couvert d'opprobres , réduit à la plus 
affreuse misère. Je vous suis odieux , et votre baine 
vous persuade que je mérite ces horribles traitements : 
mais qu’ont mérité mes ancêtres , ces Monarques vic- 
torieux , fondateurs de cet Empire, qui ont transmis 
à leur postérité les droits qu’ils ont acquis à vos res- 
pects par leurs actions immortelles? Les outrages 
dont vous m’accablez retombent sur eux : oui , tous 
les Sassanides gémissent avec moi dans un cachot té- 
nébreux ; ils sont avec moi couchés dans la poussière. 
Les Artaxercés , les Sapor , les Chosroès, tremblent 
avec moi sous les regards d'un geôlier impitoyable ; 
ils attendent le bourreau. 

Mais si les droits les plus sacrés sont effacés de 
vos cœurs , si les lois n’ont plus de pouvoir , si vous 
foulez aux pieds la majesté souveraine , la justice , 
la reconnoissance , écoutez encore une fois votre 
Prince , écoutez mon amour pour la Perse ; il respire 
encore malgré vos outrages , et il ne s’éteindra 
qu'avec moi. Satrapes et seigneurs, vous tenez entre 
vos bras les colonnes du plus noble, du plus puis- 
sant , du plus ancien Empire de l’univers : la révolte 
les ébranle aujourd’hui, c’est à vous de les affermir; 
c’est à vous de soutenir ce vaste édifice , dont la chute 
vous écraseroit. Que deviendra votre pouvoir, s’il ne 
reste plus d’obéissance ? Serez-vous grands , si tout 
se dérobe sous vos pieds? La sédition confond les 
rangs; elle élève la poussière des États; elle rompt 
cette chatne politique qui descend du Prince jusqu'au 
dernier de ses sujets. 11 faut qu'un vaisseau périsse , 
si chacun des matelots s'érige en pilote , et ne prend 
l’ordre que de son caprice. Vous êtes maintenant agi- 
tés d’une violente tempête ; Varame a les armes à la 
main , il débauche vos troupes , il soulève vos provin- 
ces. 11 menace d’envahir, de mettre à feu et à sang la 
Perse entière. Quel moment choisissez-vous pour vous 
défaire de votre Roi ? Jamais un chef ne vous fut plus 
nécessaire. Et ce chef sera-ce Chosroès? Je sais que 
vous jetez jes yeux sur lui : croyez-en celui qui l’a vu 
naître, celui qui a vu croître ses inclinations perverses, 
que les soins paternels n’ont pu réformer. Faut-il 
que j’accuse mon fils ? mais ce fils malheureux seroit 
le fléau de U Perse. Jamais je n'aperçus en lui aucun 
«les caractères de la majesté royale ; sans génie ÿ sans 
élévation dans l’ame , esclave de ses passions , impé- 
tueux dans ses désirs, livré sans réflexion a tous ses 
caprices , emporté , intraitable , inhumain , aussi 
avide d’argent qu’indifférent pour l’honneur et la 
gloire, ennemi de la paix , également incapable de 
se gouverner et d’écouter un bon conseil ; jugez des 
qualités de son cœur par cet air sombre et farouche 
qu'il porte dans ses regards ! 

Si vous êtes obstinés à changer de Prince, si vous 
ne pouvez souffrir Hormisdas , il vous offre un Roi . 
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c’est un frère de Chosroès ; mais il ne l’est pas d’es- 
prit et de caractère. Plus heureux qu'Horraisdas , 
plus digne de régner que Chosroès , il fera revivre 
ces Monarques sages et généreux dont la mémoire 
vous est précieuse. Hélas! j'ai marché sur leurs tra- 
ces. N’ai-je pas étendu leurs conquêtes? Interrogez 
les Turcs , qui vous paient aujourd'hui le tribut 
qu’ils vous avoient imposé; interrogez les Dilimni- 
tes , que j’ai forcés dans leurs montagnes à plier sous 
le joug qu’ils refasoient de porter ; interrogez les 
Romains , qui pleurent la perte de Martyropolis. 

Mais oubliez tous mes triomphes; ce n’est plus 0 
mes yeux qu’un songe brillant , qui ne me laisse que 
la misère et l'attente d’une mort cruelle. Je consens 
à m'oublier moi-même. C’est à vous de prendre un 
parti dont la Perse n'ait pas à se repentir. 

Le Beau. Histoire du Bas-Empire. 

BF.NDOLS , ALLIÉ DE LA FAMILLE ROYALE , 
RÉPOSD a hormisdas. 

Gbréeeux Perses , que la haine de la tyrannie 
réunit dan# les mêmes sentiments, entendez-vous 
votre tyran , qui , du fond de sa prison , prétend en- 
core régner sur vos tètes ? Il vous parle avec empire , 
il vous prescrit des lois , il accuse son fils , il dis- 
pose d'un sceptre qu'on a justement arraché de ses 
mains sanguinaires. Malgré la pesanteur de sa chute , 
il n’est pas encore revenu de l'ivresse où l'a plongé 
le pouvoir souverain dont il a tant abusé. Il ose 
vous donner des conseils , lui qui n’a pas %u se 
conseiller lui-même. Quel garant vous produira-t-il 
de la sûreté de scs avis? Sera-ce sa fortune? il est 
dans Jes fers , et voudroil sans doute vous communi- 
quer ses malheurs. Non, Hormisdas, nous 1 n’avous 
point eu de part à tes crimes, nous ne partagerons 
pas tes disgrâces. 

De quel front ose-t-il donc condamner les révoltés , 
lui qui s'est révolté le premier contre toutes les lois de 
la Perse ? de quel front ose-t-il s'associer à ses an- 
cêtres, dont il déshonore la mémoire? Son règne n’a 
été qu'un brigandage ; son trône qu'un échafaud 
funeste , que cc bourreau de la Perse a trempé du 
sang de ses sujets. Jetez les yeux sur le Tygre , gonflé 
de tant de cadavres ensevelis dans ses eaux. 11 auroit 
souhaité faire delà Perse entière un vaste sépulcre ; 
monstre affamé de carnage , qui ne vouloit régner que 
sur des morts. 

C'est bien à lui de décider du mérite de ses enfants: 
c'est bien à lui de nous désigner un Monarque ; il n’en 
a jamais connu les devoirs. Cesse, Hormisdas, de 
parler en maître ; cesse de nous représenter nos lois ; 
elles s'élèvent sur ta tète , elles l’écrasent , et tu n’en 
dois plus sentir que la rigueur. Père dénaturé autant 
que barbare Monarque , tu te venges sur ton fils de 
l’impuissance où tu es maintenant de tourmenter tes 
sujets. Tu ne nous présentes le plus jeune que pour 
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outrager les droits de la nature; tu t'efforces de pro- 
longer tes crimes au-delà mémo de ta vie. 

Tu te fais honneur des tributs que nous paient les 
Turcs : les devons-nous à ton courage? Tu ne tiras 
jamais l’épée que contre tes sujets : c’est la bravoure 
de nos soldats qui nous a soumis cette nation barbare. 
Tu nous parles des Dilimnitcs : ta cruauté les avoit 
soulevés. Hélas! aussi misérables, mais plus aveugles 
et plus lâches que ce peuple généreux , nous t’avons 
prêté nos bras pour le réduire , lorsque nous devions 
l'imiter. 

Oscs-tu nous dire que les Romains pleurent la perte 
de leurs villes ! ils rient bien plutôt de nos défaites; 
les bords de l'Araxe fument encore du sang de nos 
guerriers. 

Tes trésors regorgent d’or et d'argent; mais nos 
maisons sont vides : nos villes , nos campagnes sont 
le théâtre de la plus affreuse misère. Tyran impitoya- 
ble, qui dévores tes peuples, qui te repais de leur 
sang; plus semblable aux tigres de l’Hyrcanie qu’aux 
autres habitants de tes États , délivre nos yeux de ta 
présence , retourne dans ces sombres cachots que tu 
remplissois de nos frères ; vas y attendre ton supplice; 
que ta mort répareles maux que ta naissance a causés 
â la Perie ; que, pour le salut de l’humanité entière, 
elle apprenne à l’univers qu’un Roi cesse de l'être , 
qu’il perd même tout droit à la vie , dès qu'il devient 
l’ennemi de son peuple. Le meme. Ibid . 

INVOCATION A LA PAIX. 

Grand Dieu , dont la seule présence soutient la 
nature et maintient l’harmonie des lois de l’univers , 
vous qui , du trône immobile de l’empyrée , voyez 
rouler sous vos pieds toutes les sphères célestes sans 
choc et sans confusion ; qui , du sein du repos , repro- 
duisez à chaque instant leurs mouvements immenses, 
et seul régissez dans une paix profonde ce nombre 
infini de cieux et de mondes ; rendez enfin le calme ù 
la terre agitée ; qu’elle soit dans le silence ! qu'à votre 
voix la discorde et la guerre cessent de faire retentir 
leurs clameurs orgueilleuses ! 

Dieu de bonté , auteur de tous les êtres , vos regards 
paternels embrassent tous les objets de la création ; 
mais l’homme est votre être de choix ; vous avez éclairé 
son ame d'un rayon de votre lumière immortelle ; 
comblez vos bienfaits en pénétrant son cœur d'un trait 
de votre amour : ce sentiment divin , se répandant 
partout, réunira les nations ennemies; l'homme ne 
craindra plus l'aspect de l'homme , le fer homicide 
n'armera plus sa main; le feu dévorant de la guerre 
ne fera plus tarir la source des générations ; l'espèce 
humaine, maintenant affoiblie, mutilée , moissonnée 
dans sa fleur, germera de nouveau , et se multipliera 
sans nombre; la nature, accablée sous le poids des 
fléaux , stérile , abandonnée , reprendra bientôt avec 
une nouvelle vie son ancienne fécondité; et nous. 
Dieu bienfaiteur, nous la seconderons, nous 1a culti- 


verons , nous l'ohsenrerons sans cesse , pour vous of- 
frir à chaque instant un nouveau tribut de reconnois- 
sance et d’admiration. 

Büffon. Première V ue de la Nature. 

RICHARD r r , ROI D’ANGLETERRE, PRISONNIER 

DE HENRI V, EMPEREUR D’ALLEMAGNE, RÉ- 
POND AUX DIVERS REPROCHES QUE LE PRINCE 

VIENT DE LUI FAIRE. 

Je suis né dans un rang à ne rendre compte de mes 
actions qu'à Dieu; mais elles sont de telle nature 
qu'elles ne craignent pas même le jugement des hom- 
mes , et particuliérement , Seigneur, d’un Prince aussi 
juste que vous. 

Mes liaisons avec le Roi de Sicile n’ont rien qui 
vous ait du fâcher ; j’ai pu ménager un homme dont 
j’avois besoin , sans offenser un Prince dont j’étois ami. 
Pour le Roi de France , je ne sache rien qui m’ait dû 
attirer son chagrin , que d'avoir été plus heureux que 
lui. Soit l’occasion , soit la fortune , j’ai fait des choses 
qu’il eut voulu avoir faites : voilà tout mou crime à 
son égard. Quant au tyran de Chypre, chacun sait 
que je n'ai fait que venger les injuresque j’avois reçues 
le premier. Eu me vengeant de lui , j’ai affranchi ses 
sujets du joug sous lequel il les accahloit. J'ai disposé 
de ma conquête, c'éloit mon droit ; et si quelqu'un 
avoit dû y trouver à redire , c'étoit l'Empereur de 
Constantinople, avec lequel ni vous ni moi n’avons 
pas de grandes mesures à garder. Le Duc d' Autriche 
s’est trop vengé de l'injure dont il se plaint, pour la 
compter encore parmi mes crimes. Il avoit manqué le 
premier, en faisant arborer sot} drapeau dans un lieu 
où nous commandions , le Roi de France et moi en 
personne : je l’en punis trop sévèrement : il a eu sa 
revanche au double ; il ne doit plus rien avoir sur le 
cœur, que le scrupule d’une vengeance que le chris- 
tianisme ne permet pas. 

L'assassinat du marquis de Montferrat est aussi 
éloigné de mes mœurs que nies intelligences préten- 
dues avec Saladin sont peu vraisemblables. Je n’ai 
pas témoigné jusqu'ici craindre assez mes ennemis, 
pour qu'on me croie capable d'attaquer leur vie autre- 
ment que l'épée à la main , et j’ai fait assez de mal à 
Saladin , pour faire juger que , si je ne l’ai pas trahi . 
je n'ai pas été son ami. Mes actions parlent pour moi , 
et me justifient mieux que mes paroles. Acre pris, 
deux batailles gagnées , des partis défaits, des convois 
enlevés , avec tant de riches dépouilles dont toute la 
terre est témoin que je ne me suis pas enrichi, mar- 
quent assez , sans que je le dise , que jo n'a» pas 
épargné Saladin. J’en ai reçu de petits présents . 
comme des fruits et choses semblables , que ce Sar- 
razin , non moins recommandable par sa politesse et 
sa générosité que par sa valeur et sa conduite , m'a 
de temps en temps envoyés. Le Roi de France en a 
reçu comme moi; et ce sont des honnêtetés que les 
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braves gens dans U guerre se font les uns aux autres des innocents et sévère vengeur des outrages , qui 


sans conséquence. 

On dit que je n'ai pas pris Jérusalem : je l'aurais 
prise si on m'en eût donné le temps : c’est la faute de 
mes ennemis , non la mienne ; et je ne crois pas qu’au- 
cun homme équitable me puisse blâmer d’avoir différé 
une entreprise qu’on peut toujours faire , pour ap- 
porter à mes peuples un secours qu’ils ne pouvoient 
plus long-temps attendre. Voilà , Seigneur, quels 
sont mes crimes. Juste et généreux comme vous êtes, 
vous reconnoissez sans doute mon innocence; et, si 
je ne me trompe , je m'aperçois que vous êtes touché 
de mon malheur. 

Le P. d’Orléans. Révolution» d' Angleterre. 

LA PUCELLB D'ORLÉANS , SLR LE BUCHER. 

Eli bien ! êtes-vous à la fin de vos souhaits? m’a- 
vez-vous enfin amenée à un endroit où vous pensez 
que je ne vous serai plus redoutable? lâches que 
tous êtes , qui avez eu peur d’une fille , et qui , 
n’ayant pu être soldats , êtes devenus bourreaux ; 
impies et impitoyables , qui vous efforcez en vain 
de combattre contre Dieu , ditcs-moi , pensez-vous 
par votTe tyrannie détourner les secrets de sa toute- 
puissance? Ne rest oit-il plus pour comble à votre 
orgueil et à vos injustices, qui veulent , en dépit de 
la Providence divine , ravi r la couronne de France 
au légitime héritier, que de faire mourir une inno- 
cente prisonnière de guerre par un supplice digne 
de votre cruauté? Celui même qui m’a donné la force 
de vous châtier en tant de rencontres, de vous chas* 
aer de tant de villes, et de vous mener battant aussi 
facilement que j’ai mené autrefois un troupeau de 
moutons, m’a encore, par sa divine bonté, donné 
le courage de craindre aussi peu vos flammes que 
j’ai redouté vos épées. Vous ne me faites point in- 
jure, parce que je suis disposée à tout souffrir pour 
sa gloire ; mais votre crime s’élevant contre Sa Ma- 
jesté, vous sentirez bientôt la pesanteur de sa jus- 
tice, dont jen’étois qu’un foihle instrument. De mes 
cendres naîtront vos malheurs et la punition de vos 
crimes. Ne vous mettez pas dans l’esprit qu’avec moi 
la vengeance de Dieu soit étouffée; ces flammes ne 
feront qu’allumer sa colère, qui vous dévorera; ma 
mort vous coûtera deux cent mille hommes , et, quoi- 
que morte, je vous chasserai de Paria , de la Norman- 
die et de la Guyenne , où vous ne remettrez jamais le 
pied. Et, après que vous aurez été battus en raille 
endroits et chassés de toute la France, vous n’em- 
porterez avec vous en Angleterre que la colère divine, 
qui, vous poursuivant toujours sans relâche, rem- 
plira votre pays de beaucoup plus grandes calamités, 
meurtres et discordes , que votre tyrannie n’en a 
fait naître dans ce royaume j et sachez que vos llois 
perdront le leur avec la vie pour avoir voulu usurper 
celui d’autrui. C’est le Dieu des armées , protecteur 
i re part. 


vous l’annonce par ma bouebe. 

Mézeray. Histoire de France. 

M. DE MATIGNON AD CONNÉTABLE DE BOUR- 
BON POUR LE DÉTOURNER DE NÉGOCIER 

AVEC LES ENNEMIS DE LA FRANCE. 

Si la fidélité , que je vous ai toujours témoignée 
par mes services , et qu’il vous a plu honorer de tant 
de récompenses, mérite d’être écoutée en vos propres 
intérêts, je ne puis plus vous celer. Monseigneur, 
qu’il est étrange que ceux qui projettent de certains 
traités secrets , sous couleur de fidélité et d’affection , 
hasardent ainsi votre honneur et votre personne, 
pour se rendre considérables au désavantage de leur 
maître. Je sais bien qu’il n’importe guère à des gens 
qui n’ont plus ni conscience ni foi de ruiner leur 
patrie , et de bouleverser un royaume où ils ne sont 
point considérés; mais quelqu’un de vos bons servi- 
teurs peut-il souffrir .que leurs intrigues s ourdissent 
sous votre nom , et qu’ils engagent un Connétable et 
un Prince du sang dans leurs attentats ? Voyez, s’il 
vous plaît , Monseigneur, de quelle affection ila sont 
portés à votre service , ceux qui veulent que l'appré- 
hension de perdre une partie de vos biens vous les fasse 
tous perdre ; que vous quittiez la France pour vous 
venger d’une injure que vousn'arez point encorereçue, 
et que vous preniez la fuite devant une femme de peiir 
de lui céder. Certes , ils vous offensent bien plus que 
ne fout vos ennemis meme; le procès, intenté contre 
vous ( 1 ) , ne sauroit vous ôter que des terres; mais 
ces gens voudraient vous ôter l'honneur, que les 
aitifi nobles estiment plus que tous les sceptres du 
monde ; la gloire , que vos ancêtres vous ont laissée', 
et que vous avez portée vous-même au plus haut point, 
en chassant deux grands Empereurs: l’un d'Italie (a), 
et l’autre des frontières de France (3); votre charge 
avec laquelle vous commandez aux armées victorieuses 
des Français; enfin les espérances de parvenir à la cou- 
ronne, dont vous n’ètes éloigné que de trois degrés ; et , 
pour vousdédommager de toutes ces pertes irréparables, 
ils vous proposent, sous la foi espagnole , surla parole 
d’un Prince qui* désavouera ses agents quand il lui 
plaira , un mariage peu assuré (4),<dont la dot est une 
injuste guerre contre votre patrie , et les avances un 
honteux bannissement. Il est vrai que 1a Régente a 
fort mal traité Votre Altesse , et qu’elle lui fait souf- 
frir d’énormes injustices ; mais quel déplaisir vous a 
fait la France , elle qui vous a si chèrement nourris , 
vous et vos ancêtres ; elle qui vous a élevés dans an 
si haut éclat , et qui a rendu votre grandeur si puis- 

(i) La Régente loi avoit intenté an procii pour U aaccev 
•ion de U Mai>on de Bourbon. 

(a) Maximilien. 

(3) Charlea-Qaiot. 

(4) Charle»-Qaint la! promettait »a a«ur Eléonore, truie 

da Roi de Portugal. • 

aa. 
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santé qu'elle peut aujourd'hui lui être funeste? Oui , 
Monseigneur, votre puissance est seule capable de la 
détruire ; mais votre vertu est trop grande pour 
se rendre complice d’un si étrange dessein. Vous n'ex- 
poserez pas ce royaume, en proie à ceux mêmes contre 
lesquels vous l’avez vigoureusement défendu; vous 
n'entreprendrez pas de rtiiner un héritage qui peut 
quelque jour vous appartenir , pour le partager avec 
des étrangers j vous ne deviendrez pas le gendre des 
ennemis de votre Roi , dont vous êtes déjà le cousin , 
et dont vous pouvez être le beau-frère. Au reste, 
comme Sa Majesté est généreuse et magnanime , et 
que les offenses que vous avez souffertes ne août 
pas venues de son propre mouvement, il ne faut pas 
douter qu’elle les réparera , avec d’autant plus de géné- 
rosité que vous lui aurez témoigné de patience. Enfin , 
la force du sang et la raison seront plus puissantes sur 
son esprit que les mauvais conseils j un peu de cons- 
tance vous fera triompher de tous vos envieux; et 1a 
justice de votre cause , jointe à la gloire de vos belles 
actions, l’obligera , malgré l’envie , à vous donner 
la jouissance de tous vos souhaits. Mais , quand le 
Roi ne se porterait pas de lui-même à vous accorder 
ce que votre rang , votre souveraine vertu et vos 
services lui demandent , assurez-vous que la nécessité 
pressante de ses affaires l'y forcera. Car , si ses enne- 
mis n’espèrent point le surmonter sans votre moyen , 
aussi ne leur sauroit-il faire tête sans votre invincible 
valeur. Le même. Règne de François I er . 

RENAULT AUX PRINCIPAUX CONJURÉS. 

Il commença par une narration simple et étendue 
de l'état présent des affaires, des forces de la républi- 
que et des leurs, de la disposition de 1a ville et de la 
flotte , des préparatifs de don Pédre et du Duc d'Oa- 
sone , des armes et des provisions de guerre qui étoient 
chez l’ainbassadeurd'Espagne, des intelligences qu'il 
avoit dans le Sénat et parmi les nobles , enfin , de la 
connoissance exacte qu'on avoit prise de tout ce qu'il 
pouvoit être nécessaire de savoir. Après s etre attiré 
l'Approbation desesauditcurs,parlerécilde ces choses 
dont ilssavoient la vérité comme lui, et qui étoient 
presque toutes les effets de leurs soins aussi bien que 
des siens : 

•i Voilà, mes compagnons , continua-t-il , quels 
sont les moyens destinés pour vous conduire à la gloire 
que vous cherchez. Chacun de vous peut juger s'ils 
sont suffisants et assurés. Nous avons des voies infail- 
libles pour introduire dix mille hommes de guerre 
dans une ville qui n’en a pas deux cents à nous oppo- 
ser, dont le pillage joindra avec nous tous les étran- 
gers que la curiosité ou le commerce y a attirés, et 
dont le peuple même nous aidera à dépouiller les 
grands , qui l'ont dépouillé tant de fois , aussitôt qu'il 
verra sûreté à le faire. Les meilleurs vaisseaux de la 
flotte sont à nous , et les autres portent des à présent 
avec eux ce qui doit les réduire en cendres. L'Arsenal, 


la merveille de l'Europe et la terreur de l'Asie, est 
presque déjà en notre pouvoir. Les neuf vaillants 
hommes qui sont ici présents , qui sont en état de s'en 
emparer depuis prés de six mois , ont si bien pris leurs 
mesures pendant ce retardement, qu'ils ne croient 
rien hasarder en répondant sur leur tète de s'en rendre 
maîtres. Quand nous n'aurions ni les troupes du 
Lazaret , ni celles de Terre-Ferme , ni la petite flotte 
de Haillot pour nous soutenir , ni les cinq cents 
hommes de don Pédre , ni les vingt vaisseaux vénitiens 
de notre camarade, ni les grands navires du Duc 
d'Ossone , ni l'armée espagnole de Lombardie , nous 
serions assez forts avec les intelligences et les mille 
soldats que nous avons. Néanmoins, tous ces différents 
secours que je viens de nommer sont disposés de telle 
sorte que chacun d'eux pourroit manquer sans porter 
le moindre préjudice aux autres : ils peuvent bien 
s’entr'aider , mais ils ne ssuroient s'entre-nuire : il 
est presque impossible qu’ils ne réussissent pas tous , 
et un seul nous suffit. 

« Que si , après avoir pris toutes les précautions 
que la prudence humaine peut suggérer, on peut juger 
du succès que la fortune nous destine, quelle marque 
peut-on avoir de sa faveur qui ne soit au-dessous de 
celles que nous avons? Oui, mes amis, elles tiennent 
manifestement du prodige. Il est inouï, dans toutes 
les histoires, qu'une entreprise de cette nature ail été 
découverte en partie , sans être entièrement ruinée ; 
et la nôtre a essuyé cinq accidents dont le moindre , 
selon toutes les apparences humaines , devoit la ren- 
verser. Qui n’eût cru que la perte de Spinosa , qui 
tramoit la même chose que nous, seroit l'occasion de 
la nôtre? que le licenciement des troupes de Liere- 
stein , qni nous étoieut toutes dévouées , divulguèrent 
ce que nous tenions caché? que la dispersion de la 
petite flotte romproit toutes nos mesures , et seroit une 
source féconde de nouveaux inconvénients? que la 
découverte de Crème, que celle de Maran attiroroient 
nécessairement après elles la découverte de tout le 
parti? 

» Cependant toutes ces choses n'ont point eu de 
suite; on n’en a point suivi la trace tjui auroit mené 
jusqu'à nous : on n’a point profité des lumières qu'elles 
donnoient. Jamais repos si profond ne précéda un 
trouble si grand. Le Sénat, nous en sommes fidèlement 
instruits, le Sénat est dans une sécurité parfaite. Notre 
bonne destinée a aveuglé les plus clairvoyants de tous 
les hommes, rassuré les plus timides, endormi les 
plus soupçonneux, confondu les plus subtils. Nous 
vivons encore, mes chers amis; nous sommes plus 
puissants que nous n'étions avant tous ces désastres; 
ils n'ont servi qu'à éprouver notre constance. Nous 
vivons , et notre vie sera bientôt mortelle aux tyrans 
de ces lieux. Un bonheur si extraordinaire, si obstine, 
peut- il être naturel? Et n’avons-nous pas sujet de 
présumer qu'il est l'ouvrage de quelque puissance 
au-dessus des choses humaines? 

1 » Et en vérité, mes compagnons , qu’est-ce qu’il y 
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a sur Ia terre (fui soit digne de la protection du Ciel, 
si ce que nous faisons ne l'est pas ? Nous détruisons le 
plus horrible de tous les gouvernements; nous rendons 
le bien à tous les pauvres su jets de cet État , à qui 
l'avarice des nobles le raviroit éternellement sans 
nous; nous sauvons l'honneur de toutes les femmes 
qui naîtraient quelque jour sous leur domination, 
avec assez d'agrément pour leur plaire; nous rappe- 
lons à 1a vie un nombre infini de malheureux que 
leur cruauté est en possession de sacrifier à leurs 
moindres ressentiments pour les sujets les plus légers; 
en un mot, nous punissons les plus punissables de 
tous les hommes , également noircis des vices que la 
nature abhorre, et de ceux qu’elle ne souffre qu'avec 
pudeur. 

» Ne craignons donc point de prendre l'épée d'une 
main, et le flambeau de l'autre , pour exterminer c es 
misérables ; et , quand nous verrons ces palais où 
l'impiété est sur le trône , brûlants d'un feu , plutôt 
feu du Ciel que le nôtre; ces tribunaux, souillés tant 
de fois des larmes et de la substance des innocents , 
consumés par les flammes dévorantes; le soldat fu- 
rieux , retirant ses mains fumantes du sang des 
méchants; la mort errante de toutes parts , et tout 
ce que la nuit et la licence militaire pourront pro- 
duire de spectacles plus affreux , souvenons-nous 
alors , mes chers amis, qu'il n'y a rien de pur parmi 
les hommes; que les plus louables actions sont sujet- 
tes aux pins grands inconvénients; et qu'enfin , au 
lieu des diverses fureurs qui désoloient cette malheu- 
reuse terre , les désordres de la nuit prochaine sont 
les seuls moyens d'y faire régner à jamais la paix, 
l'innocence et la liberté. » 

Saiiït-Réal. Conjuration de yenite. 

ÉLISABETH, REIAE D'ANGLETERRE , A L'AM- 
BASSADEUR DE MARIE STUART , QUI DE- 
MANDOIT QU’ELLE LA FIT DÉCLARER, DANS 
SON PARLEMENT, HÉRITIÈRE PRESOMPTIVE 
DE SA COURONNE. 

La Reine votre maîtresse et les grands du Royau- 
me d'Ecosse me font remontrer', par votre bouche , 
que cette Princesse est née du sang des Rois d’An- 
gleterre , nos communs ancêtres , et qu'elle a droit 
de me succéder. Toute l’Europe sait que jamais je 11 e 
l'ai attaquée là-dessus, non pas même lorsqu'on l'a 
vue entreprendre sur ma succession, se l’attribuer , 
prendre les armes et les titres de ines Royaumes. J’ai 
voulu croire que ce procédé venoit moins d’elle que 
de ceux au pouvoir de qui elleétoit ; et cette insulte 
ne m’a point portée ni à tenter , pendant son absence, 
la fidélité de ses sujets , ni à troubler le repos de son 
État , ni à m'opposer à son retour. 

J’ai rois un ordre à mes affaires , qui me donne 
lieu de croire, sans trop de présomption , que je 
mourrai Reine d'Angleterre. Savoir qui me succé- 
dera, c'est au Seigneur à y pourvoir; savoir qui a droit 


de me succéder, c'est ce que je u'ai pas encore eu la 
curiosité d’examiner. Il y a sur cela des lois sur les- 
quelles je ra'cn repose, et dont je n'ai pas intention 
de rompre le cours. Si clics sont favorables à la Reine 
d’Ecosse , je m’en réjouis par avance avec elle , et je 
ne crois pas que personne pse lui contester une cou- 
ronue qu'une succession légitime lui fera échoir. 
Vous connoissez ceux qui le pourraient faire , et vous 
jugez, par le peu de moyens que leur en fournit la for- 
tune, du peu qu'on aurait à craindre , si les lois leur 
étoient contraires. Je ne pourrais savoir mauvais gré 
aux grands et à la noblesse d'Ecosse , du zèle qu’ils 
font paraître pour une Reine qui le mérite, de veiller 
é la conservation de ses droits, et de chercher tous 
les moyens d'établir entre elle et moi une amitié in- 
dissoluble. 

J’ai répondu à l'article des droits ; à celui de l'ami- 
tié , je réponds que c'est une erreur de s'imaginer que 
si la Reine votre maîtresse étoil déclarée mon héri- 
tière, nous en vécussions plus en paix ; ce serait , au 
contraire , une source de toutes sortes de démêlés : 
elle deviendrait le refuge de tous les mécontents de 
mon Royaume, et peut-être se laisseroit-ellc aller à 
être l'appui des inquiets. Je ne crois pas lui faire in- 
jure de cette défiance; je l'ai de moi-même: je ne 
voudrois pas bien répondre que j'aimasse mon héri- 
tier. Nous avons de si grands exemples , et chez 
nous et chez nos voisins, de celte bizarrerie de l'es- 
prit bumaiii, que je n'oserois me flatter d'en être 
exempte. 11 me semble que se pourvoir d'un héritier 
et d'un tombeau , est à peu près la même chose; et je 
ne me sens pas d'humeur à faire faire mes funérailles 
par avance. 

Le P. d'Orléans. ftà'oluliont d'Angleterre. 

HENRI IV A L’ASSEMBLÉE DES NOTABLES. 

Si je faisois gloire de passer pour excellent orateur, 
j'aurais apporté ici plus de belles paroles que de 
bonne volonté; mais mon ambition tend à quelque 
chose de plus haut que de bien parler: j'aspire au 
glorieux titre de libérateur et de restaurateur de la 
France. Déjà , par la faveur du Ciel , par les con- 
seils de mes fidèles serviteurs, et par l'épée de ma 
brave et généreuse noblesse ( de laquelle je ne dis- 
tingue point mes Frinces , la qualité de gentilhomme 
étant le plus beau titre que nous possédions), je l'ai 
tirée de la servitude et de la ruine. Je désire mainte- 
nant la remettre en sa première force et en son an- 
cienne splendeur. Participez , mes sujets , à cette 
seconde gloire, comme vous avez participé à la pre- 
mière. Je ne vous ai point ici appelés, comme faisoieut 
mes prédécesseurs , pour vous obliger d’approuver 
aveuglément mes volontés; je vous ai fait assembler 
pour recevoir vos conseils , pour les croire, pour les 
suivre; en un mot, pour me mettre en tutelle entre 
vos mains : c'est une envie qui ne prend guère aux 
Rois, aux barbes grises, et aux victorieux comme 
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moi; mais l'amour que je porte à mes sujets , et l'ex- 
trême désir que j'ai de conserrer mon État , me font 
trouver tout facile et tout honorable. 

LE MARÉCHAL DE BIRON A HENRI IV, A QUI, 
DANS UNE CIRCONSTANCE CRITIQUE (l), OS 
COASEILLOIT DE SE RETIRER ES ANGLE- 
TERRE. 

Quoi ! Sire , on vous conseille de monter sur mer , 
comme s'il n’y avoit pas d’autre moyen de conserver 
votre Royaume que de le quitter ! Si vous n'étiez pas 
en France , il faudroit percer au travers de tous les 
hasards et de tous les obstacles pour y venir ; et main- 
tenant que vous y êtes , on voudrait que vous en sor- 
tissiez ; et vos ainis seraient d'avis que vous fissiez de 
votre bon gré ce que les plus grands efforts de vos 
ennemis ne sauraient vous contraindre de faire. En 
l’état où vous êtes, sortir seulement de la France 
pour vingt-quatre heures , c’est s’en bannir pour 
jamais. 

Le péril , au reste , n'est pas si grand qu'on vous 
le dépeint : ceux qui nous pensent envelopper sont , 
ou ceux memes que nous avons tenus enfermés si lâ- 
chement & Paris, ou gens qui ne valent pas mieux, 
et qui auront plus d'affaires entre eux-mêmes que 
contre nous. Eufin,Sire, nous sommes en France, 
il nous y faut enterrer: il s'agit d'un Royaume, il 
faut l'emporter ou y perdre la vie j et quand meme 
il n*y auroit point d’autre sûreté pour votre per- 
sonne sacrée que la fuite , je sais bien que vous ai- 
meriez mieux mille fois mourir de pied ferme , que 
de vous sauver par ce moyen. Votre Majesté ne souf- 
frirait jamais qu’on dise qu'un cadet de la maison 
de Lorraine lui auroit fait perdre terre , encore moins 
qu'on la vit mendier à la porte d’un Prince étron- 
ger. 

Non, Sire, il n'y a ni couronne ni honneur pour 
vous au-delà de la mer. Si vous allez au-devant du 
secours de l'Angleterre , il reculera ; si vous vous 
présentez au port de La Rochelle en homme qui se 
sauve, vous n'y trouverez que des reproches %t du 
mépris. Je ne puis croire que vous deviez plutùt fier 
votre personne à l’inconstance des flots et à la merci 
de 1 etranger , qu’à tant de braves gentilshommes et 
tant de vieux soldats qui sont prêts à lui servir de 
rempart et de bouclier ; et je suis trop serviteur de 
Votre Majesté , pour lui dissimuler que , si elle 
cherchoit sa sûreté ailleurs que dans leur vertu , ils 
seraient obligés de chercher la leur dans un autre 
parti que dans le sierf. 

Mézbrat ( 2 ). Histoire de France. 

(O At#c trè».pea do iroupe», il éloit alor» preué, aut en- 
viron» de Dieppe, par une armée de trente mille homme». 

(a) Mêlera?, dit Voltaire, •'élire au-dettua de lui-même 
en faiaant parler ain»i le maréchal de Riron; et il e»t égal, 
pour le moine, au» Ancien» dan» cetto harangue, du genre 
de celle» dont il» pareemoient leur» outrage». 


LE MARÉCHAL DE BIRON (l) A SES JUGES. 

Je vous ai rétsüblis, Messieurs , sur les fleurs de 
lis, d’où les saturnales de 1a Ligue vous «voient 
chassés. Ce corps, qui dépend de vous aujourd'hui, 
n’a veine qui n'ait saigné pour vous. Cette main , 
qui a écrit ces lettres produites contre moi , a fait 
tout le contraire de ce qu'elle écrivoit 

Il est vrai , j'ai écrit , j'ai pensé , j'ai dit , j'ai parlé 
plus que je ne devois faire. Mais où est 1a loi qui 
punit de mort la légèreté de 1a langue et le mouve- 
ment de la pensée ? Ne pouvois-je pas desservir le 
Roi en Angleterre et en Suisse ? Cependant j'ai été 
irréprochable dans' ccs deux ambassades ; et , si vouj 
considérez avec quel cortège je suis venu , dans quel 
état j’ai laissé les places de Bourgogne , vous recon- 
noitrez la confiance d’un homme qui compte sur la 
parole de son Roi , et la fidélité d'un sujet, bien 
éloigné de sc rendre Souveraiu dans son gouverne- 
ment 

J’ai voulu mal faire ; mais ma volonté n'a point 
passé les bornes d’une première pensée , enveloppée 
dans les nuages de la colère et du dépit} et ce serait 
chose Lien dure , que l’on commençât par moi à punir 
les pensées. La Reine d'Angleterre m'a dit que, si le 
Comte d’Essex eût demandé pardon, il l'auroit ob- 
tenu ; je le demande aujourd'hui : le Comte d'Essex 
étoit coupable , et moi je suis innocent. 

Est-il possible que le Roi ait oublié mes services T 
Ne se souvient-il plus du siège d'Amiens, où il m’a vu 
tant de fois, couvert de feu et de plomb , courir tant 
Je hasards, pour donner ou pour recevoir la mort? 
Le cruel ! il ne m'a jamais aimé que tant qu’il a cru 
que je lui étois nécessaire. 11 éteint le flambeau eu 
mon sang , après qu'il s’en est servi. Mon père a souf- 
fert la mort pour lui mettre la couronne sur la tête; 
j’ai reçu quarante blessures pour la maintenir; et , 
pour récompense , il m’abat la tète des épaules. C’est 
à vous , Messieurs , d'empêcher une injustice qui 
déshonoreroit son régne , et de lui conserver u» ser- 
viteur , à l'Etat un bon guerrier , et au roi d'Espagne 
un grand ennemi. Le même. 

GUSTAVE EXCITE LES DALÉCARLIEN5 A DÉLIVRER 

LA SUÈDE DE LA TYRANNIE DE CHRISTIERN. 

Il leur représenta d'une manière vive et touchante 
les derniers malheurs de leur patrie; que tous les Séna- 
teurs et que les principaux seigneurs du Royaume 
venoiciit d’être massacrés par les ordres barbares de 
Christiern ; que ce Prince cruel «voit fait égorger 
les magistrats et la plupart des bourgeois de Stock- 
holm; que ses troupes, répandues ensuite dans les 
provinces , y eommetloient tous les jours mille vio- 
lences; qu'il avoit résolu , pour assurer sa domina- 
tion , d’exterminer indifféremment tous ceux qui 

( 1 ) Fil» du précédent. 
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étaient capable* de défendre la liberté de leur patrie ; 
qu'on n'ignoroit pas combien ce Prince haïssoit le* 
Dalécarliens , dont il avoit éprouvé la valeur et le 
courage pendant le règne du dernier administrateur ; 
qu’il* lui étoient trop redoutable* pour n'avoir pas 
tout à craindre d’un Prince si perfide et si cruel; 
qu'on avoit appris que, sou* prétexte de quartier 
d'hiver, il devoit faire passer des troupe* dan* leur 
province, pour le* désarmer, et qu’il* verroient au 
premier jour leurs ennemis, maitres de leur* villages, 
disposer insolemment de leur vie et de leur liberté , 
s'il* ne le* prévenoient par une généreuse résolution; 
que leuri père* et leurs ancêtre* avoient toujours pré- 
féré la liberté à la vie ; que toute la Suède jeloit le* 
jeux sur eux pour voir s'il* marcheroient sur leurs 
trace^, et s’ils en avoient hérité la haine qu'ils avoient 
toujours fait paroitre contre la domination étrangère ; 
qu’il étoit venu leur offrir sa vie et son bien pour la 
défense de leur liberté ; que ses amis et tou* les vé- 
ritables Suédois se joindroient à eux au premier mou- 
vement qu'ils feraient paroitre ; [qu'il étoit assuré 
d'ailleurs d'uu secours considérable des anciens alliés 
de la Suède; mais que , quand même ils n'auroient 
pas des troupe* égale* en nombre à celle* des Danois, 
ils étoient encore trop fort* , ajaut la mort de leurs 
compatriote* à venger , et leur propre vie à défendre; 
et que, pour lui, il aimoit mieux la perdre l'épée à 
la main , que de l’abandonner lâchement à la discré- 
tion d’un ennemi perfide et cruel. 

Vertot. Révolutions de Suède. 

LE DUC DF. ROHAN A SES TROUPES. 

Avais avoir sauvé l’Alsace , ce général s'étoit ap- 
proché de Bâle; à la faveur de la nuit, il entra en 
Suisse , et parut inopinément , au bout de douze 
jours de marche , à Coire , où les Grisons , serré* 
de près par le* Impériaux , le reçurent avec de gran- 
des démonstrations de joie. Il fut d’abord repoussé par 
le* ennemis qui l’attaquèrent avec des force* supé- 
rieures; mais il n’étoit jamais plus redoutable qu'a- 
près une défaite; il trompa l'ennemi par une contre- 
marche , et parut sur les hauteurs de Cossiano , à 
la vue des Impériaux étonné*. C’est alors qu'il adressa 
à ses troupes cette courte harangue comparable aux 
plus belles des anciens capitaines : 

« Nous avons passé des lieux presque inaccessi- 
bles pour venir en cette vallée ; nous j sommes en- 
fermés de tous côtés. Voilà l'armée impériale qui 
se inet en bataille devant nous; les Grisons sont der- 
rière , qui n’attendent que l’événement de cette jour- 
née pour nous charger , si nous tournons le dos. I.e* 
Valtelins ne sont pas moins disposés à achever ce qui 
restera de nous. De penser à U retraite , vous n’avez 
qu’à lever les jeux pour en voir l’impossibilité ; ce 
ne sont, de tous côtés, que précipices insurmonta- 
bles , de sorte que notre salut dépend de notre seul 
courage. Pour Dieu! mes aiuis , tandis que les armes 


de notre Roi triomphent partout avec tant d'éclat, ne 
souffrons pas qu'elles périssent entre nos mains ; fai- 
sons , par une généreuse résolution , que ce petit 
vallon , presque inconnu au monde, devienne consi- 
dérable à la postérité , et soit aujourd'hui le théâtre 
de notre gloire. » 

Rohan fut vainqueur, et sa fortune ne se dé- 
mentit pas. 

Mémoires et lettres de Henri de Rohan , 
sur la guerre de la Valteline. 

DISCOURS D’UN CURÉ DU QUERCY A SES 
PAROISSIENS. 

Unx paroisse du Quercj étoit exposée aux plus 
vives alarmes par les murmures et les cris qu'avoit 
excités la défense d’enterrer dans les églises et dans les 
cimetières qui ne sont pas hors des villes : le curé , 
homme respectable par son âge et par ses vertus, 
monta en chaire : 

u Mes enfants , j’entends votre piété qui murmure , 
et qui dit : Pourquoi veut-on nous priver de la con- 
solation (Titre ensevelis avec nos pères? Pourquoi 
nous défend-on de mêler nos cendres avec les leurs? 
Afin qu'aprës votre mort vous ne fassiez pas de mal 
à vos enfants, à qui vous voulez tant de bien pen- 
dant votre vie; afin d'abolir un abus pernicieux; afin 
de détruire un usage contraire à l'humanité. 

s Eh quoi ! vous voudriez acheter une vaine satis- 
faction au prix de la vie ou de la santé de vos descen- 
dants? Juste Ciel! je vois d'ici frémir et reculer 
d'horreur les corps de vos ancêtres , lorsqu'on vous 
portera dans leurs sépulcres ; je les entends s'écrier : 
Ils ne sont pas nos enfants , nous n’étions pas aussi 
barbares l 

v Non, mes frères, vous ne mêlerez pas vos cendres 
à celles de vos pères ; mais vous les mêlerez à celles 
de vos enfants, de vos amis, de vos parents qui vi- 
vent encore ; vous les mêlerez aux miennes : oui , je 
veux que mon corps soit déposé au milieu de vous 
dans le nouveau cimetière. Ceux qui naîtront après 
nous, viendront prier sur nos tombes comme sur celles 
de leurs bienfaiteurs, et nos ossements tressailliront 
de joie... Qui de vous refusera de me suivre et de 
m’imiter? Qui voudra abandonner son chef et son curé? 
Ah ! s’il en étoit ainsi , je vous le déclare , au jour 
de la Résurrection , je me lèverai seul de ce cimetière 
désert , j’irai me présenter au souverain Juge, je lui 
rendrai compte du troupeau qu’il m’a confié : et moi , 
votre père , votre frère , votre ami par la charité , 
moi ministre de paix et de miséricorde , moi-même 
je deviendrai votre premier accusateur au tribunal de 
Jésus-Christ ; j’appellerai les vengeances célestes sur 
ces infidèles, qui , sans avoir voulu m’écouter, se se- 
rout rendus coupables envers le Roi , la loi , la reli- 
gion et l'humanité. » 

Ce petit discours , plein de force et d’onction , 
persuada tous les esprits. 

Ou l'a recueilli comme un modèle. 
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ÉLOGE DE LOUIS XIV. 

Qci l’eût dit au commencement de l’année der- 
nière, et dans cette même saison où nous sommes, 
lorsqu’on voyoit dé toutes parts tant de haines éclater, 
tant de ligues se former , et cet esprit de discorde et 
de défiance qui souffloil la guerre aux quatre coins de 
l'Europe ; qui l’eut dit qu'avant la fin du printemps 
tout seroit calme? Quelle apparence de pouvoir dissi- 
per sitôt tant de ligues? Comment accorder tant 
d’intérêts contraires ? Comment calmer cette foule 
d’Etats et de Princes , bien plus irrités de notre puis- 
sance que des mauvais traitemenlsqu'ilsprétendoient 
avoir rerus ? N’eût-on pas cru que vingt années de 
conférences ne suffiraient pas pour terminer toutes ces 
querelles ? La diète d’Allemagne , qui n’en devoit 
examiner qu’une partie, depuis trois ans qu'elle y 
étoit appliquée, n'en étoit encore qu'aux prélimi- 
naires. Le Roi cependant , pour le bien de la chré- 
tienté, avoit résolu dans son cabinet qu'il n'y eût 
plus de guerres ; la veille qu'il doit partir pour se 
mettre à la tète d’une de ses armées , il trace six 
lignes, et les envoie à son ambassadeur à La Haye. 
Là-dessus les provinces délibèrent , les ministres des 
hauts alliés s'assemblent, tout s’agite, tout se remue : 
les uns ne veulent rien céder de ce qu’on leur de- 
mande; les autres redemandent ce qu’on leur a pris, 
et tous ont résolu de ne pas poser les armes. MaU 
lui , qui sait bien ce qui en doit arriver , ne semble 
pas même prêter d’attention à leurs assemblées , et , 
comme le Jupiter d'Homère , après avoir envoyé la 
terreur parmi ses ennemis , tournant les yeux vers 
les autres endroits qui ont besoin de ses regards , d’un 
côté il fait prendre Luxembourg, de l'autre il s'avance 
lui-même aux portes de Mons : ici , il envoie des gé- 
néraux à ses alliés; là, il fait foudroyer Gènes; il 
force Alger à lui demander pardon ; il s'applique 
même à régler le dedans de son Royaume, soulage 
ses peuples , et les fait jouir par avance des fruits de 
la paix ; et enfin , comme il l’avoit prévu , voit scs 
ennemis, après bien des conférences , bien des pro- 
jets, bien des plaintes inutiles, contraints d’accepter 
ces mêmes conditions qu’il leur a offertes , sans avoir 
pu en rien retrancher, y rien ajouter, ou, pour 
mieux dire , sans avoir pu , avec tous leurs efforts , 
s’écarter d’un seul pas du cercle étroit qu’il lui avoit 
plu de leur tracer (i). 

Racine. Discourt prononcé à l'académie Française t 

à la réception de MM. Thomas Corneille et 

Bergeret. 

(i) Celle noble image qui termine l'éloge du Roi, renferme 
une allusion délicate à un fait célèbre de riliiloire Romaine, 
et UUae beaucoup plus à découvrir qu’elle ne montre. On 
•'imagine assister à l'entrevue où Popilius ayant prescrit de 
la part du Sénat dea conditions de paix • Aniioc.hu», et 
voyant que ce Roi cherchoit à éluder, ce 6er Romain l’en- 
ferma dana on cercle qu’il traça autour de lui avec la ba- 
guette qu’il avoit a la main, et l'obligea de lui rendre une 
réponse positive avant que d'en sortir. Ce trait d histoire , 


LE SOUVEB.UX, OU LOUIS XI*. 

Que de dons du Ciel ne faut-il pas pour bien ré- 
gner? Une naissance auguste, un air d’empire et 
d’autorité , un visage qui remplisse la curiosité des 
peuples empressés de voir le Prince , et qui conserve 
le respect danj un courtisan : une parfaite égalité 
d’humeur , un grand éloignement pour la raillerie 
piquante , ou assex de raison pour ne se la permettre 
point : ne faire jamais ni menaces ni reproches , ne 
point céder à la colère, et être toujours obéi; l’es- 
prit facile, insinuant; le ccrur ouvert, sincère, et 
dont on croit voir le fond , et ainsi très-propre à se 
faire des amis , des créatures et des alliés : être se- 
cret toutefois , profond et impénétrable dans ses motifs 
et dans ses projets : du sérieux et de la gravité Ans le 
public : de la brièveté jointe à beaucoup de justesse 
et de dignité , soit dans les réponses aux ambassadeurs 
des Princes , soit dans les conseils : une manière de 
faire des grâces, qui est comme un second bienfait, 
le choix des personnes que l’on gratifie : le discerne- 
ment des esprits , des talents et des complexions pour 
la distribution des postes et des emplois : le eboix des 
généraux et des ministres : un jugement ferme et so- 
lide , décisif dans les affaires , qui fait que l’on con- 
nolt le meilleur parti et le plus juste : un esprit de 
droiture et d’équité qui fait qu’on le suit jusques à 
prononcer quelquefois contre soi-même en faveur du 
peuple , des alliés , des ennemis : une mémoire heu- 
reuse et trés-présenta qui rappelle les besoins des su- 
jets , leur visage , leurs noms , leurs requêtes : une 
vaste capacité qui s'étende , non-seulement aux affai- 
res de dehors , au commerce , aux maximes d’Etat , 
aux vues de la politique , au reculeraent des frontiè- 
res par la conquête de nouvelles provinces, et à leur 
sûreté par un grand nombre de forteresses inaccessi- 
bles, mais qui sache aussi se renfermer au dedans, 
et comme dans les détails de tout un Royaume ; qui 
abolisse des usages cruels et impies , s'ils y régnent ; 
qui réforme les lois et les coutumes, si elles étoient 
remplies d’abus; qui donne aux villes plus de sûreté, 
et plus de commodités par le renouvellement d’une 
exacte police, plus d'éclat et plus de majesté par des 
édifices somptueux : punir sévèrement les vices scan- 
daleux; donner par son autorité et par son exemple , 
du crédit à la piété et â la vertu : protéger l’Eglise , 
tes ministres , ses droits , ses libertés : ménager ses 
peuples comme ses enfants, cire toujours occupé de 
la pensée de les soulager , de rendre les subsides lé- 
gers, et tels qu’ils se lèvent sur les provinces , sans 
les appauvrir : de grands talents pour la guerre ; être 
vigilant, appliqué, laborieux; avoir des armées nom- 
breuses, les commander en personne, être froid dans 
le péril , ne ménager sa vie que pour le bien de son 
État , aimer le bien de son État et sa gloire plus que 

dont on laiate an lecteur le aoio et le plaiair de faire lui- 
même l’application, a beaucoup plu» de grâce que ai IV a 
avoit cite l'endroit d’ou il eat tir*. Roi-li*». 
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sa vie : une puissance très-absolue , qui ne laisse jeux, des fêtes, des spectacles ; cultiver les arts et 
point d' occasion aux brigues , à l'intrigue et à la ca- les sciences ; former et exécuter des projets d'édifices 
baie; qui ôte cette distance infinie qui est quelque- surprenants : un génie enfin supérieur et puissant qui 
fois entre les grands et les petits , qui les rapproche, se fait aimer et révérer des siens , craindre des étran- 
et sous laquelle tous plient également : une étendue gers , qui fait d'une Cour , et meme de tout un 
de connoissanccs qui fait que le Prince voit tout par Royaume, comme une seule famille unie parfaitement 
ses yeux, qu'il agit immédiatement et par lui-même; sous un même chef , dont l'union et la bonne intelli- 
que ses généraux ne sont, quoique éloignés de lui, gence est redoutable au reste du monde : ces admira- 
que ses lieutenants,' et les ministres que ses ministres : blés vertus me semblent renfermées dans l'idée du 

une profonde sagesse qui sait déclarer la guerre , qui Souverain. Il est vrai qu’il est rare de les voir réunies 
sait vaincre et user de la victoire , qui sait faire la dans un même sujet ; il faut que trop de choses con- 
paix, qui sait la rompre, qui sait quelquefois, et courent à la fois , l'esprit, le coeur , les dehors, le 
selon les divers intérêts, contraindre les ennemis à la tempérament; et il me paroit qu'un Monarque qui les 
recevoir; qui donne des règles à une vaste ambition, rassembleroit toutes eu sa personne , seroit bien digne 
et sait jusques où l'on doit conquérir : au milieu d'en- du nom de GRAND. 

nemis couverts ou déclarés , te procurer le loisir des La Bruyère. 
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Que le débat «oit simple, et n'eit rien d'affeeté. 

Bon. sac , AH pott. 


PRÉCEPTES DU GESRE- 

L'esprit plaît dans une épigramme et dans une 
chanson. Mais dans la chaire , à la tribune ou au bar- 
reau , l'esprit à prétention est une espece de miniature 
placée trop haut pour sa perspective optique ; il n’y 
produit jamais de grands effets sur une nombreuse as- 
semblée ; et la vraie éloquence proscrit toutes les pen- 
sées trop fines ou trop recherchées pour être saisies par 
le peuple. Eh ! qu'est-ce en effet qu'un trait brillant 
pour émouvoir ou pour échauffer une multitude qui 
ne présente d'abord À l'orateur qu'une masse immo- 
bile , laquelle , bien loin de partager les sentiments 
de celui qui parle, ou de lui prodiguer de l'intérêt , 
lui accorde à peine une froide et vague attention. 

Le début d’un discours doit être simple et modeste 
pour concilier à l'orateur la bienveillance de l'audi- 
toire. L’exorde mérite cependant d’être travaillé avec 
beaucoup de soin. La doctrine et l'exemple des maî- 
tres de l’art avertissent de s'y restreindre au dévelop- 
pement d’une seule idée principale qui découvre et 
qui fixe toute l’étendue de l 'argument oratoire ou de la 
matière qu’on veut traiter. C’est là qu'au moment 
même où elle est annoncée , les points de vue de l’o- 
rateur sont indiqués sans occuper trop d’espace , que 
les germes du plan se bâtent de paroitre comme l'ex- 
plication naturelle et nécessaire du sujet ; qu’une lo- 
gique de raison platôt que de raisonnement règle le 
choix des rapports , auxquels on préfère de se borner, 
en mettant à l’écart tous ceux qui seroient communs, 
vagues, abstraits, ou stériles , et en circonscrivant le 
discours avec autant de discernement et d'exactitude 
que de clarté et de précision ; et qu'enfin des principes 
lumineux annoncent , par d’importants résultats , les 
méditations profondes d’un orateur qui a beaucoup ré- 
fléchi , et qui ajoute l'empire du talent à l'autorité 
de son ministère pour captiver l'attention d’une as- 
semblée nombreuse qu’il associe à toutes ses pensées , 
en lui présentant un grand intérêt. 

Tel est l'art de Bossuet, quand, pour frapper vive- 


ment les esprits, il dit , en commençant l'oraison fu- 
nèbre de Henriette d'Angleterre , « qu’il veut dans 
un seul malheur déplorer toutes les calamités du genre 
humain , et dans une seule mort , faire voir la mort 
et le néant de toutes les grandeurs humaines, >» Tout 
ce qui ne prépare point aux principaux objets d’un 
discours est inutile dans un exorde. Écartons donc 
de cette partition oratoire les réflexions subtiles, les 
citations , les dissertations , les lieux communs , et 
même les images et les métaphores ambitieuses ; car , 
il ne faut , dit l’orateur romain , employer alors les 
mots ; que dans leur sens le plus usité / de peur que 
le discours ne paroisse travaillé avec trop d'apprêt ( i 
Marchons au but par le plus court chemin : tout doit 
être ici approprié au sujet, puisque , selon l’expres- 
sion de Cicéron , l’exorde n’en est que Y avenue (a). 
N’imitons point ces prolixes rhéteurs , qui , au lieu 
d'entrer d’abord en matière , se tournent et se retour- 
nent dans tous les sens, comme un voyageur qui ne 
connoit pas sa route , et laissent l’auditoire incertain 
sur la matière qu'ils vont traiter. L’exorde ne com- 
mence véritablement qu'au moment où l’on découvre 
l’objet et le dessein du discours. 

A peine le sujet est-il exposé qu’il faut se hâter de 
le bien définir. Cette précaution est surtout nécessaire 
quand on traite des questions abstraites; et on est sur 
d’errer dans des spéculations vagues , si l’on néglige 
de se fixer d’abord par des notions précises. 11 est dan- 
gereux sans doute de vouloir trop s'élever dans ces 
morceaux préparatoires ; et l’expérience apprend tous 
1rs jours à se méfier de la prétention des débuts élo- 
quents. 11 est néanmoins nécessaire, comme je l'ai déjà 
observé , d’intéresser fortement l'attention d’une as- 
semblée distraite; et je ne vois pas que l’on viole les 
règles de l'art , en frappant l’auditeur par un trait 
soudain qui le sépare de ses propres pensées, en le 

(il /«i erordiendn causa trrvandum est ut usitatm fit «lerto- 
rum consuetudo, ut non apparata omlio este vident ur . Ad llr- 
renniam, i-7. 
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mettant à la suite et à la merci de l’homme éloquent 
qui le captive et le domine , pourru que cette brusque 
émotion ne trompe point son attente, et que le triomphe 
de l’orateur aille toujours en croissant. 

« Je veux, dit Montaigne, des discours qui don- 
nent 1 a première charge dans le plus fort du doute ; 
je cherche des raisons bonnes et fermes d'arrivée. »> 
Montaigne a raison. Rien n’est plus im|»ortaiit et plus 
difficile que de s’emparer de ses auditeurs , de les 
réunir promptement à soi , et d’entrer dans son sujet 
par un mouvement qui puisse les frapper, au lieu de 
laisser hésiter leur intérêt et divaguer leur imagina- 
tion. Dans sa tragédie de la Troadc, Sénèque ouvre 
la première scène par un monologue sublime. Trois 
vers lui suffisent pour émouvoir tous les cœurs. On 
aperçoit dans le lointain la ville de Troie consumée 
par les flammes. A la vue d’un spectacle si analogue 
à «on triste sort , Hécube chargée de fers, seule sur 
le théâtre , prononce en soupirant ces éloquentes pa- 
roles (1) : « Vous, Potentats , qui vous fiez à votre 
» puissance, vous qui dominez sur une Cour oom- 
v breuse, vous qui ne craignez point l’inconstante 
i» faveur des dieux, qui vous livrez au sommeil si 
n doux de la prospérité, regardez Hécube , et cou* 
« templez Troie ! » Qui ne rentre alors en soi-mème? 
qui échappe à l’effroi d’un pareil contraste, et, en 
regardant le ciel, ne réfléchit pas du moins sur l’incer- 
titude et les dangers de sa destinée? C’est ainsi qu’un 
grand orateur doit profiter de tout ce qui l’environne , 
pour intéresser et s'associer le cœur humain. C’est 
ainsi qu’il est beau d’enrichir le commencement d'un 
discours ; mais je 11e puis trop répéter qu'il faut que 
la suite soit cligne d'être écoutée, quand on a élevé 
son auditoire à cette hauteur. 

Le Cardinal Mau ht. Estai sur V Eloquence , t. I. 

EAORDE DE L'ORAISON FUNÈBRE DE LA REINE 
D'ANGLETERRE. 

Celui qui règne dans les cieux, et de qui relèvent 
tous les Empires , â qui seul appartient la gloire , la 
majesté et l’indépendance . est aussi le seul qui se glo- 
rifie de faire la loi aux Rois , et de leur donner , quand 
il lui plaît ,de grandes et de terribles leçons. Soit qu’il 
élève les trônes . soit qu’il les abaisse ; soit qu’il com- 
munique sa puissance aux Princes , soit qu’il la retire 
à lui-même , et ne leur laisse que leur propre foiblesse, 
il leur apprend leurs devoirs d’une manière souveraine 
et digne de lui : car, en leur donnant la puissance, 
il leur commande d’en user comme il fait lui-même 
pour le bien du monde ; et il leur fait voir , en la reti- 

(l) Qiitcunqur régna JtiUt, et magna / Mitent 
/fominalur attln, MC leeet metuit tient, 

Atnmumqur rebut credulu-n Lrtti (ledit, 

Me vident, et te, frvja !... 

Toute la force cl la sublimité de ce trait poétique sont dam 
ce» dernier» mot» que l'incendie visible de Troie rend »i 
énergique» : Me videur, et te, Troja! 
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rant , que toute leur majesté est empruntée , et que , 
pour être assis sur le trône , ils n’en sont pas moins 
sous sa main, et sous son autorité suprême. C’est ainsi 
qu'il instruit les Princes , non-seulement par des dis- 
cours et par des paroles, mais encore par des effets 
et par des exemples : Et nunc , Reges f intelligite ; 
erudimim , gui judicatis frrram. 

' Chrétiens , que la mémoire d’une grande Reine , 
fille , femme, mère de Rois si puissants , et Souveraine 
de trois Royaumes , appelle de tous côtés à cette triste 
cérémonie, ce discours vous fera paroitre un de ces 
exemples redoutables qui étalent aux yeux du monde 
sa vanité tout entière. Vous verrez dans une seule vie 
toutes les extrémités des choses humaines , la félicité 
snns bornes aussi bien que les misères; une longue et 
paisible jouissance d’une des plus nobles couronnes de 
l’uni vers; tout ce que peuvent donner de plus glorieux 
la naissance et la grandeur accumulées sur une tète 
qui ensuite est exposée à tous les outrages de la for- 
tune; la bonne cause d’abord suivie de bons succès , 
et depuis de retours Soudains , de changements inouïs : 
la rébellion long-temps retenue, à la fin tout-à-fait 
maîtresse; nul frein à la licence; les lois abolies; 
la majesté violée par des attentats jusqu’alors incon- 
nus; l'usurpation et la tyrannie souslc nom de liberté; 
une Reine fugitive , qui ne trouve aucune retraite 
dans trois Royaumes , et à qui sa propre patrie n’est 
plus qu’un triste lieu d’exil ; neuf voyages sur mer, 
entrepris par une Princesse, malgré les tempêtes; 
l’Océan étonné de se voir traversé tant de fois en des 
appareils si divers , et pour des causes si différentes; 
un trône indignement renversé et miraculeusement 
rétabli : voilà les enseignements que Dieu donne aux 
Rois. Ainsi fait-il voir uu monde le néant de ses 
pompes et de ses grandeurs. 

Si les paroles nous manquent , si les expressions 
ne répondent pas à un sujet si vaste et si relevé , les 
choses parleront assez d’clles-mêmcs. Le cœur d’une 
grande Reine , autrefois élevé par une si longue suite 
de prospérités , et puis plongé tout à coup dans un 
abîme d'amertumes , parlera assez haut ; et , s’il n’est 
pas permis aux particuliers de faire des leçons aux 
Princes sur des événements si étranges , un Roi me 
prèle ses paroles pour leui; dire : Entendez } 6 grands 
delà terre ; instruisez-vous f arbitres du monde! 

. Bossuet. 

MODÈLE D’EXERCICE. 

Votez dans l’oraison funèbre de la Reine d’An- 
gleterre , comme il annonce avec chaleur qu’il va 
instruire les Rois ; comme il se jette ensuite à travers 
les divisions et les orages de cette île ; comme il peint 
le débordement des sectes, le fanatisme des indépen- 
dants ; au milieu d eux , Cromwell , actif et impéné- 
trable, hypocrite et hardi 'dogmatisant et combattant, 
montrant L’étendard de la liberté et précipitant les 
peuples dans la servitude ; la Reine luttant contra le 
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malheur et la révolte , cherchant partout des ven- 
geurs , traversant neuf fois les mers , battue par les 
tempêtes , voyant son époux dans les fers , ses amis 
sur l'échafaud , ses troupes vaincues , elle-même 
obligée de céder; mais , dans la chute de l'État , res- 
tant ferme parmi ses ruines , telle qu'une colonne qui, 
après avoir long-temps soutenu un temple ruineux , 
reçoit , sans en être courbée , ce grand édifice qui 
tombe et fond sur elle sans l'abattre. 

Cependant l’orateur , à travers ce grand spectacle 
qu'il déploie sur la terre, nous montre toujours Dieu 
présent au haut des deux, secouant et brisant les 
trônes , précipitant la révolution, et, par sa force in- 
vincible , enchaînant ou domptant tout ce qui lui 
résiste. Cette idée, répandue dans le discours d’un 
bout a l'autre , y jette une terreur religieuse qui en 
augmente encore l'effet , et rend le pathétique plus 
sublime et plus sombre. 

Thomas. Estai sur les Eloges , t. II. 

ElORDE DE L’ORAISON FL'NÉBRE DE TLRENNE. 

Je ne puis , Messieurs , vous donner d'abord une 
plus haute idée du triste sujet dont je viens vous en- 
tretenir, qu’en recueillant ces termes nobles et expres- 
sifs dont l'Écriture-Sainte se sert pour louer la vie et 
pour déplorer la mort du sage et vaillant Machabée. 
Cet homme qui portoit la gloire de sa nation jus- 
qu'aux extrémités de la lerie, qui couvroit son camp 
du bouclier , et forçoit celui des ennemis avec l'épée; 
qui donnoit à des Rois ligués contre lui des déplai- 
sirs mortels , et réjouissoit Jacob par ses vertus et par 
ses exploits , dont la mémoire doit être éternelle ; cet 
homme qui défendoit les villes de Juda , qui domp- 
toit l'orgueil des enfants d'Ammon et d'Esaii , qui 
revenoit chargé des dépouilles de Samarie après avoir 
brûlé sur leurs propres autels les dieux des nations 
étrangères ; cet homme que Dieu avoit mis autour 
d'Israël , comme un mur d'airain où se brisèrent tant 
de fois toutes les forces de l'Asie , et qui , après 
avoir défait de nombreuses armées , déconcerté les 
plus fiers et les plus habiles généraux des Rois de 
Syrie, venoit , tous les ans, comme le moindre des 
Israélites , réparer avec sés mains triomphantes les 
ruines du sanctuaire , et ne vouloit d'autre récom- 
pense des services qu'il rendoit à sa patrie que l'hon- 
neur de l'avoir servi? ; ce vaillant homme poussant 
enfin , avec un courage invincible , les ennemis qu'il 
avoit réduits à une fuite honteuse , reçut le coup 
mortel , et demeura comme enseveli dans son triom- 
phe. Au premier bruit de ce funeste accident, toutes 
les villes de Judée furent émues ; des ruisseaux de 
larmes coulèrent des yeux de tous leurs habitants. 
Ils furent quelque temps saisis, muets, immobiles. 
Un effort de douleur rompant enfin ce morne et long 
silence , d'une voix entrecoupée de sanglots , que for- 
maient dans leurs cœurs la tristesse , la piété , la 
crainte , ils s'écrièrent : Comment est mort cet homme 


puissant qui sauroit le peuple d'Israël? À ccs cris , 
Jérusalem redoubla ses pleurs; les voûtes du temple 
s'ébranlèrent , le Jourdain se troubla , et fous ses ri- 
vages retentirent du son de ces lugubres paroles : 
Comment est mort cet homme puissant qui sauroit le 
peuple d’Israël ? 

Chrétiens , qu'une triste cérémonie assemble en ce 
lieu, ne rappeler -vous pas en votre mémoire ce que 
vous avez vu , ce que vous avez senti il y a cinq mois? 
Ne vous reconnoissez-vous pas dans l'affliction que 
j’di décrite? et ne mettez- vous pas dans votre esprit, 
à la place du héros dont parle l'Écriture, celui dont 
je viens vous parler? la vertu et le malheur de l'un 
et de l'autre sont semblables , et il ne manque aujour- 
d'hui h ce dernier qu'un éloge digne de lui. Oh? si 
l'Esprit divin , l'Esprit de force et de vérité , avoit 
enrichi mon discours de ces images vives et naturelles 
qui représentent la vertu , et qui la persuadent tout 
ensemble , de combien de nobles idées remplir ois- je 
vos esprits, et quelle impression feroit sur vos cœurs 
le récit de tant d'aclions édifiantes et glorieuses! 

Quelle matière fut jaiçais plus disposée à recevoir 
tous les ornements d’une grave et solide éloquence, 
que la vie et la mort de très-haut , etc. ? Où brillent 
avec plus d'éclat les effets glorieux de la vertu mili- 
taire : conduites d’armées , sièges de places , prises de 
villes , passages de rivières , attaques hardies , retraites 
honorables, campements bien ordonnés, combats sou- 
tenus, «batailles gagnées, ennemis vaincus par la force, 
dissipés par l’adresse, lassés et consumés par une sage 
et noble patience? Où peut-ou trouver tant et de 
si puissants exemples, que dans les actions d'un borome 
sage, modeste , libéral , désintéressé, dévoué au ser- 
vice du Prince et de la patrie ; grand dans l'adversite 
par son courage , dans la prospérité par sa modestie , 
dans les difficultés par sa prudence , dans les périls 
par sa valeur, dans la religion par sa piété? 

Quel sujet peut inspirer des sentiments plus justes 
etplustouchauls, qu'une mort soudaine et surprenante, 
qui a suspendu le cours de nos victoires, et rompu les 
plus douces espérances de la paix? Puissances enne- 
mies de la ‘France, vous vivez, et l'esprit de lt 
charité chrétienne m'interdit de faire aucun souhait 
pour votre mort. Puissiez-vous seulement reconnoitre 
la justice de nos armes , recevoir la paix que , mal- 
gré vos pertes, vous avez tant de fois refusée; et, 
dans l'abondance de vos larmes , éteindre les fêta 
d'une guerre que vous avez malheureusement allumée' 
A Dieu ne plaise que je porte mes souhaits plus loin 
les jugements de Dieu sont impénétrables : mais vous 
vivez, et je plains en cette chaire un sage et vertueux 
capitaine, dont les intentions éloient pures , et doc! 
la vertu sembloil mériter une vie plus longue et plu* 
étendue. 

Retenons nos plaintes, Messieurs; il est temps de 
commencer son éloge , et de vous faire voir comment 
cet homme puissant triompha des ennemis de l'Etat 
par sa valeur, des passions de l'ame par sa sagesse. 
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des erreurs et des vanités du siècle par sa piété. Si 
j'interromps cet ordre de mon discours, pardonnez un 
peu de confusion dans un sujet qui nous a causé tant 
de trouble. Je confondrai quelquefois peut-être le 
général d'armée, le sage , le chrétien. Je louerai tan- 
tôt h$ victoires , tantôt les vertus qui les ont obtenues. 
Si je ne puis raconter tant d'actions , je les découvri- 
rai dins leurs principes; j'adorerai le Dieu des années, 
j'invrquerai le Dieu de la paix , je bénirai le Dieu 
des niséricordes , et j'attirerai partout votre attention , 
non tas par la force de l'éloquence , mais par la vé- 
rité et par la grandeur des vertus dont je suis engagé 
de tcus parler. Fléchie?.. 

MODÈLE D'EXERCICE. 

Ici, Fléchier* comme on l'a dit souvent, paroît au- 
dessus de lui-mème. Il semble que la douleur publi- 
que ait donné plus de mouvement et d'activité À sou 
ame : son stjle s'échauffe , son imagination s'élève , 
ses images prennent une teinte de grandeur; partout 
son caractère devient imposant. Cependant entre cette 
oraison funèbre et celle du grand Condé, il y a la même 
différence qu'entre les deux héros. L'une a l’empreinte 
de la fierté et semble l'ouvrage d'un instinct sublime; 
l'autre, dans son élévation même, paroitle fruit d'un 
art perfectionné par l'expérience et par l'élude. Ainsi, 
par un hasard singulier, cesdeux grands hommes ont 
trouvé dans leurs panégyristes un genre d'éloquence 
analogue A leur caractère. 

L'oraison funèbre de Turenne n’en est pas moins un 
des monuments de l’éloquence française. L’exorde 
sera éternellement cité pour son harmonie, pour son 
caractère majestueux et sombre , et pour l'espèce de 
douleur auguste qui y règne. Les deux premières par- 
ties peignent avec noblesse Us talents d'un général et 
les vertus d’un sage; mais à mesure que l'orateur 
avance vers la fin , il semble acquérir de nouvelles 
forces. Il peint avec rapidité les derniers succès de ce 
grand homme, il fait voir l’Allemagne troublée , l'en- 
nemi confus , l’aigle prenant déjà l’essor et prête à 
s'envoler dans les montagnes , l'artillerie tonnant de 
toutes parts pour favoriser la retraite , U France et 
l'Europe dans l'attente d’un grand événement. Tout 
à coup l'orateur s'arrête; il s'adresse au Dieu qui dis- 
pose également et des vainqueurs et des victoires , et 
se plaît à immoler à sa grandeur de grandes victimes. 
Alors il fait voir ce grand homme élendu sur scs tro- 
phées ; il présente l’image de ce corps pâle et sanglant , 
auprès duquel , dit— il , fume encore la foudre qui l'a 
frappé, et montre dans l'éloignement les tristes images 
delà religion eide la patrie éplorées. «Turenne meurt, 

» tout se confond ; la fortune chancelle , la victoire se 
» lasse , la paix s’éloigne , le Courage des troupes est 
» abattu par la douleur cl ranimé par la vengeance; 

» tout le camp demeure immobile. Les blessés pen- 
w sent à la perte qu'ils ont faite et non aux blessures 
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» qu'ils ont rerues. Les pères mourants envoient leurs 
» fils pleurer sur leur général mort, etc. (l). » 
Cependant, malgré réloqueoce générale et les beau- 
tés de cetteoraison funèbre , peut-être n’y trouve-l-on 
point encore assez le grand homme que l’on cherche ; 
peut-être que les figures et l'appareil même de l’élo- 
quence le cachent un peu , au lieu de le montrer : 
car il en est quelquefois de ces sortes de discours com- 
me des cérémonies d'éclat, où un grand homme .est 
éclipsé par la pompe même dont on l'environne. Je 
ne sais si je ne me trompe , mais il me semble que 
quelques lignes que madame de Sévigné a jetées au 
hasard dans ses Lettres , sans soin , sans apprêt , et 
avec l’abandon d’une orne sensible , font encore plus 
aimer M. de Turenne, et donnent une plus grande 
idée de sa perte. 

Thomas. Estai sur les Eloges , t. 11. 

EXORDE DE L’ELOGE DE DL’GL'AY-TROUIX . 

*r 

De tous les spectacles que l’industrie de l’homme a 
donnés au monde , il n’en est peut-être aucun de plus 
admirable que la navigation. Un cire foible et mortel, 
attaché à la terre, a osé se transporter sur un élément 
inconnu et terrible , suspendre des édifices sur les 
eaux , donner des lois aux vents, et voler aux extré- 
mités de Tunivers sous un ciel qui n'étoit point fait 
pour lui. Mais telle est notre destinée : l’esprit humain 
est aussi pervers qu’il est grand , et le crime se place 
à côté du génie. Les hommes ont abusé de tout : des 
végétaux pour en former des poisons, du fer pour 
s’égorger , de l’or pour se corrompre , des arts pour 
multiplier les moyens de se détruire; ils ont abusé 
surtout de l’art de la navigation : U mer est devenue 
un champ de carnage, et les flots ont été ensanglan- 
tés par la guerre. 

Ainsi les deux parties du globe sont également le 
théâtre de nos malheurs et de nos crimes. Je ny vois 
qu'une différence. En promenant nos regards sur la 
surface de la terre, nous y apercevons des ruines, des 
restes d'embrasements , des champs et des forêt* 
incultes, oùétoient autrefois des villes florissantes : 
monuments de ravages qui peuvent nous arrêter, en 
nous inspirant une terreur utile. Mais la mer , qui 
a été le tombeau d'une partie du genre humain, n’offre 
aucun vestige de tant de désastres; tous les jours le 
navigateur passe avec sécurité et avec joie sur des lieux 
où des milliers d'hommes ont péri. 

Peut-êire devons-nous regretter ces temps d’une 
heureuse ignorance , où nos aïeux , moins grands , 
mais moins criminels , sans industrie , mais sans 
remords, vivoient pauvres et vertueux, et mouroient 
dans les champs qui les avoient vus nffîtrc.*Mais on 
voudroit en vain persuader à l’homme de renoncer 
à des forces qui lui sont pernicieuses : rien ne l'effraie 
autant que sa foiblesse. La navigation est devenue 

(il Voyez Narrations , ta mort d< Tartnne. 
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pour if s peuples policés un fléaa nécessaire , aussi 
utile aux Etals que funeste au genre humain. 

La France, liée à toute l'Europe par son commerce, 
au Nouveau-Monde par ses colonies, obligée de com- 
battre les flottes de deux peuples puissants, vit autre- 
fois la mer remplie de ses vaisseaux; et plusieurs hom- 
mes célèbres la rendirent victorieuse sur cet élément. 
La renommée, parmi ces noms , a publié le nom de 
Duguay-Trouin. Il a droit à 1 a reconnoissance de sa 
patrie, puisqu'il en fut le vengeur. 

Dans Athènes , cetoient les plus Yameux orateurs 
qui célébroient les vainqueurs de Salamine et de 
Marathon , cl ils avoient pour auditeurs les Socrate et 
les Fericlés. Je n'ai point le même talent, et j'ai 
des juges aussi redoutables : mais ici la vérité sera 
presque toujours étonnante par elle-même. Dans 
un sujet aussi grand, c'est être éloquent que d'être 
sincère. 

Je peindrai Duguay-Trouin d'abord simple arma- 
teur , et faisant dans cette école l'apprentissage de la 
marine. Je le peindrai ensuite dans la marine royale, 
cl servant le Roi et l'Etat dans les plus grandes entre- 
prises. t 

Le sujet que je traite m'annonce que j'exciterai l'at- 
tention de mes concitoyens. Quelle que soit l'indiflfé- 
rence de notre siècle pour les talents qui l'honorent , 
il rend du moins justice à ceux qui ne sont plus. 

Thomas. 

EVOLUE DE L’ÉLOGE DK CAT1HAT. 

Dams cette foule de génies célèbres eu tout genre, 
que la nature sembloil avoir de loin préparés et mûris 
pour eu faire l'ornemeut d'un seul regue , l’orgueil de 
nos annales et l'admiration du monde } dans ce siècle 
resplendissant de gloire , dont tous les rayons vien- 
nent se confondre cl se réunir au trône de Louis AJ V, 
j'observe avec étouueinent un homme qui , prenant 
sa place au milieu de tous ces grands hommes, sans 
avoir rien qui leur ressemble , et sans être effacé par 
aucun deux, forme seul avec tout sou siècle un con- 
traste frappant digne de l'attention des sages et des 
regards de la postérité. . 

Placé dans une époque et chez une nation où tout 
est entraîné par l'enthousiasme , lui seul, dans sa 
marche tranquille , est constamment guidé par la rai- 
son. Sur un théâtre où l'ou se dispute les regards , où 
l on brigue à l’envi la place la plus brillante, [il attend 
qu'on l'appelle a U sienne, et la remplit eu ailence 
sans songer a être regardé. Quand l'idolâtrie, vraie ou 
affectée, qu'inspire le Monarque, et le principe de 
tous lef efforts , est dans tous les cceurs et dans tou- 
tes Us bote lies f il ne s'occupe que de la patrie, n’agit 
que pour elle , et n en parle pas. 

Autour de lui , tout sacrifie plus ou moins à l'o- 
piiuuii, ù la mode , à la Cour ; il 11e commit que le 
devoir , le Lion public et sa propre estime : autour de 
lui, le bruit, ('ostentation , l'esprit de rivalité, sem- 


blent inséparables de la gloire qu'on obitent ou qu'on 
prétend, et se mêlent à toute espèce d'héroïsme; seul 
il semble , pour ainsi dire , éteindre sa gloire , étouffer 
sa renommée, et 11c dissimule rien tant que ses succès 
et ses avantages , si ce 11'est les fautes d'autrui. 

Tous les hommes illustres de son temps sont nar- 
qués par la uatured'un signe particulier et caractéris- 
tique qui annonce d'abord le talcut.dont elle le a 
doués; il semble indifleremmeut né pour tous} et, sui- 
vant le témoignago remarquable qu'un de ses cannois 
lui rendoit devant leur maître commun , on peut ga- 
iement faire de lui un général f un ministre } un am- 
bastadeur , un chancelier; et en effet, il parolt en 
réunir les qualités sans en exercer les fonctions. 

Enfin ( et c'est ce qui le distingue plus que tout le 
reste), parmi tant d'hommes rare* qui offraient à la 
grandeur de leur Monarque le tribut de leurs talents , 
aucun n’est exempt de préjugé, ni 3 e faiblesse; ces 
grandes âmes sont égarées par de grandes passions, 
ou dominées par les erreurs du vulgaire : seul il pos- 
sède cette raison supérieure , cette inaltérable égalité 
d’ame , cette philosophie, en un mot , si étrangère à 
son siècle; caractère principal , qui marque toutes les 
actions , tous les moments de sa vie. 

Ces traits singuliers et vraiment admirables, dont 
aucun n’est exagéré, et .que l'on peut recueillir dans 
nos histoires , me frappent et m'attirent comme mal- 
gré moi vers le grand homme dont les interprètes de 
la nation et de la reuomroée inscrivent aujourd'hui le 
nom dans leurs fastes. J’entre , autant que je le puis, 
Messieurs , dans vos vues patriotiques , et je présente 
à mes concitoyens l'éloge de Nicolas de Câlinât, ma- 
réchal de France , et général des armées de Louis XI V. 

La Harpe. 

LE MISSIONNAIRE BRIDA INF, DANS VN DES PRE- 
MIERS TEMPLES ET AV MILIEU DE LA PLrS 
HALTE COMPAGNIE DE LA CAPITALE. 

A la vue d'un auditoire si nouveau pour moi, il 
semble , mes frères, que je ne devrais ouvrir la bou- 
che que pour vous demander grâce en faveur d’un 
pauvre missionnaire dépourvu de tous les talents que 
vous exigez quand on vient vous parler de votre aa- 
lut. J'éprouve cependant aujourd'hui un sentiment 
différent ; et , si je suis humilié, gardez-vous de croire 
que je m'abaisse aux misérables inquiétudes de la va- 
nité. A Dieu ne plaise qu'un ministre du Ciel pense 
jamais avoir besoin d excuse auprès de vous ! car . 
qui que vous soyez , vous n'étes, comme moi , que 
îles pécheurs. C'est devant votre Dieu et le mien que 
je me sens pressé dans ce moment de frapper nu 
poitrine. 

Jusqu'à présent j'ai publié 1 rs juslicesdu Très-Haut 
dans des temples couverts de chaume ; j ai prêché les 
rigueurs de la pcuitcnce à des infortunés qui niait- 
quoient de pain; j'ai annoncé aux bons habitans des 
campagnes les vérités les plus effrayantes de ma reli- 
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gion. Qu'ai- je fait? malheureux ! j'ai contristé les 
pauvres , les meilleurs amis de mon Dieu j j'ai porté 
l'épouvante et la douleur dans ces âmes simples et 
tdèles que j'aurois dû plaindre et consoler. 

C’est ici , où mes regards ne tombent que sur des 
grands, sur des riches, sur des oppresseurs de l’hu- 
manité soutirante , ou des pécheurs audacieux et en- 
dtreis : ah ! c’est ici seulement qu'il falloit faire re- 
tentir la parole sainte dans toute la force de son ton- 
n«rre,ct placer avec moi dans celte chaire , d’un côté 
la mort qui nous menace, et de l'autre , mon grand 
Dieu qui vient vous juger. Je tiens aujourd’hui votre 
sentence à la maiu : tremblez donc devant moi , 
hommes superbes et dédaigneux qui m'écoutez ! La 
nécessité du salut , la certitude de U mort , l’incerti- 


tude de cette heure si effroyable pour vous, l’impé- 
nitence finale , le jugement dertiier, le petit nombre 
des élus , l’enfer, et par-dessus tout l’éternité : l’éter- 
nité ! voilà les sujets dont je viens vous entretenir, cl 
que j'aurois dû sans doute réserver pour vous seuls. 

Et qu'ai-je besoin de vos suffrages, qui roc dam- 
neroient peut-être sans vous sauver? Dieu va vous 
émouvoir, tandis que son indigne ministre vous par- 
lera ; car j’ai acquis une expérience de ses miséri- 
cordes. Alors , pénétrés d'horreur pour vos iniquités 
passées, vous viendrez vous jeter entre mes bras en 
versant des larmes de componction et de repentir, et , 
à force de remords , vous me trouverez assez éloquent. 

Extrait des OEuvres du Car- 
dinal Maurt. 
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Que le^d^but , la fin , répondent au milieu. 

Bon. lu» u , Art fx/et. 


PRÉCEPTES Dü GENRE. 

Daws l'éloquence delà tribune ou dans celle de U 
chaire où il s'agit surtout d'intéresser et d'émouvoir, 
la péroraison est une partie essentielle du discours , 
parce que c'est elle qui donne la dernière impulsion 
aux esprits , et qui décide la volonté , l'inclination 
d'un auditoire libre. 

Dans l'éloquence du barreau , elle n’a pas la même 
importance , parce que le juge n’est ou ne doit être 
que la loi en personne, et que ce n'est pas sa volonté, 
mais son opinion , qu'il s'agit de déterminer. Cepen- 
dant, comme le juge est homme, il ne sera jamais inu- 
tile de l'intéresser en faveur de l’innocence et de la 
foiblesse , de la justice et de la vérité ; et un e pérorai- 
son pathétique ne sera indigne de l’éloquence , que 
lorsqu’on l'emploiera pour faire triompher l'iniquité, 
Je mensonge , ou le crime. 

Dans un plaidoyer, où le sentiment n’est pour rien, 
et dans lequel , par conséquent , il seroit Ridicule de 
faire usage de l'éloquence pathétique , la conclusion 
ne doit être que le résumé de là cause. C’est un épi- 
logue qui réunit tous les moyens épars et développés 
dans le courant du discours , afin de les rendre pré- 
sents A la mémoire au moment de la décision ; et cet 
épilogue consiste ou à parcourir les sommités des 
choses, et à les rappeler article par article , ou à re- 
prendre la division , et à exprimer la substance des 
raisonnements qu'on a faits sur chacun des points 
capitaux. 

11 sera mieux encore, dit Cicéron , de récapituler 
en peu de mots les moyens de la partie adverse , et 
les raisons avec lesquelles on les aura réfutés et dé- 
truits. Par là non-seulement la preuve , mais la ré- 
futation sera présente à l'auditeur, et on aura droit 
de lui demander s’il désire encore quelque chose, et 
s'il reste encore dans l'aflairc quelque difficulté à 
résoudre, quelque nuage û dissiper. 

La régie générale que Cicéron prescrit pour ce ré- 
sumé de la cause , c'est de n’y rappeler que les points 


importants , et de donner à chacun d’eux le plus de 
force , mais le moins d’étendue qu’il est possible : 
ut memoria } non o ratio , renorata videatur. 

Une énumération rapide, un dilemme pressé, un 
syllogisme qui ramasse tout la cause en un seul 
point de vue, suffit le plus souvent à la conclusion. 
Un beau modèle dans ce genre est la proposition que 
fait Ajax pour décider à qui , d'Ulysse ou de lui- 
nicrne , appartiennent les armes d'Achille : « Qu'on 
jette au milieu des ennemis les armes de ce héros ; 
qu'on nous ordonne de les y aller chercher ; et qu’on 
en décore celui des deux qui les rapportera. » 

Arma viriforlii rnft.i >t yiiitantur in hottes; 

Inde jubctc peti, et refertntem a mate relatif. 

Mais si la nature de la cause donne lieu À une 
éloquence véhémente , le résumé , que Cicéron ap- 
pelle énumération f doit être suivi d’un mouvement 
oratoire , qui sera ou d’indignation ou de commisé- 
ration. 

L'indignation consiste à rendre odieuse ou la per- 
sonne ou la cause de l’adversaire ; et elle doit naître 
des circonstances aggravantes que la cause peut pré- 
senter. 

bi péroraison suppliante, celle que Cicéron appelle 
conqueslio, est destinée à exciter la commisération 
des auditeurs. 

Il faut , dit-il, la commencer par adoucir les es- 
prits et par les disposer à la miséricorde ; et les 
moyens qu’on doit y employer sont pris de la foiblesse 
commune à tous les hommes, et de l'empire de la 
fortune, dont nous sommes tous les jouets. Par ces 
réflexions , présentées d’un style grave et sentencieux , 
nous dit ce maître en éloquence , l’esprit des hommes 
se laisse humilier, et amener à la compassion , en 
considérant leur infirmité propre dans la misère de 
leurs semblables. 

Mais du moment qu’on s’apercevra que tous les 
cœurs seront émus, il ne faat plus insister sur les 
plaintes, dit Cicéron; car, selon la remarque du 
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rhéteur Apollonius , rien n*est si vite séché qu’une 
larme . 

Le modèle des péroraisons pathétiques est celle de 
la harangue pour la défense de Milon. C'est là qu'on 
voit l'orateur suppliant sauver à l'accusé l'humilia- 
tion de la prière , et lui conserver toute la dignité 
qui convient au caractère d'un grand homme dans le 
malheur. Mais ce qui est encore très-supérieur à 
cette supplication , c'est l'indignation qui la précède, 
et dans laquelle Cicéron démontre, avec une éloquence 
sans exemple , que , si Milon avoit attenté à la vie 
de Clodius, la république lui en devroit des actions 
de grâces, au lieu de châtiments. 

Dans l'éloquence de la chaire , le pathétique de la 
péroraison a un objet qui ne convient qu'au genre 
délibératif ; c'est d'émouvoir l'auditoire de compas- 
sion pour lui-même , et d’horreur pour scs propres 
vices , ou de terreur pour ses propres dangers. 

11 est rare, en effet , que l'orateur chrétien plaide 
la cause des absents , à moins qu’il ne parle en fa- 
veur des pauvres , des orphelins , comme Vincent de 
Paule, lorsqu'il disoit aux femmes pieuses qui cora- 
posoient son auditoire : « Or sus , Mesdames , U 
passion et la charité vous ont fait adopter ces petites 
créatures pour vos enfants. Vous avez été leurs mères 
selon la grâce, depuis que leurs mères selon la nature 
les ont abandonnés. Vojez maintenant si vous voulez 
les abandonner; cessez à présent d'être leurs mères 
pour devenir leurs juges. Leur vie et leur mort sont 
entre vos mains. Je m'en vais prendre les voix et les 
suffrages. 11 est temps de prononcer leur arrêt , et de 
savoir si vous ne voulez plus avoir de miséricorde 
pour eux. Ils vivront, si vous continuez d’en pren- 
dre un soin charitable , et ils mourront , si vous les 
délaissez (i). » 

Marmostel . Eléments de Littérature, t. III. 

PÉRORAISON DE L'ÉLOGE FUNÈBRE 
DE CORDÉ. 

Jetez les jeux de toutes parts ; voilà tout ce qu’a 
pu la magnificence et la piété pour honorer un héros : 
des titres , des inscriptions , vaines marques de ce qui 
n’est plus ; des figures qui semblent pleurer autour 
d un tombeau, et de fragiles images d'une douleur 
que le temps emporte avec tout le reste ; des colonnes 
qui semblent vouloir porter jusqu'au ciel le magni- 
fique témoignage de notre néant ; et rien enfin ne 
manque dans tous ces honneurs que celui à qui on 
les rend. 

Pleures donc sur ces foibles restes de la vie 
humaine, pleurez sur cette triste immortalité que 
nous donnons aux héros; mais approchez en par- 
ticulier, 6 vous qui courez avec tant d’ardeur dans 
la carrière de la gloire , âmes guerrières et intré- 

(i) Le même jour, «font U même église, su même ins- 
Isni, l'hôpital des Enfants trouve* fut fonde à Paris et doté 
de quarante mille livres de rentes. 


pides î Quel autre fut plus digne de vous commander ? 
Mais dans quel autre avez-vous trouvé le commande- 
ment plus honnête? Pleurez donc ce grand capitaine, 
et dites en gémissant : « Voilà Celui qui nous menoit 
dans les hasards ! Sous lui se sont formés tant de re- 
nommés capitaines que ses exemples ont élevés aux 
premiers honneurs de la guerre ! Son ombre eut pu 
encore gagner des batailles : et voilà que dans son 
silence son nom même nous anime ; et ensemble il nous 
avertit que , pour trouver à U mort quelque reste de 
nos travaux , et n’arriver pas sans ressource à notre 
étemelle demeure , avec le Roi de la terre , il faut 
encore servir le Roi du Ciel. » Servez donc ce Roi 
immortel et si plein de miséricorde , qui vous comp- 
tera un soupir et un verre d’eau donné en son nom , 
plus que tous les autres ne feront jamais tout votre 
sang répandu ; et commencez à compter le temps de 
vos utiles services du jour que vous vous serez dounés 
à un mailre si bienfaisant. 

Et vous * ne viendrez-vous pas à ce triste monu- 
ment, vous, dis-je, qu’il a bien voulu mettre au rang 
de ses amis ? Tous ensemble, en quelque degré de 
sa confiance qu’il vous ait reçus , environnez ce tom- 
beau , versez des larmes avec des prières ; et , admi- 
rant dans un si grand Prince une amitié si commode 
et un commerce si doux , conservez le souvenir d’un 
héros dont la bonté avoit égalé le courage. Ainsi , 
puisse-t-il toujours vous être un cher entretien 1 ainsi , 
puissiez-vous profiter de ses vertus , et que sa mort, 
que vous déplorez , vous serve à la fois de consolation 
et d'exemple ! 

Pour moi, s'il m'est permis , après tous les autres, 
de venir rendre les derniers devoirs à ce tombeau , 
à Prince , le digne sujet de nos louanges et de nos 
regrets, vous vivrez éternellement dans ma mémoire; 
votre image j sera tracée, non point avec celle audace 
qui promettoit la victoire; non, je ne veux rien voir 
en vous de ce que la mort j efface ; vous aurez dans 
celte image des traits immortels : je vous y verrai 
tel que vous étiez à ce dernier jour, sous la main 
de Dieu , lorsque sa gloire sembla commencer à vous 
apparottre. C’est là que je vous verrai plus triom- 
phant qu’à Fribourg et à Rocroj ; et, ravi d’un si 
beau triomphe , je dirai en aclious de grâces ces 
belles paroles du bien-airaé disciple : « La véritable 
victoire, celle qui met sous nos pieds le monde entier, 
c'est notre foi. » 

Jouissez, Prince, de cette victoire; jouissez-en 
éternellement par l'immortelle vertu de ce sacrifice. 
Agréez ces derniers efforts d’une voix qui vous fut 
connue, vous mettrez fin à tousses discours. Au lieu 
de déplorer la mort des autres , grand Prince , doré- 
navant je veux apprendre de vous à rendre la mienne 
sainte : heureux si , averti par ces cheveux blancs du 
compte que je dois rendre de mon administration , 
je réserve au troupeau que je dois nourrir de la parole 
de vie, les restes d'uue voix qui tombe, et d’uue 
ardeur qui s'éteint. Bossu et. 
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MODULE d'eXBUCICK. 

Si jamais Bossuet parut avoir l’enthousiasme et 
l'ivresse île son sujet , et s’il le communiqua aux au- 
tres, c’est dans l’éloge funèbre du prince de Condé. 
L’orateur s'élance avec le héros ; il en a l’impétuosité 
comme la grandeur. Il ne raconte pas; on diroit 
qu'il imagine et conçoit lui-même les plans. Il est 
sur les champs de bataille ; il voit tout , il mesure 
tout. Il a l’air de coraqiander aux événements ; il 
les appelle, il les prédit; il lie ensemble et peint À 
la fois le passé , le présent , l’avenir : tant les objets 
se succèdent avec rapidité , tant ils s’entassent et se 
pressent dans son imagination ! Mais la partie la plus 
éloquente est la fin. Les six dernières pages sont un 
mélange continuel de pathétique et de sublime. Il 
invite tous ceux qui sont présents , Princes, peuple, 
guerriers , et surtout les amis de ce Prince , à envi- 
ronner son monument , et à venir pleurer sur la 
cendre d’un grand homme. »i Jete* les ÿeux de tou- 
)i tes parts, etc......... n 

Enfin il ajoute ces mots si connus et éternellement 

cités : « Ppur moi , s’il m'est permis , etc vous 

v vivre* éternellement dans ma mémoire...,. Agrée* 
u ces derniers efforts , etc. » , 

Dans cette péroraison touchante , on aime à voir 
l’orateur paroître , et se mêler lui- même sur la scène. 
L’idée imposante du vieillard qui célébré un grand 
homme , ces cheveux blancs , cette voix affoiblte , ce 
retour sur le passé , ce coup d'œil ferme et triste sur 
l'avenir, les idées de vertus et de talents, après les 
idées de grandeur et de gloire; enfin la mort de l’ora- 
teur jetée par lui -même dans le lointain, et comme 
aperçue par les spectateurs, tout cela forme dans 
l’ame un sentiment profond qui a quelque chose de 
doux, d’élevé, de mélancolique et de tendre. 11 n’y 
a pas jusqu’à l'harmonie de ce morceau qui n’ajoute 
au sentiment, et n'invitc l’aine à se recueillir, et 
à se reposer sur sa douleur. 

Thomas. Essai sur les Éloges, t. II. 

PÉROBAISOS DE L’ÉLOGE DE MAROAL'RÉLE. 

Qcaxd le dernieT terme approcha , il ne fut point 
étonné. Je me sentois élevé par ses discours. Ro- 
mains, le grand homme mourant a je ne sais quoi 
«l’imposant et d’auguste. II semble qu'à mesure qu’il 
se détache de la terre , il prend quelque chose de 
cette nature divine et inconnue qu'il va rejoindre. 
Je ne touchois ses mains défaillantes qu'avec res- 
pect; et le lit funèbre où il attendoit la mort me 
^embloit une espèce de sanctuaire. 

Cependant l'armée étoit consternée, le soldat gé- 
missoit sous ses tentes ; la nature elle-même sem- 
bloit en deuil ; le ciel de la Germanie étoit plus obs- 
cur ; des tempêtes agi (oient la cime des forêts qui 
environnoient le camp : et ces objets lugubres sera- 
hloienl ajouter encore à notre désolation. 


11 voulut quelque temps être seul , soit pour re- 
passer sa vie eu présence de l'Etre-Suprême , soit 
pour méditer encore une fois avant que de mourir. 
Enfin , il nous fit appeler. Tous les amis de ce 
grand homme et les principaux de l’armée vinrent 
se ranger autour de lui; il étoit pâle , les yeux pres- 
que éteints, et les lèvres à demi glacées. Cependant 
nous remarquâmes tous une tendre inquiétude sur 
son visage. Prince, il parut se ranimer un moment 
pour toi. Sa main mourante te présenta à tous ces 
vieillards qui avoienl servi sous lui. Il leur recom- 
manda ta jeunesse. « Serve/. -lui de père, leur dit-il , 
ah ! servez-lui de père! » Alors il te donua des con- 
seils tels que Marc-Aurcle mourant devoit les don- 
ner ; et bientôt après , Rome et l'uuivers le perdi- 
rent. 

A ces mots , tout le peuple romaiu demeura morne 
et immobile. Apollonius se tut , ses larmes coulèrent. 
11 se laissa tomber sur le corps de Marc-Aurèle; 
il le serra long-temps entre ses bras : et se relevant 
tout à coup : « Mais toi qui vas succéder à ce grand 
homme, ô fils de Marc-Aurèle! ô mon fils , per- 
mets ce noin à un vieillard qui t'a vu naitre, et 
qui t'a tenu enfant dans ses bras, songe au far- 
deau que t’ont imposé les Dieux ; songe aux devoirs 
de celui qui commande, aux droits de ceux qui 
obéissent. Destiné â régner, il faut que tu sois ou 
le plus juste ou le plus coupable des hommes. Le 
fils de Maro-Aurèle auroit-il à choisir ? 

» Ou le dira bientôt que tu ea tout- puissant ; on 
te trompera : les bornes de ton autorité sont dans 
la loi. On te dira encore que tu es grand, que tu 
es adoçé de tes peuples. Ecoute : quand Néron eut 
empoisonné son frère , on lui dit qu'il avoit sauvé 
Rome ; quand il eut fait égorger sa femme , on loua 
devant lut sa juslioe ; quand il eut assassiné sa 
mère , on baisa sa main parricide, et l’on courut 
aux temples remercier les Dieux. Ne te laisse pas 
éblouir par des respects. Si tu n'as des vertus , on 
te rendra des hommages , et l'on te haïra. Crois- 
moi , on n’abuse point les peuples. La justice ou- 
tragée veille dans les cœurs. Maître du monde, tu 
peux m'ordonner de mourir, mais non de t’estimer. 
O fils de Marc-Aurèle ! pardonne : je te parle au 
nom des Dieux , au nom de l’univers qui t'est con- 
fié; je te parle pour le bonheur des hommes et pour 
le tien. Non, tu ne seras point iusensible à une 
gloire si pure. Je touche au terme de ma vie ; 
bientôt j'irai rejoindre ton père. Si tu dois être juste , 
puissé-je vivre encore assez pour contempler tes 
vertus ! Si tu devois un jour » 

Tout à coup Commode, qui étoit eu habit de 
guerrier , agita sa lance d'une manière terrible. 
Tous les Romains pâlirent. Apollonius fut frappé 
des malheurs qui menaçoient Rome. 11 ne put ache- 
ver. Ce vénérable vieillard sc voila le visage. La 
pompe funèbre, qui avoit été suspendue, reprit sa 
marche. Le peuple suivit, consterné cldaii6 un pro- 
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fond silence î il venoit d’apprendre que Marc-Aurèle 
étoit tout entier dans le tombeau. Trouas. 

PÉRORAISON DE L'ÉLOGE DE DCGLAY-TROÜIW. 

Faut-il qu'il noua ait été enlevé ai tôt! faut-il 
qu’usé par les maladies , il ait succombé lorsqu’il 
auroit pu encore remplir une longue carrière ! Ah! 
si le Ciel eût prolongé ses jours ,mênie dans sa vieil- 
lesse il aumit encore pu servir l’État. Ainsi Du- 
quesne , aflfoibli par les années , rendoit encore la 
France respectable sur les mers; ainsi Villars rem- 
portoit des victoires à l’âge où les autres hommes vi- 
vent à peine. Que du moins son aine respire encore 
parmi nous! que son exemple perpétue dans notre 
marine et la valeur et les talents! 

Dans ces entretiens si profonds qu’il avoit avec 
Philippe , il parloit sans cesse à ce Prince de l’im- 
portance et de l’utilité de la marine. Ah ! s’il revivoit 
aujourd'hui , s'il erroit parmi nos ports et nos arse- 
naux , quelle seroit sa douleur! « Français , s’écrie- 
roit-il y que sont devenus ces vaisseaux que j’ai com- 
mandés, ces flottes victorieuses qui domfnoient sur 
l’Océan ? Mes yeux cherchent en vain. Je n’aperçois 
que des ruines. Un triste silence règne dans vos 
ports. Hé quoi! n’ètes-vous plus le même peuple? 
IV’avex-vous plus les mêmes ennemis à combattre? 
Allez tarir la source de leurs trésors. Ignorez-vous 
que toutes les guerres de l’Europe ne sont plus que 
des guerres de commerce , qu’on achète des armées 
et des victoires, et que le sang est à prix d’ar- 
gent? Les vaisseaux sont aujourd’hui les appuis des 
trônes. 

Portez vos regards au-delà des mers ; 'les habi- 
tants de vos colonies vous tendent les bras : les 
abandonnerez-vous aux premiers ennemis qui vou- 
dront descendre sur leurs eûtes? Les ferez-vous re- 
pentir de leur fidélité ? En vain la nature leur a domté 
la valeur et le zèle. Leur vie , leur sûreté , leur exis- 
tence est dans vos ports ; vos vaisseaux sont leurs 
remparts ; ils n’en ont point d’autres. Êtes-vous ci- 
toyens ? ce sont vos frères. Êtes-vous avides de riches- 
ses? vous les trouverez dans ce Nouveau-Monde } 
vous y trouverez un bien plus précieux : la gloire. 

Vous avez versé tant de sang pour maintenir la 
balance de l’Europe; l’ambition a changé d’objet. 
Portez , portez cette balance sur les mers ; c’est là 
qu’il faut établir l’équilibre du pouvoir : si un seul 
peuple y domine , il sera tyran , et vous serez escla- 
ves. 11 faudra que vous achetiez de lui les aliments 
de votre luxe , dont vos malheurs ne vous guériront 
pas. Français , considérez ces mers , qui , de trois 
côtés , baignent votre patrie; voyez vos riches pro- 
vinces qui vous offrent à l’envi tout ce qui sert à la 
construction j voyez ces ports creusés pour recevoir 
vos vaisseaux. La gloire, l’intérêt, la nécessité , 1a 
nature , tout vous appelle. Français, soyez grands 
comme vos ancêtres : régnez sur la mer ; et mon om- 
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bre , en apprenant vos triomphes sur les peuples que 
j’ai vaincus , se réjouira encore dans son tombeau. » 
Le même. 

PÉRORAISON DE L'ÉLOGE DE RACINE. 

O mes concitoyens ! ne vous opposez point à votre 
gloire , en vous opposant à celle de Racine. L’éloge 
de ce grand homme doit vous être cher, et peut-être 
n’est-il pas inutile. Les barbares approchent, l’inva- 
sion vous menace; songez que les déclamateurs en 
vers et en prose ont succédé jadis aux poètes et aux 
orateurs. Retardez du moins parmi vous, s’il est 
possible , cette inévitable révolution. Joignez- vous 
aux disciples du bon siècle pour arrêter le torrent , 
encouragez l’étude des anciens , qui seule peut con- 
server parmi vous le fen sacré prêt à s’éteindre. 

N’en croyez pas surtout ces esprits impérieux et 
exaltés qui trouvent la littérature du dernier siècle 
timide et pusillanime; qui , sous prétexte de nous 
délivrer de ces utiles entraves , et qui ne donnent 
que plus de ressort aux talents et plus de mérite aux 
beaux-arts, ne songent qu’à se délivrer eux-mêmes 
des régies du bon sens qui les importunent. 

Ne les croyez pas , ceux qui veulent être poètes 
sans faire de vers , et grands hommes sans savoir 
écrire : ne voyez-vous pas que leur esprit n’est 
qu’impuissance , et qu’ils voudroient mettre les sys- 
tèmes à la place des talents ? 

Ne les croyez pas , ceux qui vantent sans cesse la 
nature brute; ils portent envie à la nature perfec- 
tionnée : ceux qui regrettent les beautés du chaos ; 
vous avez sous vos yeux les beautés de la création : 
ceux qui préfèrent un mot sublime de Shakespeare 
aux vers de Phèdre et de Mérope ; Shakespeare est 
le poète du peuple ; Phèdre et Mérope sont les déli- 
ces des hommes instruits. 

Ne les croyez pas, reux qui relèvent avec enthou- 
siasme le mérite médiocre de faire verser quelques 
larmes dans un roman ; il est un peu plus beau d’en 
faire couler à la première scène A' Iphigénie : ceux 
qui justifient l’invraisemblable , l’outré , le gigan- 
tesque, sous prétexte qu’ils ont produit quelquefois 
un effet passager , et qu’ils peuvent étonner un mo- 
ment ; malheur à qui ne cherche qu’à étonner, car 
on n’étoune pas deux fois ! 

Ornes concitoyens! je vous en conjure encore, 
méfiez-vous de ces législateurs enthousiastes ; op- 
posez-leur toujours les Anciens et Racine ; opposez- 
leur ce grand axiome de son digne ami,- ce principe 
qui paroit si simple , et qui est si fécond : Bien n'est 
beau que le vrai. Et si vous voulez avoir sans cesse 
sous les yeux des exemples de ce beau et de ce vrai, 
relisez sans cesse Racine. La Harpe. 
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exhortation a l*étcde des sciences 

NATURELLES. 

Et comment ne conserveriez-vous pas à jamais 
votre ardeur pour les sciences naturelles ? Quelque 
destinée qui vous attende , dans quelque contrée du 
globe que vos jours doivent couler, la nature vous 
environnera sans cesse de ses productions , de ses 
phénomènes , de ses merveilles. Dans les vastes plai- 
nes et au milieu des bois touffus , sur le haut des 
monts et dans le fond de la vallée solitaire , vers le 
bord des ruisseaux paisibles et sur l'immense surface 
de l'Océan agité, tous serez sans cesse entourés des 
objets de votre étude. 

Elle vous suivra partout , cette collection que la 
nature déploie avec tant de magnificence devant les 
yeux dignes de la contempler , et qui est si supé- 
rieure à toutes celles que le temps , l’art et la puis- 
sance réunissent dans les temples consacrés à l’ins- 
truction. Et quel est le point de la terre où la 
science aux progrès de laquelle nous nous sommes 
Vîmes ne nous montre pas un nouvel être à décrire, 
une nouvelle propriété à reconnoitre , un nouveau 
phénomène à dévoiler ? Quel est le climat où transport 
tant , multipliant , perfectionnant les espèces ou les 
races , et dohnant à l’agriculture des secours plus 
puissants, au commerce des productions plus nom- 
breuses ou plus belles , aux nations populeuses 
des moyens de subsistance plus agréables , plus sa- 
lubres , plus abondants , vous ne puissiez bien mé- 
riter de vos semblables ? 

Ab! ne renoncez jamais à la source la plus pure 
du bonheur qui peut être réservé à l’espèce humaine. 
Tout ce que la philosophie a dit de l'étude en général, 
combien nous devons nous le dire , avec plus de rai- 
son , de cette passion constante et douce qui s'anime 
par le temps , échauffe sans consumer , entraîne avec 
tant de charme , imprime à l'ame des mouveineuts s* 
vifs et cependant si peu tumultueux , s’empare de 
l’existence tout entière , l'arrache au trouble, à l'in- 
quiétude, aux regrets , l'attache avec tant de force à 
la conquête de la vérité , a pour premier terme l’ob- 
servation des actes de la faculté créatrice , pour der- 
nier but le perfectionnement , pour jouissance une 
paix intérieure, un contentement secret et inexpri- 
mable , et pour récompense l’estime de son siècle et 
de la postérité ! Comme elle embellit tous les objets 
avec lesquels elle s’allie ! A quel âge , k quel état, 


à quelle fortune ne convient-elle pas ? Elle enchante 
nos jeunes années , elle plqil à l’àgc mûr , elle pare 
la vieillesse de fleurs, dissipant les chagrins , cal- 
mant les douleurs, écartant les ennuis, allégeant 
le fardeau du pouvoir, soulageant du souci des affai- 
res pénibles , faisant oublier jusques à la misère , 
consolant du malheur d’une trop grande renommée; 
quelle adversité ne diminue-t-elle pas ? 

Jetez les yeux sur les hommes célèbres dont on 
nous a transmis les actions les plus secrétes. Quclsont 
été les plus heureux ? ceux qui se sont livrés k la con- 
templation de la nature. J'en atteste Aristote , Linnée, 
Bu fl'on, Bonnet , et ce Bernard de Jussieu, dont la 
tendre sollicitude "pour la conservation d’une plante 
nouvelle peignoit si bien la paisible félicité ; et ce 
naturaliste (i) que nous possédons encore parmi nous, 
et dont la vieillesse , si justement honorée, jouit, au 
milieu du calme d'une vie trés-prolongée , heureuse 
et sereine , de la reconnoissance de ses contempo- 
rains , et de l’affection de mes savants collègues. J'en 
atteste même les illustres victimes de leur passion 
sacrée : Pline , qui meurt au milieu du Vésuve ; tant 
de célèbres voyageurs qui expirent pour .la science 
sur une terre étrangère ; ces infortunés compagnons 
de La Pcyrouse , dont la mer a tout dévoré , excepté 
leurs droits sur la postérité. Et les sacrifices utiles, 
le dévouement généreux, le saint enthousiasme , 
n’ont- ils pas aussi leur bonheur suprême? 

Non , apres la vertu , rien ne peut nous conduire 
plus sûrement à la félicité que l'amour des sciences 
naturelles. Et vous qui m'écoutez, et qui, jeunes 
encore , formez notre plus chère espérance; vous, 
devant qui s’ouvre une carrière que vous pouvez illus- 
trer par tant de travaux * ah ! lorsque vous aures 
éprouvé cette vérité consolante que le bonheur est 
dans la vertu qui aime , et dans la science qui éclaire; 
lorsqu'au milieu de l'éclat de la gloire , ou dam 
l’obscurité d'une retraite paisible , vous jouirez du 
charme attaché à l'étude de la nature, et que votre 
cœur vous retracera vos premières années , vos pre- 
miers efforts, vos premiers succès, mêlez quelquefois 
à ces pensées le souvenir de celui qui alors ne sera 
plus, mais qui aujourd'hui , cl de toutes les facultés 
de son ame et de son esprit, vous appelle aux plus 
heureuses destinées. 

LacÉpàde. Disc.de clôture du Cours d'Uist. Nmt. 

U) Daubenion, que le» science» ont perdu depuis. 
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PRÉCEPTES DU G EJ RE- 

C’iST un grand bien que de s'amuser; c’en est un 
plus grand de s’instruire. La lecture, qui réunit ces deux 
avantages , ressemble à un fruit délicieux et nourris- 
sant tout à la fois. Telle est la perfection du dialogue 
philosophique ou littéraire. 11 n’est personne qui , 
après avoir lu ceux des dialogue s de Platon où se 
peint l'ame de Socrate, ne se sente plus de respect et 
plus d’amour pour la vertu ; il n’est personne qui , 
après avoir lu les dialogue $ de Cicéron sur l’art ora- 
toire , n’ait de l’éloquence une idée plus haute, plus 
étendue , plus lumineuse , et plus féconde. Ainsi le 
dialogue } quand il n'est point oiseux , a pour objet 
un résultat , ou de sentiment , ou d'idée. Celui qui 
n'est qu'un jeu* d'esprit , un choc d'opinions, d’où 
jaillissent des étincelles , mais qui ne laisse à la fin 
qu'incertitude et obscurité , n’est pas ce qu’on doit 
appeler le dialogue philosophique , c’est le dialogue 
sophistique. 

11 n’y a rien de plus aisé que de soutenir des para- 
doxes par des sophismes , que de donner à des choses 
éloignées et dissemblables une apparence de rapport , 
et de paroitre ainsi rapprocher les extrêmes et assimi- 
ler les contraires. Mais cette manière de rendre l’es- 
prit subtil , est une manière encore plus sûre de le 
rendre (aux et louche. Qui ne sait pas que dans notre 
foible entendement rien n'est trop clair ni trop bien 
assuré , et qu’au moyen du vague des notions com- 
munes et de l'équivoque des mots , il est facile à un 
beau parleur de tout brouiller et de tout obscurcir ? 

Le difficile, je le répète, c’est de démêler, de 
classer, de circonscrire nos idées, en leur donnant 
toute leur étendue , d'en saisir les justes rapports, de 


tirer ainsi du chaos les éléments de la science , et d’y 
répandre la lumière. C'est à quoi le dialogue philoso- 
phique est utilement employé , parce qu’à mesure 
qu'il forme des nuages , il les dissipe ; qu’à chaque 
pas il ne présente une nouvelle difiiculté qu’afin de 
l’aplanir lui-même , et que son but est la solution de 
toutes celles que l’ignorance , l’habitude , l’opinion , 
opposent à la vérité. Si le dialogue n’a pas ce mérite, 
il n’a plus que celui du sophisme, plus ou moins 
captieux , et du faux bel esprit , trop admiré par la 
sottise. 

La beauté du dialogue philosophique résulte de 
l'importance du sujet , et du poids que les raisons 
donnent aux opinions opposées. Si pourtant le dialo- 
gue est moins une dispute qu’une leron , l'un des 
deux interlocuteurs peut être ignorant; mais il doit 
l’être avec esprit : son erreur ne doit pas être lourde , 
ni sa curiosité niaise. Les Mondes de Fontenelle sont 
un modèle dans ce genre. Il y a peut-être un peu de 
manière; mais cette manière ingénieuse n’est ni celle 
de Pluche ni celle de Bouhours. 

Les leçons en dialogues ont deux grands avantages , 
l’attrait et 1a clarté ; mais elles ont un défaut : la 
longueur. Il seroit donc à souhaiter que l’on réservât 
celte forme d'instruction pour les sujets naturelle- 
ment épineux et confus , qui exigent des développe- 
ments , et dans lesquels l’intelligence et !t raison 
veulent être conduites , à travers des difficultés suc- 
cessivement résolues , du doute à la persuasion , de 
l'obscurité à l’évidence. L’histoire , toute en dialo- 
gues , serait trop délayée; mais des dialogues sur 
certains traits d'histoire , assez problématiques pour 
être discutés , assez intéressants pour être approfon- 
dis , pourroient être un ouvrage utile. Un modèle 
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en ce genre est le dialogue de Sylla et d’Eucrate. On 
dwireroit seulement que le philosophe y traitât le 
proscripteur avec moins de respect. Tous les grands 
hommes ont eu leur foible : celui de Montesquieu , 
en écrivant sur les Romains , fut d'être un peu trop 
sénateur. 

Marmortel. Éléments de Littérature. 

DÉMOCRITE, HERACLITE. 

Comparaison de Démocrite el d'Heraclite, on l'on donne 
l'avantage an dernier , comme plus humain. 

DÉMOCRITE. 

Je ne saurois m’accommoder d’une philosophie 
triste. 

HRRACL1TB. 

1 Ni moi , d’une gaie. Quand on est sage , on ne voit 
rien dans le monde qui ne paroisse de travers , et qui 
ne déplaise. 

DÉMOCRITE. 

1 

Vous prenez les choses d’un trop grand sérieux : 
cela vous fera mal. 

HERACLITE. 

Vous les prenez avec trop d’enjouement; votre air 
moqueur est plutôt celui d'un satyre que d'un philo- 
sophe. N’êtes-vous point touché de voir le genre hu- 
main si aveuglé, si corrompu , si égaré? 

DÉMOCRITE. 

Je suis bien plus touché de le voir si impertinent 
et si ridicule. 

HÉRACUTE. 

Mais enfin ce genre humain , dont vous riez , c’est 
le inonde entier avec qui vous vivez ; c’est la société 
de vos amis, c’est votre famille, c’est vous-méme. 

DÉMOCRITE. 

Je ne me soucie guère de tous les fous que je vois, 
et je me crois sage en me moquant d’eux. 

HÉRACLITE. 

S’il* sont fous, vous n’étes guère sage, ni bon, de ne 
les pas plaindre et d’insulter à leur folie. D’ailleurs , 
qui vous répond que vous ne soyez pas aussi extra- 
vagant qu’eux? 

DÉMOCRITE. 

Je no puis l’être , pensant en toutes choses le con- 
traire de ce qu’ils pensent. 

HÉRACLITE. 

H y a des folies de diverses espèces. Peut-être 
qu à force de contredire les folies des autres , vous 
vous jetez dans une extrémité contraire qui n’est pas 
moins folle. 


DÉMOCRITE. 

Croyez-en ce qu’il vous plaira , et pleurez encore 
sur moi si vous avez des larmes de reste : pour moi , 
je suis content de rire des fous. Tous les hommes 
ne le sont-ils pas? Répondez. 

HÉRACLITE. 

Hélas ! ils ne le sont que trop; e’est ce qui m'af- 
flige : nous convenons , vous et moi, en ce point, 
que les hommes ne suivent point la raison. Mais 
moi, qui ne veux pas faire comme eux , je veux suivre 
la raison qui m’oblige de les aimer; et cette amitié 
me remplit de compassion pour leurs égarements. 
Ai-je tort d’avoir pitié de mes semblables, de mes 
frères, de ce qui est, pour ainsi dire, une partie 
de moi-même ? Si vous entriez dans un hôpital de 
blessés, ririez-vous de voir leurs blessures ? Les plaies 
du corps ne sont rien en comparaison de celles de 
l’ame. Vous auriez honte de votre cruauté, si vous 
aviez ri du malheureux qui a la jambe coupé* : et 
vous avez l’inhumanité de vous divertir du monde 
entier qui a perdu la raison ! 

DÉMOCRITE. 

Celui qui a perdu une jambe est à plaindre , en ce 
qu’il ne s’est point ôté lui-même ce membre; mais 
celui qui perd la raison , la perd par sa faute. 

HÉRACLITE. 

Eh ! c’est en quoi il est plus à plaindre. Un 
insensé furieux qui s’arracheroit lui-même les yeux , 
seroit encore plus digne de compassion qu’un autre 
aveugle. 

DÉMOCRITE. 

I 

Accommodons-nous. Il y a de quoi nous justifier 
tous deux , il y a partout de quoi rire et de quoi 
pleurer. Le monde est ridicule , et j’en ris ; il est dé- 
plorable, et vous en pleurez’ : chacuq le regarde à sa 
mode et suivant son tempérament. Ce qui est certain, 
c’est que le monde est de travers. Pour bien faire, 
p6ur bien penser , il faut faire , il faut penser autre- 
ment que le grand nombre : se régler par l'autorité 
et par l'exemple du commuu des hommes , c’est le 
partage des insensés. 

HÉRACLITE. 

Tout cela est vrai ; mais vous n'aimez rieu , et le 
mal d’autrui vous réjouit : c’est n’aimer ni les hom- 
mes ni la vertu qu’ils abandonnent. 

Févéloh. 

ÉROSTRATE ET DÉMÉTRIUS DE PIIALÉRE. 

ÉROSTRATE* 

Trois cent soixante statues élevées dans Athènes 
& votre houneur ! c’est beaucoup. 


Digitized by Google 


UÉMKTMt». 


DIALOGUES. 


DÉHBHUOS. 


l8() 


Je m’étois saisi du gouvernement; et, après cela, 
il étoit assez aisé d'obtenir du peuple des statues. 

BROSTRATB. 

Vous étiez bien content dte vous être ainsi multi- 
plié vous-même trois cent soixante fois, et de ne ren- 
contrer que vous dans cette ville? 

DÉMéTRIUS. 

Je l’avoue : mais , hélas ! cette joie ne fut pas de 
longue durée. La face des affaires changea du jour au 
lendemain ; il ne resta pas une seule de mes statues ; 
on les abattit , on les brisa. 

BBOSTRAT*. 

Voilà un terrible revers! Et qui fut celui qui fit 
cette belle expédition ? 

démétrius. 

Ce fut Démétrius Poliorcète, fils d’Antigonus. 

érostrate. 

Démétrius Poliorcète! J’aurois bien voulu être 
en sa place. 11 y avoit beaucoup de plaisir à abattre 
un si grand nombre de statues faites pour un même 
homme. 

DÉMÉTRIUS. 

Un pareil souhait n’est digne que de celui qui a. 
brûlé le temple d'Éphèse. Vous conservez encore 
votre ancien caractère. 

BROSTRATB. 

On m’a bien reproché cet embrasement du temple 
d’Éphèse; toute 1a Grèce en a fait beaucoup de bruit; 
mais en vérité cela est pitoyable j on ne juge guère 
sainement des choses. 

DÉMÉTRIUS. 

Je suis d’avis que vous vous plaigniez de l'injus- 
tice qu’on vous a faite de détester une si belle action, 
et de la loi par laquelle les Épbésiens défendirent que 
l’on prononçât jamais le nom d’Érostrate. 

BROSTRATB. 

Je n’ai pas du moins sujet de me plaindre de l'effet 
de celte loi ; car les Epbésiens furent de bonnes gens , 
qui ne s’aperçurent pas que défendre de prononcer 
un nom , c’étoit l’immortaliser. Mais leur loi même 
sur quoi étoit-elle fondée ? J'avois une envie déme- 
surée de faire parler de moi, et je brûlai leur temple. 
Ne devoient-ils pas se tenir bien heureux que mon 
ambition ne leur coûtât pas davantage? on ne les en 
pouvoit quitter à meilleur marché. Un autre auroit 
peut-être ruiné toute la ville et tout leur Etat. 


On diroit , à vous entendre , que vous étiez en droit 
de ne rien épargner pour faire parler de vous , et que 
l’on doit compter pour des grâces les maux que vous 
n’&ver. pas faits. 

BBOSTRATB. 

Il est facile de vous prouver le droit que j’avois 
de brûler le temple d'Éphèse. Pourquoi l’avoit-on 
bâti avec tant d'art et de magnificence? Le dessein de 
l'architecte n'étoit-il pas de faire vivre son nom ? 

DÉMÉTRIUS. 

Apparemment. 

ÉROSTRATB. 

Hé bien , ce fut pour faire vivre aussi mon nom 
que je brûlai ce temple. 

DÉMiTRlCS. 

Le beau raisonnement ! Vous est-il permis de ruiner 
pour votre gloire les ouvrages d’un autre ? 

BROSTRATB. 

Oui : 1r vanilé qui avoit élevé ce temple par les 
mains d’un autre l'a pu ruiner par les miennes ; elle 
a un droit légitime sur tous les ouvrages des hommes ; 
elle les a faits , et elle les peut détruire : les plus 
grands États même n’ont pas sujet de se plaindre 
qu’elle les renverse, quand efle y trouve son compte; 
ils ne pourroient pas prouver une origine indépen- 
dante d’elle. Un Roi qui , pour honorer les funérailles 
d'un cheval, feroit raser la ville de Bucéphalie, lui 
feroit-il une injustice? je ne le crois pas, car on ne 
s'avisa de bâtir cette ville que pour assurer la mé- 
moire de Bucéphale , et par conséquent elle est affectée 
à l’honneur des chevaux. 

DÉMÉTRIUS. 

Selon vous rien ne serait en sûreté ; je ne sais si 
les hommes même y seraient. 

ÉROSTRATE. 

La vanité se joue de leurs vies , ainsi que de tout 
le reste. Un père laisse le plus d'enfants qu’il peut , 
afin de perpétuer son nom. Un conquérant, afin de 
perpétuer le sien , extermine le plus d’hommes qu’il 
lui est possible. 

DEMETRIUS. 

Je ne m'étonne pas que vous employiez toutes 
sortes de raisons pour soutenir le parti des destruc- 
teurs; mais enfin si c’est un moyen d’établir sa gloire 
que d'abattre les monuments de la gloire d’autrui , 
du moins il n’y a pas de moyen moins noble que 
celui-là. 
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KROSTRATE. 

Je ne sais s'il est moins noble que les autres; mais 
je sais qu’il est nécessaire qu'il se trouve des gens qui 
le prennent. 

DBMBTRICS. 

Nécessaire ! 

ÉROSTBATE. 

lié ! assurément. La terre ressemble à de grandes 
tablettes où chacun veut écrire son nom. Quand ces 
tablettes sont pleines , il faut bien effacer les noms 
qui y sont déjà inscrits, pour y en mettre de nouveaux. 
Que seroit-ce , si tous les monuments des anciens sub- 
sistaient? Les modernes n'auroient pas où placer les 
leurs. Pouviez- vous espérer que trois cent soixante 
statues fussent long-temps sur pied? Ne voyiez-vous 
pas bien que votre gloire tenoit trop de place? 

drmétrics. 

Ce fut unh plaisante vengeance que celle que Dé- 
ractrius Poliorcète exerça sur mes statues; puisqu'elles 
étaient une fois élevées dans toute la ville d’Athènes, 
ne valoit-il pas autant les y laisser? 

ÉROSTRATE. 

Oui : niais-avant qu'elles fussent élevées , ne valoit- 
il pas autant ne les point élever? Ce sont les passions 
qui font et qui défont tout. Si la raison dominoit sur 
la terre, il ne s’y passerait rien. Ou dit que les pi- 
lotes craignent au dernier point ces mers pacifiques 
où l’on ne peut naviguer, et qu’ils veulent du vent , 
au hosard d’avoir des tempêtes. Les passions sont chez 
les hommes dcsvcntsqui sont nécessairespour mettre 
tout en mouvement , quoiqu’ils causent souvent les 
orages. Fontekelle. 

LE CONNÉTABLE DE BOIHBON ET BATARD. * 

Il n'est U mai» permis de prendre les armes contre sa patrie. 

LB OOÏlKÉTAbLE. 

N'est-ce point le pauvre Bayard que je vois au 
pied de cet arbre, étendu sur l’herbe , et percé d'un 
grand coup? Oui, c’est lui-même. Hélas! je le plains. 
En voilà deux qui périssent aujourd’hui par nos armes, 
Vendenesse et lui. Ces deux Français étaient deux 
ornements de leur nation par leur courage. Je sens 
que mon cccur est encore touché pour sa patrie. Mais 
avançons pour lui parler. Ah! mon pauvre Bayard ! 
c'est avec douleur que je te vois en cet état. 

BATARD. 

C’est avec douleur que je vous vois aussi. 

LE CORK ÉTABLE. 

Je comprends bien que tu es fâché de te voir dans 

mes mains par le sort de la guerre : mais je ne veux 


point le traiter en prisonnier ; je te veux garder comme 
un bon ami, et prendre soin de ta guérison, comme 
si tu étais mon propre frère. Ainsi tu ne dois point 
être fâché de me voir. 

BATABD. 

• Eh ! croyez-vous que je ne sois point fâché d’avoir 
obligation au plus grand ennemi de la France ! Ce 
n’est point de ma captivité , ni de ma blessure que je 
suis en peine. Je meurs dans un moment : la mort va 
me délivrer de vos mains. 

LE COR K ÉTABLE. 

Non, mon cher Bayard; j’espère que nos soins 
réussiront pour te guérir. 

BAYARD. 

Ce n’est point là ce que je cherche , et je suis con- 
tent de mourir. 

LB CONNÉTABLE. 

Qu’as-tu donc? Est-ce que tune saurais te consoler 
d’avoir été vaincu et fait prisonnier dans la retraite de 
BonnivetT.Ce n’est pas ta faute, c’est la sienne : les 
armes sont journalières. Ta gloire est assez bien éta- 
blie par tant de belles actions. Les Imjtériaux ne 
pourront jamais oublier Cette vigoureuse défense de 
Méziéres contre eux. 

BATARD. 

Pour moi , je ne puis jamais oublier que vous êtes 
ce grand Connétable , ce Prince du plus noble sang 
qu’il y ait dans le monde , et qui travaille à déchirer 
de ses propres mains sa patrie, et le royaume de scs 
ancêtres! 

LE CONNÉTABLE. 

Quoi , Bayard, je te loue, et tu me condamnes ! 
je le plains , et tu m’insultes ! 

BATARD. 

Si vous me plaignez , je vous plains aussi , et je 
vous trouve bien plus à plaindre que moi. Je sors de 
la vie sans tache; je meurs pour mon pays, pour mou 
Uoi, estimé des ennemis de la France, et regretté de 
tous les bons Français. Mon état est digne d’envie. 

LE CONNÉTABLE. 

El moi, je suis victorieux d’un ennemi qui m’a ou- 
tragé; je me venge de lui, je le chasse du Milancz ; 
je fais sentir à toute la France combien elle est mal- 
heureuse, de m’avoir perdu, en me poussant à bout. 
Appelles-tu cela être à plaindre ? 

BATARD. 

Oui , on est toujours à plaindre quand on agit contre 
son devoir. 11 vaut mieux périr en combattant pour la 
patrie, que la vaincre et triompher d’elle. Ah! qurlia 
horrible gloire que celle de détruire son propre pajs! 
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LE COE H ÉTABLE. • 

Mais ma patrie a été ingrate , après tant de service* 
que je lui avois rendus. Madame m’a fait traiter in- 
dignement par un dépit d’amour. Le Roi , par foible&se 
pour elle , m’a fait une injustice énorme; on a détaché 
de moi jusqu’à mes domestiques Matignon et d’Ar- 
gouges. J’ai été contraint, pour sauver ma vie, de 
m’enfuir presque seul. Que voulois-tu que je fisse? 

BATARD. 

Que vous souffrissiez toutes sortes de maux , plutôt 
que de manquer à la France et à la grandeur de votre 
maison. Si la persécution étoit trop violente, vous 
'pouviez vous retirer : mais il valoit mieux être pauvre, 
obscur , inutile à tout , que de prendre les armes 
contre nous. Votre gloire eut été au comble dans la 
pauvreté et dans le plus misérable exil. 

LE COKE ÉTABLE. 

Mais ne vois-tu pas que la vengeance s’est jointe à 
l'ambition pour me jeter dans cette extrémité? J’ai 
voulu que le Roi se repentit de m’avoir traité si mal. 

BATARD. 

Il falloit l’en faire repentir par une patience à 
toute épreuve, qui n'est pas moins la vertu d'un héros 
que le courage. 

LE COBEÉTABLB. 

Mais le Roi , étant si injuste , et si aveuglé par sa 
mère , méritoit-il que j’eusse de si grands égards pour 
lui? 

BATARD. 

• 

Si le Roi ne le méritoit pas, la France entière 
leméritoit; la dignité même de la eouronne, dont 
vous êtes un des héritiers, le méritoit. Vous vous 
deviez à vous-même d'épargner la France , dont vous 
pouviez être un jour Roi. 

LE coeeétable. 

Hé bien, j’ai tort, je l'avoue; mais ne sais-tu 
pas combien les meilleurs coeurs ont de peine à résis- 
ter à leur ressentiment? 

BATARD. 

Je levais bien : mais le vrai courage consiste à résis- 
ter. Si vous connaissez votre faute , hàtez-vous de la 
réparer. Pour moi, je meurs, et je vous trouve plus 
à plaindre dans vos prospérités, que moi dans mes 
souffrances. Quand l’Empereur ne vous tromperait 
pas, quand même il vous donnerait sa sœur en mariage, 
et qu’il partagerait la France avec vous, il n’efface- 
roit point la tache qui déshonore votre vie. Le Conné- 
table de Bourbon rebelle! ah, quelle honte! Ecoutez 
Bayard mourant comme il a vécu , et ne cessant de 
dire la vérité. Fébéloe. 


« 9 1 

ŒDIPE SUR LE CYTBÉROS. 

Après plusieurs jours de marche incertaine , Œdipe 
et sa pieuse fille parvinrent au pied du Cythérou. 
Cette montagne est traversée par trois routes également 
fréquentées : l’une conduit aux vignes célébrés de la 
Phocide, et s'élève, par une pente insensible, jus- 
qu’aux deux cimes du Parnasse , qui fendent les nues ; 
l'autre aboutit à la ville d’Epire , que le vertueux 
Sisyphe bâtit entre deux mers; enfin la troisième 
descend jusque sur les frontières de l’Élide , où elle 
continue de serpenter le long des rives fraîches et 
riante* de l'Alpbée. Le* deux exilé* suivent la se- 
conde routé, et s’arrêtent au point où elle est coupée 
par les deux autres. C'est là qu’avoitété commis le 
meurtre de Laïus. Ah! malheur à moi , s’écrie à l’ins- 
tant Œdipe , malheur à moi d’avoir été »i long-temps 
•ans m’inquiéter de savoir qui étoit cet inconnu que 
j’immolai aveo tant de fureur ! Hélas ! je revenois de 
Delphes , où j’étois allé consulter l’oracle ; je ne vou- 
lus pas retourner à Corinthe , que je croyois être ma 
patrie. Je me dirigeai du côté de Thébes. Ma fille , le 
chemin n’esl-il pas étroit? ne tourne-t-il pas rapi- 
dement? n’y a-t-il pas un précipice à ma droite , et 
un rocher menaçant à ma gauche ? un torrent ne 
roule-t-il pas au fond de l’abime ses ondes tumul- 
tueuses ? je l'entends gronder. J'entends aussi .la 
source , qui étoit alors consacrée aux Muses , et qui 
maintenant est chère aux Euménides. Ma fille , con- 
duis-moi sous les deux chênes qui prêtent à la naïade 
une ombre hospitalière. Il me semble les voir : le ciel 
étoit tout en feu ce jour-là ; le* branches des deux 
chênes plioienl sous l'effort de la tempête; le torrent 
produisoit un bruit tout semblable aux gémissements 
confus de mille mourants qui exhalent leurs dernière* 
plaintes sur un champ de bataille. Pourquoi résistai- je 
à de si funestes présages? Pourquoi via- je sans ter- 
reur le rapide Roi des airs , l'aigle , frappé de la fou- 
dre , tomber à mes pieds ? Pourquoi refusai-je de 
croire à tous les pressentiments que le* Dieux fai- 
saient naître dans mon ante? Lumière du soleil, que 
n’étois-je alors privé de tes bienfaits! que n'étois-je 
aveugle comme à présent ! > 

Antigone, tremblante aux discours d'Œdipe, se 
hàtoit de répondre à toutes ses questions. Oui, mon 
père , disoit-elle , un torrent roule au fond de l'abîme 
ses onde*, tumultueuses ; un précipice est A votre 
droite, un rocher menaçant à votre gauche. Nous 
voici près des deux chênes : ils protègent de leur 
ombre une fontaine qui s’écoule en filets d'argent : 
le chemin tourne avec rapidité , et , au bout de l’ho- 
rizon , je vois les remparts de Thcbcs. Tu vois la ville 
de Cadmus , ô ma fille ! je la voyois aussi ; et j’étois 
bien loin de croire que j'allois ro'emparcr de sa fatale 
couronne. Hé bien, arrêtons-nous. C’est ici! oui, 
c'est ici , je le sens ! dis-moi , l'ombre de Laïus n'est- 
elle pas assise sur le rocher? Non , répondit Anti- 
gone , l'ombre de Laïus n'est point assise sur le ro- 
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cher. Ah ! je U vois ! reprenoit Œdipe , je U vois ! 
grande, terrible ! une large blessure : des torrents de 
sang qui en découlent : ses gardes fuient : il est étendu 
sur son char : ses mains défaillantes abandonnent 
les rênes : un son qui se forme en vain dans sa poi- 
trinc , et qui ne peut devenir une parole articulée 

sur ses lèvres mourantes Dieux! il a reconnu son 

fils! visage auguste, pourquoi es-tu sur moi? tes 
veux lancent des éclairs. Toutes mes pensées se trou- 
blent. Ombre vénérable, si tu n'es pas vengée par 
toute une vie remplie de trouble, si tu n'es pas ven- 
gée par cet excès d'infortune et de misère où je me 
suis précipité, sois-le du moins par tout ce que je 
souffre en cet instant. Laisse tomber un regard sur 
mon Antigone : elle est innocente, et elle implore 
mon pardon. Mon Antigone, viens dans mon sein; 
entoure-moi de tes bras , fille chérie , je me mets sous 
ta protection. Ah ! prie pour moi le Ciel ! prie le grand 
Jupiter! prie les Muses , consolatrices des hommes ! 
terribles Euménides , laîssec-moi ! nulle puissance ne 
vous est donnée sur la vertu douce et modeste; et 
Antigone m'enveloppe de ses embrassements. Je sens 
ses larmes qui inondent ma poitrine. Ses lèvres 
pressent sur mon front mes cheveux blanchis avant 
le temps. 

Ainsi disoit Œdipe. Antigone consoloit son père 
par de douces paroles; mais lorsque enfin il n'a plus 
que la mort devant lui, sou trouble s'opaise; et, 
d'une voix pleine de tendresse : Ma fille , dit-il , tu 
vois en moi une victime destinée au sacrifice. Mon 
heure suprême est arrivée. Je ne sais comment s'ac- 
complira ce dernier acte de la justice des Dieux ; mais 
enfin je vais mourir. Ma fille, coupe sur mon front 
une boucle de mes cheveux, et tu la placeras sur la 
tombe de l'infortunée à qui tu dois le jour. Tu feras 
des libations de lait et de miel sur cette tombe soli- 
taire qui est restée sans honneur. Ah ! c'est la pre- 
mière fois qu'une Reine, qu'une épouse, qu'une mère 
a été ainsi déposée sans pompe, et comme à la dé- 
robée , dans le sein de la terre. Ma fille, rien ne 
pourra t'empêcher de remplir ce pieux devoir : la 
mort aura tout purifié. 

Après un long silence, il ajouta : Je vais mourir! 
à cet instant solennel, je sens à la fois la puissance 
de la vie et la puissance de la mort. La vie n'a plus 
rien à m'apprendre ; la mort commence à m'instruire. 
Clarté du jour, tu ne luis plus à mes yeux ; mais 
une autre clarté luit à mon intelligence. Demeure 
fortunée, ouvrex-vous pour recevoir celui qui deux 
fois fut appelé au rang suprême ; tant son front 
étoit fait pour le bandeau Royal! ouvrez -vous pour 
recevoir l’homme qui connut toutes les misères! Et 
toi, Antigone, fille courageuse et magnanime, im- 
plore de nouveau la clémence des Dieux immortels. 
Et puissent mes derniers sentiments et mes dernières 
pensées, en se reposant sur toi, te rendre un objet 
sacré ! mais tu as encore un service à me rendre, 
rendant que je me purifierai dans la fontaine, va 


chercher une brebis noire $ je l'immolerai aux Déitcs 
nfernales. ^ 

Antigone, plus légère qu'un chevreuil, s'élance 
dans la vallée , et court demander à un pâtre la vic- 
time que désire son père. A présent , lui dit Œdipe, 
retire-toi. Antigone se jelte à ses pieds. O ma fille, 
lui dit le Roi , nous ne pouvons rien contre la vo- 
lonté des Dieux. Hélas! je te laisse seule sur la terre : 
je ne puis te confier , ni à tes frères barbares , ni à 
la foible Isméne , ni à Créon , qu'une secréte ambition 
dévore , ni même à son généreux fils. Tu ne trouveras 
d'appui qu'en toi-même , dans ton innocence et ta 
vertu. Antigone , tu iras trouver Thésée. Le héros 
d'Athènes est désigné par les Dieux pour protéger les, 
nobles projets que tu pourras encore former. Il se 
souviendra de l'hospitalité qui nous unit. Ma fille, 
rends-toi dans l'illustre cité de Minerve, avec le ra- 
meau des suppliants; car il faut toujours se conformer 
à sa fortune. 

La vierge , baignant de larmes les genoux du Roi, 
n'entend qu'à peine les dernières paroles d'Œdipe; 
elle ne songe qu’au triste sort de ses frères. Sa propre 
misère et son délaissement l'occupent bien moins que 
les malheurs dont ils sont menacés; elle voudrait dé- 
tourner les funestes effets de la malédiction pater- 
nelle : Mon père, s'écrioit-elle, avant que de mourir, 
pardonnez à mes frères. Les Dieux , n'en doutez pas , 
ferment l'oreille aux vœux de la bonté et de l'amour, 
lorsque ces vœux n'embrassent pas tous les enfants. 
Ah! pardonnez à mes frères, pour que le malheur 
cesse de s'appesantir sur moi-même. 

Ma fille, reprend Œdipe, pourquoi parler ainsi? 
ome sublime d'Antigone, que t'importe le bonheur 
ou le malheur? n'auras-tu pas toujours la paix de la 
conscience, les louanges des hommes, et l’amour des 
Dieux? Va , ma fille , je t'ai devinée, tu n’as parlé 
de toi qu'à cause de mes malheureux fils. Hélas 1 c'est 
à eux maintenant que tu vas te consacrer. Un seul 
sentiment aura donc rempli tes jours! ta vie entière 
n'aura été qu'une vie de dévouement et de sacrifices. 
Non , tant de vertu ne restera pas sans récompense; 
ma fille, crois-en les paroles d’Œdipe qui va mou- 
rir. Adieu. 

Antigone s'éloigne en pleurant. Bientôt elle entend 
un bruit effroyable. Le jour parait s'éteindre; seule- 
ment quelques éclairs rares , mais prolongés , traver- 
sent l’obscurité profonde. Les sommets du Parnaase , 
les cimes de l’Hélieon semblent jeter des flammes. Le 
torrent de la vallée rend un gémissement pareil i celui 
dont Œdipe venoit de parler. Tout à coup retentit 
ou loin comme le roulement d’un char qui se préci- 
pite du haut d'une montagne dans le fond d'un ravin , 
où il arrive brisé. Antigone se retourne, le coeur 
serré de mille angoisses, et elle voit, entre les deux 
chênes embrasés , le malheureux Roi de Thèbes , le 
visage couvert d’un long voile , tenant d’une main le 
couteau sacré, et de l'autre la patère, pleine du sang 
de U victime. L'auguste misérable est entouré d’une 
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lumière dont la vierge i»c peut soutenir tout l'éclat , 
et qui s'éteint aussitôt : alors d'épaisses ténèbres lui 
dérobent la vue de son père; et , du sein de ces ténè- 
bres mystérieuses , sort ce dernier cri : Hélas ! hélas 1 
adieu, ma fille! A l'instant même renait la clarté du 
jour : Antigone s'approche en tremblant ; mais elle 
ne trouve que la brebis égorgée : il ne restoit plus 
rien d'Œdipe. Ainsi disparut de la terre le fils de 
Laïus. Fut-il consumé par la foudre? fut-il englouti 
dans un abîme? fut-il enlevé vivant dans l'Olympe ? 
Les Dieux sc sont réservé ce secret. 


La généreuse fille d'Œdipe , restée seule , partagée 
entre l'étonnement et la douleur , chercha trois jours 
entiers le corps de son père , pour lui rendre les hon- 
neurs de la sépulture. Les chênes embrasés bruloient 
encore. Elle ne fouloit qu'avec terreur ce lieu con- 
sacré par le jugement des Dieux. A la fin , excédée 
de fatigue, elle sc réfugie dans la modeste demeure 
d'un vieux pasteur, en attendant qu'elle puisse exé- 
cuter les dernières volontés de son père, et se rendre 
à 1a cour de Thésée. 

bkhLAUCUZ.dniigitne, liv. II. 
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La Nature , féconde en Itiurre» portraits , 

Dan» chaque a me est marquée à de différent* train. 
Boilcao , Art poét. Ch. i. 


PRÉCEPTES DU GEÜRE. 

Portrait. Description de la figure ou du carac- 
tère d’une personne , quelquefois de l’un et de l’autre. 
Lorsque c’est une espece d'hommes que l’on peint , 
comme l'avare, le jaloux, l’hypocrite, la prude, la 
coquette, ce n’est plus un portrçit , c’est un carac- 
tère j et c'est là ce qui distingue 1a satire permise , 
de la satire qui ne l'est pas. La Bruyère fut accusé 
d'avoir fait d es portraits : il n’avoit fait que des carac- 
tères; mais la malignité, en les appliquant et en 
calomniant le peintre , avoit deux plaisirs à la fois. 

La poésie , l'éloquence et l'histoire , sont également 
susceptibles de cette sorte de peinture; il faut seule- 
ment observer que leur manière n'est pas la même. 

Dans tous les genres d'éloquence , un portrait peut 
être placé. Dans la louange et dans le blâme rien de 
plus naturel. Dans la délibération, il importe encore 
plus de faire connoître les hommes, et par conséquent 
de les peindre. Dans le plaidoyer , c'est aussi très- 
souvent par les qualités personnelles , qu'on peut juger 
de l'intention , de la vraisemblance , de la nature 
même de l'action , et du degrc d’indulgence ou de 
rigueur qu’elle mérite. 

Or, dans tous les cas où l’orateur a un grand inté- 
rêt de faire connoilre une personne, il a droit de la 
peindre; et plus le portrait sera fidèle, intéressant , 
important à la cause, plus il aura de beauté réelle; 
car la beauté, en fait d’éloquence , n'est que la bonté 
combinée avec 1a force du moyen. 

L’bistoirc est , de tous les genres, celui auquel celte 
manière de Rassembler les traits d’un caractère et de 
le dessiner avec précision , semble être la plus propre 


et 1a plus familière. Mais dans l'histoire même , lors- 
qu'ils sont trop fréquents, les portrait t nous sont 
importuns. Vrais, singuliers, intéressants pour l'in- 
telligence des faits, importants par le rôle qu'ont 
joué les personnes, frappants, et par leur ressem- 
blance, et parla force, la justesse, l'originalité des 
traits qui les composent , ils font sur nous l’impres- 
sion d'une vérité lumineuse , qui répand au loin ses 
rayons. M*is le portrait d'un homme isolé et dont le 
caractère n'est d'aucune influence , n’a lui-même 
aucun intérêt , et ne peut être dans l'histoire qu’un 
ornement postiche et vain , digne tout au plus d'amu- 
ser une curiosité frivole , mais indigne d’un vrai sage, 
comme d'un lecteur sérieux. La règle de l'un sera 
donc de ne se donner la peine de peindre que les per- 
sonnes qui, parleur caractère, leurs fonctions, leurs 
rapports avec les faits intéressants , peuvent donner 
envie à l'autre de les connoître et de les voir au natu- 
rel. Par là , les portraits seront rares, et ils se feront 
désirer. 

Je croirois même , et j'en ai pour exemple tous 
les meilleurs historiens , que lorsque tout un ca- 
ractère se développe dans l'action même , il est assez 
connu par elle , et qu’il est inutile d'en résumer les 
traits. 

Plutarque les a réunis , mais au moment du paral- 
lèle , et c'est alors qu'il est indispensable de rassem- 
blcrtous les rapports. Si cependant, à la fin d'un règne 
ou de U vie d'un homme, un court épilogue en rap- 
pelle les circonstances les plus marquées , et le fait 
voir lui-même d’un coup d'œil avec les traits de carac- 
tère , les variations , les contrastes , les qualités 
diverses ou opposées que les événements oui fait paroi- 
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ire en lai , ce sera sans doute un mérite et une grande 
beauté de plus. 

Il est aisé de concevoir pourquoi , dans des mémoi- 
res particuliers , les portraits sont naturellement plus 
fréquents qu'ilsnedoiventrètredtns l'histoire. Celle* 
ci n'a guère intérêt que de faire connoitre l'homme 
public , et les événements l’exposent ; au lieu que des 
mémoires nous décèlent l'homme privé, et ne font 
qu'effleurer les actions publiques. Les Mémoires du 
cardinal de Rets sont le derrière de la toile du sin- 
gulier spectacle de la Fronde; et dans 1 «s portraits 
qu’il nous traee des personnages principaux de cette 
scène héroï-comique , il nous fait voir souvent ce que 
l'action même ne nous auroit point appris. 

Par la même raison, lorsquedans l'histoire un per- 
sonnage a plus d'influence que d'apparence ; qu'il agit 
plus au dedans qu'au dehors, il est intéressant de 
décrire avec soin ce ressort intérieur et secret des évé- 
nements qu’on raconte. 

Dans un historien éloquent, la manière de peindre 


ne diffère de celle de l'orateur que par une précision 
et une vérité plus sévères. 

Voici dans notre langue de grands exemples de l’un 
et de l’autre genre d'écrire. Le cardinal de ReU , dans 
scs Mémoires , fait ainsi les portraits du grand Coudé 
et dcTurenne. 

« M. le Prince, né capitaine, etc. ( 1 ). » 

« M. de Turenne a eu dès sa jeunesse , etc. (a). » 
Voilà l'historien , voici l'orateur ; 

«Vit-on jamais en deux hommes, dit Bossuet (3)? » 
Rien n’éblouit tant le^ lecteurs superficiels que les 
portraits de fantaisie ; rien ne décide mieux l'igno- 
rance de l'écrivain aux yeux de l'homme instruit et 
clairvoyant. Sans même consulter les faits , et avoir 
présent le modèle , un lecteur judicieux distingue 
un portrait qui ressemble, d’un portrait vague et 
imaginaire. 

Màrmoütel. Éléments de Littérature , t. IV 
(i-a-3) Vojcx plu* b«5. 


Caractère 


|)olitiqufô. 


LE PEUPLE A THÈME*. 

L'Histoire nous le représente, tantôt comme un 
vieillard qu’on peut tromper sans crainte, tantôt 
comme un enfant qu’il faut amuser sans cesse , quel- 
quefois déployant les lumières et les sentiments des 
grandes âmes; aimant à l'excès les plaisirs et la 
liberté, le repos et la gloire; s'enivrant des éloges 
qu'il reçoit , applaudissant aux reproches qu'il mé- 
rite ; assex pénétrant pour saisir aux premiers roots 
les projets qu'on lui communique, trop impatient 
pour en écouter les. détails et en prévoir les suites; 
faisant trembler ses magistrats dans l'instant même 
qu'il pardonne à ses plus cruels ennemis; passant 
avec la rapidité de l'éclair, de la fureur à la pitié, 
du découragement à l'insolence , de l'injustice au 
repentir ; mobile surtout cl frivole , au point que , 
dans les affaires les plus graves, et quelquefois les 
plus désespérées , une parole dite au hasard, une 
saillie heureuse , le moindre objet, le moindre acci- 
dent, pourvu qu'il soit inopiné, suffit pour le dis- 
traire de ses craintes ou le détourner de son intérêt. 

Barthélémy. P oyage d’ Anachartis. 


MÊME SUJET. 

Il y a un peuple fier et poli , savant et guerrier . 
passionné pour la gloire et pour le plaisir, qui, par 
le haut degré d'excellence où il porla tous les arts , 
condamna les âges suivantsâ l'éternelle nécessité de 
les imiter, et au désespoirde les surpasser jamais. 
L'Athénien , disposé aux émotions douces avant 
même qu'il vit le jour , par le soin qu'il falloit avoir 
de n’oflrir aux yeux d’une mère enceinte que des 
objets agréables ; l’ Athénien qui , dés ses premières 
années, régloit tous ses mouvements sur les sons 
cadencés et mélodieux de la voix et des instruments ; 
qui, dès son enfance, formoit ses yeux au discerne- 
ment des plus belles formes , en les dessinant lui- 
même; qui puisoit ses premières instructions dans les 
vers les plus harmonieux de la plus harmonieuse des 
langues , et dont l’ame , successivement préparée par 
la jouissance des chefs-d'œuvre de musique , de 
peinture, de sculpture et d'architecture, recevoit 
au théâtre l'impression simultanée de tous les arls 
combinés et réunis; l’Athénien dut être et fut en 
effet prodigieusement sensible aux cbartntt de l'él»»- 
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MC ; i) «bhom.it le. fer. 4e U tyrannie , mai. 
il roloit au-dev.nt 4e. chaîne. 4« la persu «rion. 

L’abbé Aaaico. 

IBS MCE CBS DE 8YBAJUS. 

0» ne met point , dan. cette ville , de différence 
entre les voluptés et les besoin. ; on bannit tous les 
arts qui pourraient troubler un sommeil tranquille ; 
on donne des prix, aux dépens du public, à ceux 
qui peuvent découvrir des 1 voluptés nouvelles. Les 
citoyens ne se souviennent que des bouffons qui les 
ont divertis , et ont perdu la mémoire des magistrats 
qui les ont gouvernés. 

On y abuse de 1a fertilité du terroir , qui y produit 
une abondance éternelle; et le. faveurs des Dieux 
sur Sybaris ne servent qu’à encourager le luxe et à 
flatter la mollesse. 

Les hommes sont si efféminés , leur parure est si 
semblable à ceUe des femmes, Üs composent si bien 
leur teint , ils se frisent avec tant d’art , ils emploient 
tant de tempa à le corriger à leur miroir, qu’il 
semble qu’il n’y ait qu’un sexe dans toute la ville. 

Bien loin que la multitude des plaisirs donne aux 
Sybarites plus de délicatesse , ils ne peuvent plus 
distinguer un sentiment d'avec un sentiment. 

Leur ame , incapable de sentir les plaisirs , semble 
n'avoir de délicatesse que pour les peines; un citoyen 
fut fatigué toute la nuit d’une feuille de rose qui 
a'étoit repliée dans son lit. 

La mollesse a tellement affoibli leur corps qu'ils 
ne sauroient remuer les moindres fardeaux; ils 
peuvent à peine se soutenir sur leurs pieds ; les Toi- 
tures les plus douces les font évanouir; lorsqu ils 
•ont dans les festins, l’estomac leur manque à tous 
les instants. 

Us passent leur vie sur des sièges renversés , sur 
lesquels ils sont obligés de se reposer tout le jour sans 
être fatigués ; Üs sont brisés quand ils vont languir 
ailleurs. 

Incapables de porter le poids des armes , timides 
devant leurs concitoyens, lâches devant les étran- 
gers, Us sont des esclaves tout prêts pour le premier 
maître ( 1 ). Mohtesquibu. 

LES GRECS , LES ROMAINS. 

Quoi qu’en dise un des plus judicieux écrivains de 
l'antiquité qui cherche à diminuer la gloire des Grecs, 
leur histoire ne lire point son principal lustre du 
génie et de l'art des grands hommes qui l’ont écrite. 
Peut-on jeter les yeux sur tout le corps de la nation 
grecque , et ne pas avouer qu’elle s'élève souvent au- 
dessus des forces de l'humanité? On voit quelquefois 
tout un peuple être magnanime comme Tbéiuistoclc, 

(1) Vojrea en «cit, l’oi trait t, b tuduciiun de ce uiuiccju. 


et juste comme Aristide. Salluste nieroit-il que Ma- 
rathon , les Thermopyles , Salamine, Platée, Mycale, 
la retraite des Dix-Mille, et tant d’autres exploits 
exécutés dans le sein même de la Grèce pendant le 
cours de ses guerres domestiques, ne soient au- 
dessus des louanges que leur ont données les histo- 
riens? Les Romains n’ont vaincu les Grecs que par 
les Grecs mêmes. Mais quelle auroit été la fortune 
de ces conquérants , si , au lieu de porter la guerre 
dans la Grèce corrompue par mille vices , et affoibbe 
par ses haines et ses divisions intestines , Us y a voient 
trouvé ces capitaines , ces soldats , ces magistrats , 
ces citoyens qui avoient triomphé des armes de Xer- 
xès? Le courage auroit été alors opposé au courage , 
la discipline à la discipline , la tempérance à la tem- 
pérance , les lumières aux lumières , l’amour de la 
liberté , de la patrie et de la gloire, à l’amour de la 
liberté , de la patrie et de la gloire. 

Un éloge particulier que mérite la Grèce , c’est 
d’avoir produit les plus grands hommes dont l’histoire 
doive conserver le souvenir. Je n’en excepte pas la 
république romaine, dont le gouvernement ctoit tou- 
tefois si propre à échauffer les esprits, à exciter les 
talents, et à les produire dans tout leur jour. Qu’op- 
posera-t-elle à un Lycurgue , à un Thémîstocle , à un 
Cimon, â un Épaminondas, etc., etc. ? On peut dire 
que la grandeur des Romains est l’ouvrage de toute la 
république. Aucun citoyen de Rome ne s’élève au- 
dessus de son siècle et de la sagesjc de 1 État , pour 
prendre un nouvel essor et lui donner une face nou- 
velle. Chaque Romain n’est sage , n’est grand , que 
par la sagesse et le courage du gouvernement ; il suit 
la route tracée , et le plus grand homme ne fait qu*j 
avancer de quelques pas plus que les autres. Dans la 
Grèce, au contraire, je vois souvent de ces génie* 
vastes , puissants et créateurs , qui résistent au torrent 
de l’habitude , qui sc prêtent à tous les besoins dif- 
férents de l’£lat , qui s’ouvrent un chemin nouveau , 
et qui , en sc portant dans l’avenir , se rendent les 
maîtres des événements. La Grèce n a éprouvé aucun 
malheur qui n’ait été prévu long-temps d*avance par 
quelqu’un de ses magistrats; et plusieurs citoyens ont 
retiré leur patrie du mépris où elle étoit tombée, et 
l'ont fait paraître avec le plus grand éclat. Quel est , 
au contraire , le Romain qui ait dit à sa république 
que ses conquêtes devoientla mener àsa ruine? Quand 
le gouvernement sc déformoit , quand on abandon- 
noit aux Proconsuls une autorité qui devoit les affran- 
chir du joug des lois , quel Romain a prédit que la 
république serait vaincue par scs propres années. 
Quand Rouie chanceloit dans sa décadence , quel ci- 
toyeu est venu à son secours , et a opposé sa sagesse â 
la fatalité qui sembloit Pentrainer ? 

Dès que les Romains cessèrent d être libres , il> 
détinrent les plus lâches des esclaves. Les Grecs , as- 
servis par Philippe et Alexandre , ne désespérèrent 
pas de recouvrer leur liberté : ils surent en effet se 
rendre indépendants sous les successeurs de ces 1 riu- 
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ces. S’il s’éleva mille tyrans dans la Grèce, il a*y 
éleva aussi mille Thrasybule. 

Ecrasée enfin sous le poids de ses propres divisions 
et de la puissance romaine, la Grèce conserva une 
sorte d’empire, mais bien honorable, sur ses vain- 
queurs. Ses lumières et son goût pour les lettres , la 
philosophie et les arts , la vengèrent , pour ainsi dire , 
de sa défaite, et soumirent à leur tour l'orgueil des 
Romains. Les vainqueurs devinrent les disciples des 
vaincus, et apprirent une langue que les Homère, les 
Pindare , les Thucydide , les Xénophon, les Démos- 
théne, les Platon, les Euripide, etc. , avoient embellie 
de toutes les grâces de leur esprit. Des orateurs qui 
charmoient déjà Rome allèrent puiser chez les Grecs ce 
goût fin et délicat, peut-être le plus rare des talents , 
et ces secrets de l’art qui donnent au génie une nou- 
velle force} ils allèrent, en un mot, se former au talent 
enchanteur de tout embellir. Dans les écoles de philo- 
sophie , où les Romains les plus distingués se dépouil- 
loientde leurs préjugés, ils apprenoient à respecter 
les Grecs ; ils rapportoient dans leur patrie leur re- 
connoissance et leur admiration , et Rome rendoit 
son joug plus léger } elle craignoit d'abuser des droits 
de la victoire , et par ses bienfaits distinguoit la Grèce 
des autres provinces qu’elle avoit soumises. Quelle 
gloire pour les lettres d'avoir épargné au pays qui les 
a cultivées , des maux dont ses législateurs , scs ma- 
gistrats et ses capitaines n’avoient pu le garantir ! Elles 
sont vengées du mépris que leur témoigne l'ignorance , 
et sûres d'être respectées , quand il se trouvera d'aussi 
justes appréciateurs du mérite que les Romains. 

Maslt. Observations sur V Histoire de F rance , 

LES GRECS ET LES ITALIENS- 

L’Italie , où la littérature grecque venoit d'être* 
transportée par les soins de Boccace et'dc la république 
florentine, étoit le pays de l’Europe le plus propre À 
faire revivre l'ancienne Grèce. La nature elle-même 
s’est plu à doter ces deux magnifiques contrées de 
dons à peu près semblables. Elle a multiplié, daus 
l'une et dans l’autre , les sites pittoresques ; elle y a 
entassé des rochers majestueux, creusé des vallons 
riants, et ménagé des cascades rafraîchissantes ; elle 
a orné, comme pour un jour de fête, leurs campagnes 
de la plus riche végétation ; et , tandis qu'elle a en- 
richi à l'envi l'Italie et la Grèce par les prodiges de 
sa puissance , elle a aussi donné aux hommes qui les 
habitent , des qualités semblables , si du moins l'ou 
peut reconnoilrc le caractère primitif d'un peuple, 
lorsqu'il a déjà été altéré par les gouvernements divers. 
Les qualités communes aux peuples de l’Italie et de la 
Grèce , les qualités permanentes , dont le germe s'est 
maintenu sous tous les gouvernements , et se retrouve 
encore, sont une imagination vive et brillante, une 
sensibilité rapidement excitée et rapidement étouf- 
fée : enfin, le guùt inné de tous les arts, avec 
des orgaucs propres à apprécier ce qui est beau 


dans tous les genres , et à le reproduire. Dans 
les fêles du peuple des campagnes, on démêlerait 
aujourd'hui des hommes en tout semblables à 
ceux dont les applaudissements animèrent le génie 
de Fbidias, de Michel- Ange ou de Raphaël. Ils ornent 
leurs chapeaux de fleurs odoriférantes; leur manteau 
est drapé d'une manière pittoresque, comme celui des 
statues antiques; leur langage est figuré et plein de 
feu j leurs traits expriment toutes les passions, et en 
effet Us sont susceptibles de l'amour le plus impétueux, 
de la colère la plus bouillante. Aucune fête ne leur 
parait complète si les facultés morales de l'homme n’y 
ont eu quelque part , si l'église où ils se réunissent 
n'est ornée avec goût et d'une manière pittoresque , 
si une musique harmonieuse n’élève leur ame vers les 
cieux. Leurs divertissements portent le même carac- 
tère : lorsque , sur leur salaire , Us ont dérobé à leurs 
besoin* une péuible épargne , ils ne la consacrent point 
à se procurer des boissons enivrantes ou des plaisirs 
crapuleux } mais ils la portent , comme un tribut , aux 
théâtres, aux poètes improvisateurs, aux conteurs 
d’histoires qui éveillent leur imagination , et qui nour- 
rissent leur esprit. L'Ifalie est aujourd'hui le seul 
pays où le bouvier et le vigneron, le laboureur et le 
berger, remplissent avec leurs femmes et leurs enfants, 
les salles de spectacle; c’est le seul où ils puissent 
comprendre des tragédies qui leur représentent Ica 
béros des temps passés , et des fables poétiques dont le 
souvenir ne leur est point absolument étranger. 

Sisktotf oi. Hist.des Rèp. Italiennes 
du moyen âge. 

LES NATIONS KOpERNES. 

Que de traita caractéristiques n’offrent point les 
nations nouvelles! Ici ce sont les Germains, peuple 
où la profonde corruption des grands n’a jamais influé 
sur les petits , où l’indifférence des premiers pour la 
pairie n’empêche point les seconds de l'aimer} peuple 
où l’esprit de révolte et de fidélité , d’esclavage et 
d’indépendance , ne s’est jamais démenti depuis les 
jours de Tacite. Là, ce sont ces industrieux llataves 
qui ont de l'esprit par bon sens, du génie par indus- 
trie , des vertus par froideur , et des passions par rai- 
son. L'Italie aux cent Princes et aux magnifiques 
souvenirs contraste avec la Suisse obscure et répu- 
blicaine. L’Espagne, séparée des autres nations, 
présente encore à l’historien un caractère plus origi- 
nal : l’espèce de stagnation de mœurs dans laquelle 
elle repose lui sera peut-être utile un jour} et, lors- 
que tous les peuples de l’Europe seront usés par la 
corruption, elle seule pourra reparaître avec éclat 
sur la scène du monde, parce que le fond des mœurs 
subsistera chez elle. 

Mélange du sang allemand et du sang français, le 
peuple anglais décèle de toutes parts sa double origine. 
Son gouvernement forme de royauté et d’aristocratie, 
sa religion moins pompeuse que la catholique , et plus 
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brillante que 1a luthérienne, son militaire à la fois 
lourd et actif, sa littérature et ses arts, chez lui, 
enfin , le langage , les traits, et jusqu'aux formes du 
corps , tout participe des deux sources dont il découle. 
11 réunit à la simplicité , au calme , au bon sens, & 
la lenteur germanique , l'éclat , l'emportement , la 
déraison, la vivacité et l'élégance de l'esprit français. 

Les Anglais ont l'esprit public , et nous l'honneur 
national ; nos belles qualités sont plutôt des dons de 
la faveur divine , que les fruits d'une éducation po- 
litique : comme les demi-dieux , nous tenons moins 
de la terre que du ciel. 

Fils aînés de l'antiquité, les Français , Romains 
par le génie, sont Grecs par le caractère. Inquiets et 
volages dansle bonheur; constants et invincibles dans 
l'adversité; formés pour tous les arts J civilisés jus- 
qu’à l'excès durant le calme de l'État ; grossiers et 
sauvages dans les troubles politiques; flottants, 
comme des vaisseaux sans lest , au gré de toutes les 
passions ; à présent dans les cieux, l'instant d'après 
dans l'abîme; enthousiastes et du bien et du mal, 
faisant le premier sans en exiger de reconnoissance , 
et le second sans en sentir de remords ; ne se sou- 
venant ni de leurs crimes , ni de leurs vertus ; amants 
pusillanimes de la vie pendant la paix , prodigues de 
leurs jours dans les batailles ; vains , railleurs, ambi- 
tieux , à la fois routiniers et novateurs , Aéprisant 
tout ce qui n'est pas eux; individuellement , les plus 
aimables des hommes ; en corps , les plus désagréa- 
bles de toiy ; charmants dans leur propre pays , in- 
supportables chez l'étranger ; tour è tour plus doux , 
plus innocents que l’agneau qu'on égorge, et plus im- 
pitoyables , plus féroces que le tigre qui déchire : tels 
furent les Athéniens d'autrefois, et tels sont les Fran- 
çais d’aujourd'hui. 

Chateaubriand. Génie du Christianisme. 

LES FRARÇAI5. 

C'est le seul peuple dont les mœurs peuvent sc 
dépraver sans que le fond du cœur se corrompe , ni 
que le courage s'altère; il allie les qualités héroïques 
avec le plaisir , le luxe et la mollesse ; ses vertus ont 
peu de consistance ; ses vices n'ont point de racines. 
Le caractère d’Alcibiade n’est pas rare en France. Le 
dérèglement des mœurs et de l'imagination ne donne 
point atteinte à la franchise, à la bonté naturelle du 
Français. L'amour-propre contribue à le rendre aima- 
ble ; plus il croit plaire , plus il a de penchant à ai- 
mer. I,a frivolité qui nuit au développement de ses 
talents et de scs vertus le préserve en même temps des 
crimes noirs et réfléchis. La perfidie lui est étrangère, 
et il est bientôt fatigué de l’intrigue. Le Français est 
l’enfant de l’Europe; si l’on a quelquefois vu parmi 
nous des crimes odieux , ils ont disparu plutôt par le 
caractère national que par la sévérité des lois (i). 

De clos. Considérations sur tes Mœurs. 

Il) Voyez en ttn. 


MÊME SUJET. 

Voyagez beaucoup , et vous ne trouverez pas de 
peuple aussi doux, aussi affable , aussi franc, aussi 
poli , aussi spirituel , aussi galant que le Français; il 
l'est quelquefois trop : mais ce défaut est-il donc si 
grand? Il s'affecte avec vivacité et promptitude, et 
quelquefois pour des choses très-frivoles , tandis que 
des objets importants, ou le touchent peu, ou u'ex- 
citent que sa plaisanterie. Le ridicule est son arme 
favorite, et U plus redoutable pour les autres et pour 
lui-même. U passe rapidement du plaisir À la peine , 
et de la peine au plaisir. Le même bonheur le fatigue. 
11 n’éprouve guère desensations profondes. Il s'engoue, 
mais il n’est ni fantasque , ni intolérant, ni enthou- 
siaste. 11 ne se mêle jamais d'affaires d'Etat que pour 
cbansonner ou dire son épigramme sur les ministres. 

Cette légèreté est la source d'une espèce d'égalité 
dont il n'existe aucune trace ailleurs; elle met de 
temps en temps l'homme du commun qui a de l'esprit 
au niveau du grand seigneur ; c'est en quelque sorte 
un peuple de femmes : car c'est parmi les femmes 
qu'on découvre , qu'on entend , qu'on aperçoit i côté 
de l'inconséquence , de la folie et du caprice , un mou- 
vement, un mot, une action forte et sublime. Il a le 
tact exquis , le goût très-fin ; ce qui tient au sentiment 
de l'honneur, dont la nuance se répand sur toutes les 
conditions et sur tous les objets. II est brave. Il est 
plutôt indiscret que confiant, et plus libertin que vo- 
luptueux. 

La sociabilité qui le rassemble en cercles nombreux, 
et qui le promène en un jour en vingt cerclesdifférents. 
use tout pour lui en un clin d’œil, ouvrages, nouvelles, 
modes , vices , vertus. Chaque semaine a son héros en 
bien comme en mal ; c'est la contrée où il est le plus 
facile de faire parler de soi, et le plus difficile d’en 
faire parler long-temps. Il aime les talents en tout 
genre ; et c’est moins par les récompenses du gouver- 
nement que par la considération populaire qu’ils se 
soutiennent dans son pays. Il honore le génie; il te 
familiarise trop aisément , ce qui n’est pas sans incon- 
vénient pour lui-même et pour ceux qui veulent se faire 
respecter. Le Français est avec vous ce que vous 
désirez qu’il soit ; mais il faut se tenir avec lui sur ses 
gardes. Il perfectionne tout ce que les autres inventent. 

Tels sont les traits dont il porte l'empreinte, plus 
on moins marquée, dans les contrées qu’il visite plutôt 
pour satisfaire sa curiosité que pour ajouter à son ins- 
truction ; aussi n'en rapporte-t-il que des prétentions. 
Il a des connbissances sans nombre, et souvent il meurt 
seul. C’est l'être de la terre qui a le plus de jouissances 
et le moins de regrets. Comme il ne s'attache à rien for- 
tement. il a bientôt oublié ce qu'il a perdu. Il possède 
supérieurement l'art de remplacer, et il est seconde 
dans cet art par tout ce qui l’environne. Si vous en 
exceptez ccttc prédilection offensante qu’il a pour m 
nation , et qu'il n'est pas en lui de dissimuler , il me 
semble que le jeune .Français , gai, léger, plaisant ci 
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frivole, est l’homme aimable de sa nation , et que le 
Français mur, instruit et sage, qui a conservé les 
agréments de sa jeunesse , est l’homme aimable et esti- 
mable de tous les pays. Rat 5 al. 

LES ARABES. 

Les Arabes, avec une petite taille, un corps maigre, 
une voix grêle, ont un tempérament robuste, le poil 
brun, le visage basané, les yeux noirs et vifs, une 
physionomie ingénieuse , mais rarement agréable. 

Ce contraste de traits et de qualités qui paroissent 
incompatibles, semble s’être réuni dans cette race 
d’hommes pour eu faire une nation singulière, dont 
la figure et le caractère tranchent assez fortement 
entre les Turcs , les Africains et les Persans, dont ils 
sont environnés. Graves et sérieux, ils attachent delà 
dignité à leur longue barbe , parlent peu , sans gestes , 
sans s'interrompre , sans se choquer dans leurs exprès* 
sions. Ils se piquent entre eux de la plus exacte pro- 
bité, par une suite de cet amour-propre et de cet esprit 
patriotique qui , joints ensemble , font qu'une nation, 
une horde , un corps s’estime , se ménage , se préfère 
à tout le reste de la terre. Plus ils conservent leur 
caractère flegmatique , plus Us sont redoutables dans 
la colère qui les a fait en sortir. Ce peuple a de 
l'intelligence et même de l'ouverture pour les sciences; 
mais U les cultive peu, soit défaut de secours, ou 
même de besoins , aimant mieux souffrir sans doute 
les maux de la nature que les peines du travaU. Les 
Arabes de nos jours n'ont aucun monument de génie , 
aucune production de leur industrie, qui les rende 
recommandables dans l*histoire de l’esprit humain. 

Indépendamment de cette ressource (le pillage des 
caravanes ) , les Arabes de la partie du désert qui est 
le plus au nord, en ont cherché une autre dans leurs 
brigandages. Ces hommes si humains, si fidèles, si 
désintéressés entre eux, sont féroces et avides avec 
les nations étrangères. Hôtes bienfaisants et généreux 
sous leurs tentes, ils dévastent habituellement les 
bourgades et les petites villes de leur voisinage. On 
les trouve bons pères, bons maris, bons maîtres; 
mais tout ce qui n’est pas de leur famille est leur 
ennemi. Leurs courses s’étendent souvent fort loin ; 
et il n’est pas rare que la Syrie, la Mésopotamie, la 
Perse , en soient le théâtre. 

Les Arabes fixes sur l'Océan Indien et sur la mer 
Rouge , ceux qui habitent ce qu'on appelle l'Arabie 
Heureuse , étoieut autrefois un peuple doux , amou- 
reux de la liberté, content de son indépendance, sans 
songer à faire des conquêtes. Ils étoient trop attachés 
nu beau ciel sous lequel ils vivoient , à une terre qui 
fournissait presque sans culture à leurs besoins , pour 
être tentés de dominer sous un autre climat, dans 
d'autres campagnes. Mahomet changea leurs idées ; 
mais il ne leur reste plus rien de l'impulsion qu'il leur 
avoit donnée. Leur vie se passe à fumer , à prendre du 
café, de l’opium, du sorbet, à faire brûler des parfums 
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exquis, dont ils reçoivent la fumée dans leurs babils 
légèrement imprégnés d'une aspersion d’eau rose. Ces 
plaisirs sont souvent suivis ou précédés de vers galants 
ou amoureux. 

Leurs compositions sont d'une grâce , d'une mol- 
lesse, d'un raffinement, soit d'expression , soit de 
sentiment , dont n'approche aucuu peuple ancien ou 
moderne. La langue qu'ils parlent dans ce monde à 
leur maîtresse semble être celle qu'ils parleront dans 
l'autre à leurs houris. C’est une espèce de musique si 
touchante , si fine ; o'est un murmure si doux ; ce sont 
des comparaisons si riantes et si fraîches ! je dirois 
presque que leur poésie est parfumée comme leur 
contrée. Ce qu’est l'honneur dans les mœurs de nos 
paladins, les imitations de la nature le sont dans les 
poèmes arabes : là , c'est une quintessence de vertu ; 
ioi , c'est une quintesseuce de volupté. On les voit 
abattus sous les ardeurs de leurs passions et de leur 
climat , ayants peine la force de respirer. Ils s'aban- 
donnentsans réserve à une langueur délicieuse , qu'ils 
n’éprouveroient pas peut-être sous un autre ciel. 

Le meme. 

PLUTARQUE (l). 

Évoque devant moi les grands hommes : je veujc 
les voir et converser avec eiur, disoit un jeune Prince 
plein d'imagination et d'enthousiasme , à une pytho- 
nissc célèbre qui passoit dans l’Orient pour évoquer 
les morts. Un sage qui n'étoit pas loin de là , et qui 
passoit sa vie dans U retraite, approcha, et lui dit : 
Je vais exécuter ce que tu demandes : tiens , prends ce 
livre ; parcours avec attention les caractères qui le 
composent ; à mesure que tu liras } tu verras s'élever 
autour de toi les ombres des grands hommes , et elles 
ne te quitteront plus. Ce livre étoit les Hommes Illus- 
tres du philosophe de Chéronée. 

Cest là en effet que toute l’antiquité se trouve. Là, 
chaque homme paroit tour à tour avec son génie , et 
les talents et les vertus qui ont influé sur le sort des 
peuples. Naissance , éducation , mœurs , principes , 
ou qui tiennent au caractère , ou qui le combattent ; 
concours de plusieurs grands hommes qui se déve- 
loppent en se choquant ; grands hommes isolés , et 
qui semblent jetés hors des routes de la nature dans 
des temps de foiklesse et de langueur; lutte d’un 
grand caractère contre les mœurs avilies d'un peuple 
qui tombe ; développement rapide d’un peuple nais- 
sant à qui un homme de génie imprime sa force ; 
mouvement donné à des nations par les lois , par les 
conquêtes, par l’éloquence; graudes vertus, toujours 
plus rares que les talents, les unes impétueuses et 

(i) Le portrait de PI utarqae, ccynmc peintre de» grand» 
homme», et modèle en ce genre, nou» a paru devoir 
naturellement précéder ceux qui suivent. Ainsi placé, il 
dicte à la foi» lr» règle» de l'art, et renouvelle, pour ainti, 
dire, l'évocation sublime énoncée dan» lea première» lign** 
de ce morceau. 
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forte». Ica autres calmes et raisonnées; desseins tan- 
tôt conçus profondément , et mûris par les années , 
tantôt inspirés , conçus , exéentés presque à la fois , 
et avec cette vigueur qui renverse tout , parce qu'elle 
ne donne le temps de rien prévoir; enfin des vies 
éclatantes^ des morts illustres et presque toujours 
violentes; car, par une loi inévitable, l'action de ces 
hommes qui remuent tout , produit une résistance 
égale dans ce qui les entoure ; ils pèsent sur l'univers, 
«I t'uni vers sur eux; et , derrière la gloire , est pres- 
que toujours caché l'exil , le fer ou le poison : tel est 
à peu près le tableau que nous offre Plutarque. 

A l'égard du style et de la manière , c'est celle 
d'un vieillard plein de sens , accoutumé au spectacle 
des choses humaines , qui ne s'échauffe pas , qui ne 
s'éblouit pas , admire avec tranquillité , et blâme sans 
indignation. Sa marche est mesurée , et il ne la préci- 
pite jamais. Semblable à une rivière calme, il s'arrête, 
il revient, il suspend son cours, il embrasse lente- 
ment un terrain vaste; il sème tranquillement, et 
comme au hasard , sur sa route , tout ce que sa mé- 
moire vient lui offrir. Enfin , partout il converse avec 
le lecteur : c'est le Montaigne des Grecs; mais il n’a 
point comme lui cette manière pittoresque et hardie 
de peindre ses idées , et cette imagination de style que 
peu de poètes même ont eue comme Montaigne. A cela 
près , il attache et intéresse comme lui , sans paroitre 
s'en occuper. 

Son grand art surtout est de faire connoitrc les 
hommes par les petits détails. Il ne fait donc point de 
ces portraits brillants dont Sallustc le premier donna 
des modèles, et que le cardinal de Retz, par ses Mé- 
moires, mit si fort à la mode parmi nous; il fait 
mieux , il peint en action. On croit voir tous ces 
grands hommes agir et converser. Toutes ces figures 
sont vraies et ont les proportions exactes de la nature. 
Quelques personnes pensent que c’est dans ce genre 
qu'on devroit écrire tous les éloges. On éblouirait 
peut-être moins, disent-elles, mais on satisferait 
plus ; et il faut savoir quelquefois renoncer À l’ad- 
miration j>our l'estime. 

Thomas. Essai sur les Eloges. 

périclés. 

Péeiclès s'aperçut de bonne heure que sauaissaucc 
et ses richesses lui donnoient des droits et le rendoient 
suspect. On autre motif augmentoit ses alarmes. Des 
vieillards qui avoient connu Pisislrate croyoient le 
retrouver daus le jeune Périclés ; c'étoil , avec les 
mêmes traits , le même son de voix et le inème talent 
de la parole : il folloit se faire pardonner cette ressem- 
blance , et les avantages dont elle étoit accompagnée. 
Périclés consacra ses premières années à l'étude de la 
philosophie , sans sc mêler des affaires publiques , et 
ne paraissant ambitionner d'autre distinction que celle 
de la valeur. 

Après la mort d'Aristide et l'exil de Tbémistoclr , 


Cimon prit les rênes du gouvernement; mais, sou- 
vent occupé d'expéditions lointaines, il laissoit la 
confiance des Athéniens flotter entre plusieurs con- 
currents incapables de la fixer. On vit alors Périclés 
se retirer de la société, renoncer aux plaisirs, attirer 
l'attention de la multitude par une démarche lente , 
un maintien décent , un extérieur modeste , et des 
mœurs irréprochables. Il parut enfin à la tribune, et 
ses premiers essais étonnèrent les Athéniens; il devoit 
à la nature d’être le plus éloquent des hommes, et au 
travail d'être le premier des orateurs de la Grèce. 

Les maîtres célèbres qui avoient élevé son enfance , 
continuant À l’éclairer de leurs conseils , reroontoient 
avec lui aux principes de la morale et de la politique; 
et de là cette profondeur, cefte plénitude de lumières , 
cette force de style , qu'il savoit adoucir au besoin ; 
ces grâces qu’il ne négligeoit point, qu'il n'affecta 
jamais; tant d’autres qualités qui le mirent en état de 
persuader ceux qu'il ne pouvoit convaincre, et d’en- 
traîner ceux même qu'il ne pouvoit ni convaincre ni 
persuader. 

On trouvoit dans scs discours une majesté impo- 
sante sons laquelle les esprits restoient accablés. CV- 
toit le fruit de ses conversations avec le philosophe 
Anaxagore , qui , en lui développant le principe des 
êtres et les phénomènes de la nature , sembloit avoir 
agrandi son ame naturellement élevée. 

On n'étoit pas moins frappé de la dextérité avec la- 
quelle il pressoit ses adversaires , et se déroboit à 
leurs poursuites. Il la devoit au philosophe Zénor 
J'Elfc , qui l’avoit plus d’une fois conduit dans les dé- 
tours d'une dialectique captieuse, pour lui en dé- 
couvrir les issues secrétes. Aussi l'un des plus grands 
antagonistes de Périclés disoit souvent : « Quand je 
1» l'ai terrassé , et que je le tiens sous moi , il aV- 
j» crie qu’il n’est point vaincu , et le persuade à touf 
» le monde. » 

Périclés connoissoit trop bién sa nation , pour ne 
pas fonder ses espérances sur le talent de la parole , 
et l'excellence de ce talent , pour n’être pas le pre- 
mier à le respecter. Avant que de paroitre en pu- 
blic, il s’avertissoit en secret qu'il alloit parler à de* 
hommes libres , à des Grecs , à des Athéniens. 

Cependant il s’éloignoit le plus qu’il pouvoit de la 
tribune , parce que , toujours ardent à suivre avec 
lenteur le projet de son élévation , il CTaignoit d’effa- 
cer par de nouveaux sucres l’impression des premiers, 
et de porter trop tôt l’admiration du peuple à ce 
point d’où elle ne peut que descendre. On jugea qu'un 
orateur qui dédaignoit des applaudissements dont il 
étoit assuré, méritoit la confiance qu’il ne cbcrchcut 
pas , et que les affaires dont il faisoit le rapport dé- 
voient être bien importantes, puisqu’elles le forroient » 
rompre le silence. 

On conçut une haute idée du pouvoir qu'il avoit 
sur son ame , lorsqu’un jour que l'assemblée se pro- 
longea jusqu’à la nuit , on vit un simple particulier 
ne cesser de l’interrompre et de l’outrager , le suivre 
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avec des injures jusque dans sa maison , et Périolès 
ordonner froidement à un de ses esclaves de prendre 
un flambeau , et de conduire cet homroe^che* lui. 

Quand on vit enfin que partout il montroit non- 
seulement le talent, mais encore la vertu propre à la 
circonstance; dans son intérieur, la modestie et la fru- 
galité des temps anciens; dans les emplois de l’admi- 
nistration, un désintéressement et une probité inal- 
térables; dansJe commandement des années, l’attention 
à ne rien donner au hasard , et à risquer plutôt sa 
réputation que le salut de l'État, on pensa qu’une 
ame qui savoit mépriser Jes louanges et l'insulte, 1rs 
richesses, les superfluités, et la gloire elle-même, 
devoit avoir pour le bien public cette chaleur dévo- 
rante qui étouffe les autres passions , ou qui du moins 
les réunit dans un sentiment unique. 

Ce fut surtout cette illusion qui éleva Périclés; et 
il sut l’entretenir, pendant près de quarante ans , dans 
une nation éclairée , jalouse de son autorité , et qui se 
1 assoit aussi facilement de son admiration que de son 
obéissance. 

11 avoit subjugué le parti des riches en flattant la 
multitude ; il subjugua la multitude en réprimant ses 
caprices, tantôt par une opposition invincible, tantôt 
par la sagesse de scs conseils, ou par les charmes de 
son éloquence. Tout s'opéroit par ses volontés , tout se 
faisoit, en apparence, suivant les règles établ ies j et la 
liberté, rassurée par le maintien des formes républi- 
caines, expiroit , sans qu’on s’en aperçût , sous le 
poids du génie. 

Flusla puissance de Périclés augmentoit , moins il 
prodiguoit sou crédit et sa présence. Renfermé dans 
un petit cercle de parents et d'amis , il veilloit, du 
fond de sa retraite , sur toutes les parties du gouver- 
nement , tandis qu’on ne le croyoit occupé qu’à paci- 
fier ou bouleverser la Grèce. Les Athéniens , dociles 
au mouvement qui les entraînoit , en respectaient 
l'auteur, parce qu’ils le voyoient rarement implorer 
leurs suffrages : et, aussi excessifs dans leurs expres- 
sions que dans leurs sentiments , ils ne représentoient 
Périclés que sous les traits du ploj puissant des Dieux. 
Faisoit-il entendre sa voix dans les occasions essen- 
tielles , on disoit que Jupiter lui avoit confié la foudre 
et les éclairs. N’agissoit-il dans les autres que par le 
ministère de ses créatures , on se rappeloit que le Sou- 
verain des Cieux laissoit à des génies subalternes les 
détails du gouvernement de l'univers. 

Périclés , dans 1a troisième année de la guerre du 
Péloponëse, mourut des suites de la peste; et eette 
perte fut pour les Athéniens la plus irréparable. Quel- 
que temps auparavant, aigris par l'excès de leurs maux, 
ils l’avoieut dépouillé de son autorité , et condaniné 
à une amende : ils venoientde rcconnoitre leur injus- 
tice, Périclés la leur avoit pardonnée, quoique dégoûté 
du commandement par la légèreté du peuple, et par 
fa perte de sa famille et de la plupart de ses amis, que 
la peste avoit enlevés. 

Prés de rendre le dernier soupir, et ne donnant 
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plus aucun signe de vie, les principaux d’Athènes, 
assemblés autour de aon lit, soulageoient leur dou- 
leur, en racontant ses victoires et le nombre de ses 
trophées, h Ces exploits, leur dit-il en se soulevant 
avec effort, sont l’ouvrage de la fortune, et me sont 
communs avec d’autres généraux : le seul éloge que 

je mérite est de n’avoir fait prendre le deuil à aucun 

citoyen. » 

Barthélémy, f'oyogv d'Anachanit. 

ALCIBIADE. 

Dts historiens ont flétri la mémoire de cet Athé- 
nien ; d’autres Pont relevée par des éloges , sans qu’on 
puisse les accuser d'injustice ou de partialité. 11 sem- 
ble que la nature avoit essayé de réunir en lui tout 
ce quelle peut produire de plus fort en vices et en 
vertus. 

Une origine illustre , des richesses considérables , 
la figure 1a plus distinguée , les grâces les plus sédui- 
santes , un esprit facile et étendu , l’honneur enfin 
d’appartenir à Périclés : tels furent les avantages qui 
éblouirent d’abord les Athéniens, et dont il fut ébloui 
le premier. 

Dans un âge où lot» n’a besoin que d'indulgence 
et de conseils , il eut une Cour «i des flatteurs ; il 
étonna ses maîtres par sa docilité, et les Athéniens 
par la licence de sa conduite. Socrate, qui prévit de 
bonne heure que ce jeune homme seroit le pins dange- 
reux des citoyens d’Athènes, s’il n’en devenoit le plus 
utile, rechercha son amitié, l’obtint à force de soins, 
et ne la perdit jamais : il entreprit de modérer cette 
vanité qui ne pouvoit souffrir dans le monde ni de 
supérieur ni d’égal ; et tel étoit dans ces occasions le 
pouvoir de la raison ou de la vertu, que le disciple 
plcuroit sur ses erreurs, et se laissait humilier sans 
se plaindre. 

Quand il entra dans la carrière des honneurs, il 
voulut devoir ses succès moins à l’éclat de sa magni- 
ficence et de ses libéralités qu’aux attraits de son élo- 
quence. Il parut à la tribune : un léger défaut de 
prononciation prètoit à ses paroles les grâces naïves 
de l'enfance; et , quoiqu’il hésitât quelquefois pour 
trouver le mot propre , il fut regardé comme un des 
plus grands orateurs d’Atbénes. Il avoit déjà donné 
des preuves de sa valeur; et , d’après ses premières 
campagnes, on augura qu'il seroit un jour le plus habile 
général de 1% Grèce. Je ne parlerai point de sa douceur, 
de son affabilité, ni de tant d’autres qualités qui con- 
coururent à le rendre le plus aimable des hommes. 

U ne falloit pas chercher daus sou cœur l'élévation 
que produit la vertu ; mais on y trouvoil la bardiesae 
que donne l'instinct de la supériorité. Aucun obstacle, 
aucun malheur ne pouvoit ni le surprendre, ni le 
décourager : il sembloit persuadé que , lorsque les 
âmes d'un certain ordre ne font pas tout ce qu’elles 
veulent, c'est quelles n'osent pas tout ce qu’elles 
peuvent. Forcé par les. circonstances de servir les 
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ennemis de sa patrie, il lui. fut aussi facile de gagner 
leur confiance par son ascendant, que de les gouver- 
ner par la sagesse de ses oonseils.il eut cela de parti- 
culier, qu'il fil triompher le parti qu’il favorisoit, et 
que ses nombreux exploits ne furent jamais ternis 
par aucun revers. 

Dans les négociations, il employoit tantôt les lumiè- 
res de son esprit, quiétoient aussi vives que profondes; 
tantôt des ruses et des perfidies , qpe des raisons d'£tat 
ne peuvent jamais autoriser ; d'autres fois , la facilité 
d'un caractère que le besoin de dominer ou le désir de 
plaire plioit sans effort aux conjonctures. Cher tous 
les peuples, il s'attira les regards , et maîtrisa l’opi- 
nion publique. Les Spartiates furent étonnés de sa fru- 
galité; les Thraces , de son intempérance; les Béotiens, 
de son amour pour les exercices les plus violents; 
les Ioniens de son goût pour la paresse et la volupté ; 
les Satrapes de l’Asie, d’un lnxe qu’ils ne pouvoient 
égaler. Il se fut montré le plus vertueux des hommes, 
s’il n'avoit jamais eu l’exemple du vice ; mais le vice 
l'entrainoit sans l’asservir. Il semble que la profanation 
des lois et la corruption des raceurs n'étoient à ses 
yeux qu'une suite de victoires remportées sur les 
mœurs et sur les lois; on pourroit dire encore que ses 
défauts n'étoient aussi que des écarts de sa vanité. Les 
traits de légéreté, de frivolité, d’imprudence, échappés 
à sa jeunesse ou à son oisiveté, disparoissoient dans 
les occasions qui deraandoient de la réflexion et 
de la constance. Alors il joignoit la prudence à l’ac- 
tivité, et les plaisirs ne lui déroboient aucun des ins- 
tants qu'il devoit à sa gloire ou à scs intérêts. 

Sa vanité aurait tôt ou tard dégénéré en ambition ; 
car il étoit impossible qu'un homme si supérieur aux 
autres, et si dévoré de l'envie de dominer, n’eût pas fini 
par exiger l’obéissance après avoir épuisé l’admiration. 
Aussi fut-il toute sa vie suspect aux principaux ci- 
toyens, dont les uns redoutoient ses talents, les autres 
ses excès , et tour à tour adoré , craint et baî du 
peuple qui ne pouvoit *c passer de lui. Et comme les 
sentiments dont il étoit l’objet devenoient des passions 
violentes, ce fut avec des convulsions de joie ou de 
fureur que les Athéniens l’élevèrent aux honneurs , 
le condamnèrent à la mort, le rappelèrent, et le pros- 
crivirent une seconde fois. 

Dans un moment d’ivresse , le petit peuple propo- 
soitdc rétablir la royauté en sa faveur; mais comme 
il ne se serait pas contenté de n’être qu'un Roi, ce 
n’étoit pas la petite souveraineté d'Athènes qui lui 
convenoit , c'étoit un vaste Empire qui le mit en état 
d’en conquérir d’autres. 

Né dans une république , il devoit l'élever au-des- 
sus d'elle-même , avant que de la mettre à ses pieds. 
C'est là , sans doute , le secret des brillantes entre- 
prises dans lesquelles il entraîna les Athéniens. Avec 
leurs soldats il aurait soumis des peuples , et les 
Athéniens se seraient trouvés asservis sans s’en 
apercevoir. 

Sa première disgrâce, en l'arrêtant presqu’au com- 


mencement de sa carrière , n’a laissé voir qu’une 
vérité : c’est que son génie et ses projets furent trop 
vastes pour le bonheur de sa patrie. On a dit que la 
Grèce ne pouvoit porter deux Alcibiade ; on doit ajou- 
ter qu 1 Athènes en eut un de trop. Le même. Ibid. 

ALEXANDRE. 

Je vis alors cet Alexandre , qui depuis a rempli la 
terre d’admiration et de deuil. 11 avoit dix-huit ans , 
et s’étoit déjà signalé dans plusieurs combats. A la 
bataille de Chéronée , il avoit enfoncé et mis en fuite 
l’aile droite de l'armée ennemie. Cette victoire ajou- 
toit un nouvel éclat aux charmes de sa figure. Il a 
les traits réguliers, le teint beau et vermeil , le nez 
aquilin , les yeux grands, pleins de feu , les cheveux 
blonds et bouclés , la tète haute , mais un peu pen- 
chée vers l'épaule gauche , la taille moyenne , fine 
et dégagée , le corps bien proportionné et fortifié par 
un exercice continuel. On dit qu'il est trés-léger à 
la course , et recherché dans sa parure. Il entra dans 
Athènes sur un cheval superbe qu'on nommoit ftucé- 
phale, que personne n'avoit pu dompter jusqu'à lui, 
et qui avoit coûté treixe talents. 

Bientôt on ne s'entretint que d'Alexandre. La dou- 
leur où j'étois plongé ne me permit pas de le suivre 
de près. J’interrogeai dans la suite un Athénien qui 
avoit long-temps séjourné en Macédoine; il me dit : 
h Ce Prince joint & beaucoup d'esprit et de talents 
un désir insatiable de s'instruire, et du goût pour les 
arts qu'il protège sans s’y connottre. Il a de l'agré- 
ment dans la conversation , de la douceur et de la 
fidélité dans le commerce de l'amitié , une grande 
élévation dans les sentiments et dans les idées. La na- 
ture lui donna le germe de toutes les vertus , et Aris- 
tote lui en développa les principes. Mais au milieu 
de tant d'avantages règne une passion funeste pour 
lui , et peut-être pour le genre humain ; c'est une 
envie excessive de dominer , qui le tourmente jour et 
nuit. Elle s'annonce tellement dans ses regards , dans 
son maintien, dans ses paroles et ses moindres actions, 
qu’en l'approchant on est pénétré de respect et de 
crainte. Il voudrait être l’unique Souverain de l'uni- 
vers, et le seul dépositaire des connoissances humai- 
nes. L'ambitiou et toutes ces qualités brillantes que 
l'on admire dans Philippe , se trouvent dans son fils , 
avec cette différence que chez l’un elles sont mêlées 
avec des qualités qui les tempèrent , et que chez l’au- 
tre la fermeté dégénère en obstination , l'amour de la 
gloire en frénésie , le courage en fureur : car toutes 
scs volontés ont l'inflexibilité du destin , et se soulè- 
vent contre les obstacles, de même qu’au torrent 
s'élance en mugissant au-dessus d'un rocher qui s’op- 
pose à son cours. 

Philippe emploie différents moyens pour aller à 
scs fins : Alexandre ne connoit que son épée. Phi- 
lippe ne rougit pas de disputer , aux jeux Olympi- 
ques , la victoire à de simples particuliers; Alexandre 
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né voudrait y trouver pour adversaires que des Rois. 
Il semble qu'un sentiment secret avertit sans cesse 
le premier qu'il n'est parvenu à cette haute élévation 
qu’à force de travaux ; et le second , qu'il est né dans 
le sein de la grandeur. 

Jaloux de son père, il voudra le surpasser ; émule 
d'Achille , il léchera de l'égaler. Achille est & ses 
yeux le plus grand des héros , et Homère le plus grand 
des poètes , parce qu’il a immortalisé Achille. Plu- 
sieurs traits de ressemblance rapprochent Alexandre 
du modèle qu'il a choisi : c'est la même violence dans 
le caractère , la même impétuosité dans les combats , 
la même sensibilité dans l'arae. Il disoit un jour 
qu' Achille fut le plus heureux des mortels, puisqu'il 
eut un ami tel que Patrocle , et un panégyriste tel 
qu'Homére. Le meme. Ibid. 

MÊME SUJET. 

Alexandre fil une grande conquête. Les mesures 
qu'il prit furent justes. Il ne partit qu'aprés avoir 
achevé d'accabler les Grecs ; il ne laissa rien der- 
rière lui contre lui. Il attüqua les provinces mariti- 
mes , et fit suivre à son armée de terre les côtes de la 
mer , pour n'ètre point séparé de sa flotte. 11 se servit 
admirablement bien de la discipline contre le nombre; 
et , s'il est vrai que la victoire lui donna tout , U fit 
aussi tout pour se procurer la victoire. Dans le com- 
mencement de son entreprise , c'est-à-dire dans un 
temps où un échec pouvoil le renverser , il mit peu 
de chose au hasard : quand la fortune le mit au-des- 
sms des événements , la témérité fut quelquefois un 
de ses moyens. Lorsqu'il s’agit de combattre les for- 
ces maritimes des Perses , c’est plutôt Fannénion qui 
a de l'audace, c'est plutôt Alexandre qui a de la 
sagesse. La bataille d'issus lui donna Tyr et l'Égypte; 
la bataill# d'Arbelles lui donna toute la terre. Voilà 
comme il fit ses conquêtes ; il faut voir comment il 
les conserva. 

11 résista à ceux qui vouloient qu'il traitât lesGrecs 
comme maîtres , et les Perses comme esclaves. Il ne 
songea qu'à unir les deux nations , et à faire perdre 
les distinctions du peuple conquérant et du peuple 
vaincu. 11 abandonna après la conquête tous les pré- 
jugés qui lui avoient servi à la faire. Il prit les mœurs 
des Perses , pour ne point désoler les Perses en leur 
faisant prendre les raceurs des Grecs. Il respecta les 
traditions anciennes , et tous les monuments de la 
gloire et de la vanité des peuples. Il scmbloit qu'il 
n’eût conquis que pour être le monarque particulier 
de chaque nation et le premier citoyen de chaque 
ville. Les Romains conquirent tout pour tout dé- 
truire ; il voulut tout conquérir pour tout conserver. 
Sa main se fennoit pour les dépenses privées ; elle 
s'ouvroit pour des dépenses publiques. Falloit-il 
régler sa maison, c'étoit un Macédonien. Falloil-il 
payer les dettes des soldats , faire part de sa con- 
quête aux Grecs faire la fortune de chaque homme 
de son armée , il étoit Alexandre. 
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Alexandre mourut , et toutes les nations furent 
sans maître. Mais qu’est- ce que ce conquérant qui est 
plaint de tous les peuples qu'il a soumis? Qu'est-ce 
que cet usurpateur , sur la mort duquel la famille 
qu'il a renversée du trône verse des larmes ? 

Montesquieu. 

SOCRATE ET CATON. 

Osons opposer Socrate même à Caton : l'un étoit 
plus philosophe , et l’autre plus citoyen. Athènes 
étoit déjà perdue , et Socrate n'avoit plus de patrie 
que le monde entier : Caton porta toujours la sienne 
au fond de son cteur ; il ne virait que pour elle; il 
ne put lui survivre. La vertu de Socrate est celle du 
plus sage des hommes ; mais , entre César et‘ Pom- 
pée, Caton semble un Dieu parmi les mortels. L'un 
instruit quelques particuliers , combat les sophistes , 
et meurt pour la vérité; l'autre défend l’État, 1a li- 
berté , les lois contre les conquérants du monde , et 
quitte enfin la terre , quand il n'y avoit plus de patrie 
à servir. Un digne élève de Socrate seroit le plus ver- 
tueux de ses contemporains ; un digne émule de Ca- 
ton en aeroif le plus grand. La vertu du premier 
feroit son bonheur ; le second chercheroit son bon- 
heur dans celui de tous. Nous serions instruits par 
l'un et conduits par l'autre , et cela seul déciderait 
de U préférence : caron n'a jamais fait un peuple de 
sages , mais il n'est pas impossible de rendre un peu- 
ple heureux. 

* J. -J. Rousseau. Discours sur V Écono- 
mie politique. 

CICÉRON . 

NÉ dans un rang obscur , on sait qu'il devint , 
par son génie , l’égal de Pompée , de César , de Caton. 
Il gouverna et sauva Rome , fut vertueux dans uu 
siècle de crimes , défenseur des lois dans l'anarchie, 
républicain parmi des grands qui se disputoient le 
droit d'ètre oppresseurs. Il eut celte gloire , que tous 
les ennemis de l'État furent les siens. Il vécut dans 
les orages , les travaux , les succès et le malheur. En- 
fin , après avoir soixante ans défendu les particuliers 
et l'État } lutté contre les tyrans , cultivé au milieu 
des affaires la philosophie , l'éloquence et les lettres , 
il périt. Un homme à qui il avoit servi de protecteur 
et de père vendit son sang ; un homme à qui il avoit 
sauvé la vie fut son assassin. Trois siècles après , un 
Empereur (i) plaça ton image dans un temple do- 
mestique , et l'honoraà coté des Dieux. 

Il y a des caractères indécis qui sont un mélange 
de grandeur et de foiblcssc , et quelques personnes 
mettent Cicéron de ce nombre. Vertueux, dit-on, 
niais circonspect; tour à tour brave et timide; ai- 
mant la patrie , mais craignant les dangers ; ayant 
v 

(i) AleiamUc Sévère. 
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plus d'élévation que de force; sa fermeté , quand il 
en eut , tcuoit plus à son imagination qu'à son ame. 
Ou ajoute que , foible par caractère , il u'étoit grand 
que par réflexion. 11 comporoit la gloire arec la vie , 
et le devoir au danger. Alors il se faisoit un système 
de courage ; sa probité devenoit de la vigueur, et 
son esprit donnoit du ressort à son ame. Quoi qu'il 
en soit, nous ne pouvons douter que Cicéron, sous 
César meme , n'ait paru toujours attaché à la patrie 
et à l'ancien gouvernement. Ses amis cherchèrent à 
le détourner de faire l'éloge de Caton , ou voulurent 
du moins l'engager à l'adoucir; il n'en fit rien. On 
voit cependant , par une de ses lettres , qu'il sentoit 
toute la difficulté de l’entreprise. « L'éloge de Caton 
à faire sous la dictature de César , disoit-il , est un 
problème d'Archimède à résoudre. » Nous ne pou- 
vous juger comment le problème fut résolu; nous 
savons seulement que l’ouvrage eut le plus grand 
succès. Tacite nous apprend que Cicéron , dans cet 
éloge , élevoit Caton jusqu'au ciel. 

On sait qu'il aimoit la gloire , et qu’il ne l'attendoit 
pas toujours. Il se précipitoit vers elle , comme s'il 
eût été moins sur de l’obtenir. Pardonnons-lui pour- 
tant , et surtout après son exil. Songeons qu'il eut 
sans cesse à combattre la jalousie et la haine. Un 
grand homme persécuté a des droits que n’a pas le 
reste des hommes. 11 étoit beau à Cicéron , au retour 
de son bannissement , d'invoquer ces Dieux du Capi- 
tole qu'il avoit préservés des flammes étant consul , 
ce Sénat qu'il avoit sauvé du carnage, ce peuple 
romain qu'if avoit dérobé au joug et à la servitude , 
et de montrer d'un autre côté son nom effacé , scs 
monuments détruits , ses maisons démolies et réduites 
en cendres pour prix de ses bienfaits. Il étoit beau 
d'attester , sur les ruines mêmes de ses palais , l'beurc 
et le jour où le Sénat et le peuple l'avoient proclamé 
le père de la patrie. Eh ! qui pouvoit lui faire un 
crime de parler de ses grandes actions , dans ces mo- 
ments où l’ame, réclamant contre l’injustice des 
hommes , semble élevée au-dessus d'elle-tnènie par 
le sentiment et le caractère augustf du malheur? 

11 est vrai qu’il se loua lui-mémc dans des moments 
plus froids. On l’a blâmé , on le blâmera encore. Je 
ne l’accuse, ni ne le justifie : je remarquerai seule- 
ment que plus un peuple a de vanité au lieu d'orgueil, 
plus il met de prix à l’art important de flatter et 
d’être flatté; plus il cherche à se faire valoir par de 
petites choses au défaut des grandes , plus il est blessé 
de cette franchise altière ou de la naïve simplicité 
d’une ame qui s'estime de bonne foi , et ne craint pas 
de le dire. J'ai vu des hommes s’indigner de ce que 
Montesquieu avoit osé dire : Et moi aussi je suis 
peintre. Le plus juste aujourd'hui , même en accor- 
dant son estime , veut conserver le droit de la refuser. 
Cher les anciens , la liberté républicaine permettoit 
plus d'énergie aux sentiments , et de franchise au 
langage. Cet affoiblissement de caractère, qu'on 
nomme politesse, et qui craint tant d’offenser l'a- 


mour-propre, c’est-à-dire la foiblesse inquiète et 
vaine, étoit alors plus inconnu; on aspirait moins à 
être modeste, et pl y s à être grand. Ah ! que la foi- 
blesse permette quelquefois à la force do se sentir 
elle-même; et, s'il nous est possible , consentons à 
avoir de grands hommes , même à ce prix. 

Thomas. Estai sur lot Éloges. 

POMPÉE. 

Pompée attirait sur loi , pour ainsi dire , les yeux 
de toute la terre. Il avoit été général avant que d’être 
soldat , et sa vie n'avoit été qu'une suite continuelle 
de victoires; il avoit fait la guerre dans les trois par- 
ties du monde, et il en étoit toujours revenu victo- 
rieux. 11 vainquit dans l'Italie Cannas et Carbon , 
du parti de Marius ; Domitius dans l'Afrique ; Ser- 
torius , ou pour mieux dire, Ferpenna dans l'Espagne; 
les Pirates de Cilicie suris Méditerranée; et, depuis 
la défaite de Catilina , il étoit revenu à Rome, vain- 
queur de Mithridato et de Tigranc. 

Par tant de victoires et*de conquêtes , il étoit de- 
venu plus grand que les Romains ne le souhailoient, 
et qu'il n’avoit osé lui -même l’espérer. Dans ce haut 
degré de gloire où 1a fortuue l'avoit conduit comme 
pa^ la main , il crut qu’il étoit de *sa dignité de se 
familiariser moins avec scs concitoyens. Il paroissoit 
rarement en public ; et, s’il sortoit de sa maison , on 
le voyoit toujours accompagné d’une foule de scs 
créatures, dont le cortège nombreux représentoit 
mieux la Cour d’un grand Prince que la suite d'rfh 
citoyen de la république. Ce n'est pas qu'il abusât 
de son pouvoir ; mais , dans une ville libre, on ne 
pouvoit souffrir qu’il affectât des manières de Souve- 
rain. Accoutumé dès sa jeunesse nu commandement 
des armées, il ne pouvoit se réduire à la # simplicité 
d'une vie privée. Ses mœurs à la vérité étoient pure* 
et sans tache ; on le louoit même , avec justice , de si 
tempérance; personne ne le soupçonna jamais d'ava- 
rice, et il rechercboit moins , dans les dignités qu’il 
briguoit , la puissance qui en est inséparable , que 
les honneurs et PécJat dont elles étoient environnées. 
Mais plus sensible à la vanité qu'à L'ambition , il 
aspirait à des honneurs qui le distinguassent de tous 
les capitaines de son temps. Modéré en tout le reste, 
il ne pouvoit souffrir sur la gloire aucune comparai- 
son. Toute égalité le blessoit ; et if eût voulu, ce 
semble , être le seul général de la république, quand 
il devoit se contenter d’être le premier. Cette jalousie 
du commandement lui attira un grand nombre d'en- 
nemis, dont César, dans la suite, fut le plus dange- 
reux et le plus redoutable. L’un ne vouloit plus 
d'égal , et l'autre ne pouvoit souffrir de supérieur. 

Vertot. Révolutions Romaines. 

Lis aü. 

Caius Julius César étoit né de l'illustre famille 
des Jules , qui , comme toutes les grandes maisons, 
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Tous deux «voient une activité prodigieuse , et sui- 
voient ce grand principe, qu ’*/ ne faut laisser faire à 
d'autres que ce quon ne peut pas faire soi- même. Tous 
deux ont su régner, et on régné trop peu. Si l'un eût 
vécu vingt ans de plus, le système de l'Europe étoit 
changé. Si l'autre n'eùt pas été enlevé par un assassinat , 
il eut accoutumé les Humains à sa domination , aussi 
Lien qu' Auguste, et auroit fait de plus grandes choses 
que lui. César prodigua l'argent dons une république 
qu'il vouloit corrompre ; Henri le ménagea dans une 
monarchie qu'il falloit rétablir. 

Tous deux furent arrachés , par une mort préma- 
turée, aux grands projets qu'ils méditaient; et l'on 
peut croire que Henri eût été aussi heureux contre 
les Espagnols , que César pouvoit l'être contre les 
Parthes. Arques, Fontaine-Française, Coutras , Ivry, 
ne sont pas d’aussi grands noms dans 1a mémoire des 
hommes , et n’entrainoient pas d’aussi grandes desti- 
nées que la journée de Pharsale ; mais ils avoient autant 
de talents à déployer , avec moins de renommée à ob- 
tenir. 

César joignit la gloire des lettres à celle des armes, 
et cet avantage manquoit À Henri IV ; mais c'était la 
faute de son éducation et du temps, bien plus que de 
son génie; il avoit l'esprit juste , l'élocution facile et 
souvent noble : et la harangue de Rouen (i) prouve 
qu'il eut l'éloquence des grandes âmes. 

Sa cause étoit en tout légitime et glorieuse : celle 
de César, qu'il est impossible de justifier en bonne 
morale, peut s'excuser en politique ; et, si l’on con- 
sidère qu’il avoit nécessairement la conscience de 
ce qu’il pouvoit faire et de ce qu’il devoit craindre , 
et que, parmi plusieurs concurrents qui aspiroient 
à être aussi criminels qu’il le devint , il fut ou assez 
heureux, ou assez malheureux pour être dans le cas 
de se déclarer le premier. La H suri. 


avoit sa chimère , en se vantant de tirer son origine 
d'Ancbise et de Vénus. C'étoit l'homme de son temps 
le mieux fait , adroit à toutes sortes d’exercices , in- 
fatigable au travail , plein de valeur, le courage 
élevé , vaste dans ses desseins , magnifique dans sa dé- 
pense , et libéral jusqu'à la profusion. La nature, qui 
sembloit l'avoir fait uaitre pour commander au reste 
des hommes, lui avoit donné un air d'empire et de 
dignité dans ses manières; mais cet air de grandeur 
étoit tempéré par la douceur et la facilité jle ses 
mœurs. Son éloquence insinuante et invincible étoit 
encore plus attachée aux charmes de sa personne qu'à 
la force de ses raisons. Ceux qui étoient assez durs 
pour résister à l'impression que faisoient tant d'ai- 
mables qualités n’échappoienl point à ses bienfaits , et 
il commença par assujettir les cœurs , comme le fon- 
dement le plus solide de la domination à laquelle il 
aspirait. 

Né simple citoyen d'une république, il forma , dans 
une condition privée, le projet d’assujettir sa patrie. 
La grandeur et les périls d'une pareille entreprise ne 
l'épouvantèrent point. 11 ne trouva rien au-dessus de 
son ambition que l’étendue immense de ses vues. Les 
exemples récents de Marius et de Sylla lui firent 
comprendre qu'il n'étoit pas impossible de s’élever à 
la souveraine puissance ; mais, sage jusque dans ses 
désirs immodérés, il distribua en différents temps 
l'exécution de ses desseins. Son esprit , toujours juste, 
malgré son étendue , n'alla que par degrés au projet 
de la domination; et, quelque éclatantes qu’aient été 
depuis ses victoires , elles ne doivent passer pour de 
grandes actions que parce qu'elles furent toujours 
la suite et l'effet de grands desseins. 

Le m&me. Ibid. 

CÉSAR KT BEU RI IV. 

Si uous avons, parmi les modernes, un homme qu'on 
puisse comparer à César, c’est peut-être Henri IV. 
On remarque entre eux beaucoup de traits de res- 
semblance et d'objets de comparaison. 

Tous deux avoient reçu de la nature une a me élevée 
et sensible, un génie également souple et profond 
dans les affaires politiques , de grands talents pour 
la guerre : tous deux furent redevables de l’Empire 
à leur courage et à leurs travaux : tous deux pardon- 
nèrent à leurs ennemis , et finirent par en être les vic- 
times j tous deux connoissoicnt le grand art de s'at- 
tacher les hommes, et de les employer; art le plus 
necessaire de tous à quiconque commande ou veut 
commander : tous deux étoient adorés de leurs soldais, 
et meloient les plaisirs aux fatigues militaires et aux 
intrigues de l'ambition. Farnése, à qui nolreHenri I V 
eut affaire , Valoit bien Pompée le rival de César ; et 
la France fut pour tous deux un champ de victoire. 
César combat toit des années plus nombreuses : Henri 
eut à vaincre des obstacles de tous les genres avec 
moins de moyens. 


coRSTAirru. 

Deux partis, opposés par une animosité de reli- 
gion , ont laissé des monuments sur ja vie de Cons- 
tantin : il a été mal connu ; la passion aveugioit éga- 
lement les panégyristes et les détracteurs. 

Les uns le représentent comme un homme inspiré; 
les autres comme un impie. Les premiers lui donnent 
la gloire d’avoir recréé l'Empire ; les seconds lui im- 
putent la dissolution du corps politique. Ceux-ci lui 
reprochent les vices les plus honteux; ceux-là le 
vantent comme le modèle de toutes les vertus. On le 
voit tantût clément , bienfaisant , magnanime ; tantôt 
injuste , prodigue , lâche. . 

11 faut se garder de ces deux excès. 11 fit des fautes, 
sans être méprisable ; il fut un grand Prince*, sans 
être un Prince vertueux ; ou plutôt il y eut deux 
hommes dans Constantin. Les vingt premières années 
de son règne , il égala les plus illustres Empereurs; 
les dix dernières , il fut à peine comparable aux mé- 


(i) \ortz plu* haut, DitcouA. 
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diocres : il se .livra aux favoris , aux courtisans , mais 
ce n'est pas dans la décrépitude qu'on doit le juger. 
Son art étoit de bien connoitre les mœurs et l'état des 
peuples de l'Empire romain ; son avantage étoit de 
rester maître de lui-même et sans passion. 11 sut dis- 
simuler et attendre. 

L'impassibilité qui, dans un esprit ordinaire, n'est 
que de l'inertie, dans un caractère d'une trempe forte, 
est sûreté. L'objet auquel rendit sans cesse Constan- 
tin , étoit de devenir maître unique et absolu de 
l'Empire romain ; mais l'ambition , chez lui , ne fut 
point une passion , ce fut une volouté ; et la force de 
cette volonté , s'appliquant à toutes ses actions et i 
toutes ses démarches, lui donnoit toute l'énergie 
d'une passion , sans en avoir l'emportement. 

On trouve dans sa vie des choses qui semblent dis- 
parates, et qui cependant partoient du même prin- 
cipe, et concouraient à la même fin. 

11 se contint huit ans tranquille dans des limites 
étroites ; une fois qu’il les eut franchies , il ne cessa 
pas de négocier et de combattre qu'il n'eût conquis 
le monde. 

Pendant vingt ans il vainquit tous les ennemis 
qu'il eut à combattre , et il combattit sans cesse , ou 
avec les barbares , ou avec ses compétiteurs; et, dans 
les dix dernières années de sa vie , il ne mania plus 
les armes , et ue s'occupa de l'état militaire que pour 
l'abaisser. 

Il pardonna quelquefois à plusieurs particuliers des 
injures qu’un tyran aurait punies comme des crimes 
de lése-majesté , mais qui ne pouvoient que l'offenser 
sans l’inquiéter ; et il fit périr sans pitié sa femme et 
son fils qui lui faisoient ombrage. 

Constantin sut vouloir toujours ce qu'il croyoit 
utile à sa grandeur. 11 fit deux choses très-belles , 
venant après Galère, Maximien , Maxence, Licinius, 
à peine au sortir de l'embrasement des guerres civiles , 
il reprit et continua la constitution de Dioclétien. 
C’étoit le conseil d’un esprit juste et sage, mais ce 
n'étoit point uue création. 11 sentit que la constitu- 
tion politique ne suffirait pas pour rattacher à lui 
tant de peuples divers , il voulut alors se faire un parti 
qui pût s'étendre dbns toutes 1rs provinces , dans toutes 
les villes , dans tous les hameaux , dans l’intérieur 
même des familles , enfin qui pût tenir tout l'Empire. 
Le christianisme devint la religion de TEtat , et Cons- 
tantin eut le titre de fondateur. Il avoit vu avec quel 
ascendant les évoques et les prêtres dirigeoient les 
opinions , les sentiments , les affections des fidèles ; il 
avoit vu le nombre des chrétiens et leur accroisse- 
ment journalier; il plaça des chrétiens dans l’adminis- 
tration 3cs provinces; alors , évêques, prêtres, gou- 
verneurs , particuliers , tous les chrétiens le servoient 
avec le zèle de l'esprit religieux, et survcilloient tout 
le reste , qui n'avoil ni la même énergie , ni le même 
accord. Auparavant, un Prince élu par une armée 
déplairait aux autres : un Empereur tbracc ou pau- 
nonien ne pouvoit compter sur l'attachement des 


Africains ou des Asiatiques ; mais un Empereur 
chrétien étoit sûr que tous les chrétiens en Orient , en 
Occident , au Midi , au Nord , seraient dévoués d’ÿi- 
térêt et de cœur à son règne. Constantin avoit trotfvë 
le seul lien social qui put suppléer à l'unité de patrie. 
Si dans la suite l'esprit disputeur des Grecs changea 
en levain de discorde un principe de régénération , ce 
n'est pas lui qu'on doit bl&mer. 

Il comprit aussi qu'il étoit nécessaire de donner à 
l'état .civil plus de consistance et de dignité, eld'ôter 
à l’état militaire la force d'opprimer. Mais il alla 
trop loin : il falloit affoiblir et abaisser l'orgueil et 
la violence des armées, et non pas avilir et corrom- 
pre l'état militaire. C'est une faute grave dont on doit 
l'accuser ; on doit encore lui reprocher de n'avoir 
pas tenu assez fermement la main À l’exécution de ses 
lois sur les finances, et d'avoir souffert des désordres 
dans les dernières années de sa vie. 

Mais il mérite d'être loué pour avoir détruit cette 
férocité du gouvernement militaire, et pour avoir 
consolidé une monarchie plus tranquille , fondée sur 
l'hérédité de la couronne , la distribution des pou- 
voirs, et V esprit de la religion . 

Naüdet. Des Changements opérés dans toutes 
les parties de l’administration de l'Empire 
romain , sous Us Règnes de Dioclétien , 
Constantin, etc., jusqu'à Julien. 

J l' LIES ET MARC-ACHÉLE. 

Ou voit par toute la vie de Julien, par quelques- 
uns de ses ouvrages , que sa grande ambition étoit de 
ressembler à Marc-Aurèle. Si on regarde les talents, 
il eut plus de génie ; si on regarde le caractère , il 
eut plus de fermeté peut-être , et fut plus loin de 
cette bonté dont on abuse, et qui , voisine de l'excès , 
peut devenir Une vertu plus dangereuse qu'un vice. 

Mais aussi, à beaucoup d’égards , Marc-Aurèle eut 
des avantages sur lui. Ils furent tous deux philoso- 
phes; mais leur philosophie ne fut pas la même. Celle 
de Marc-Aurèle avoit plus de profondeur; celle de 
Julien peut-être plus d’éclat. La philosophie de l'un 
sembloit née avec lui; clic étoit devenue un senti- 
ment, une passion, mais une passion d’autant plus 
forte qu’elle étoit calme , et n'avoit pas besoin des 
secousses de l’enthousiasme. La philosophie de l’autre 
sembloit moins un sentiment qu'un système; elle 
étoit plus ardente que soutenue ; elle tenoit à sçs lec- 
tures , et avoit besoin d'être remontée. Marc-Aurèle 
agissoit et pensoit d'après lui; Julien, d après les 
anciens philosophes : il imitnit. 

Un autre caractère du grand homme lui manqua : 
c’est celte vertu qui fait que l'ame, sans s élever, 
sans s'abaisser, sans s'apercevoir même de scs mou- 
vements, est ce qu’elle doit cire , et l’est sans faste 
comme sans effort. En cela, il fut encore loin de 
Marc-Aurèle. Son extérieur étoit simple, son carac- 
tère ne l’étoit pas. Ses discours, scs actious ovoient 
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de l'appareil , et sembloient avertir qu'il étoit grand. 
Suivez-le : la passion pour la gloire perce partout. 11 
lui faut un théâtre et des battements de mains : il 
s'indigne quand on les refuse. Il se venge , il est vrai . 
plus en homme d’esprit qu'en Prince irrité qui com- 
mandoit à cent mille hommes ; mais il se venge. 11 
court à 1a renommée , il l'appelle ; il flatte pour être 
flatté. U veut être tout à la fois Platon , Marc-Aurèle 
et Alexandre. Tiiomas. Essai sur Us Eloges. 

CHARLEMAGHE. 

Charlemagne mit un tel tempérament dans les 
ordres de l'État, qu’ils forent contre-balancés, et 
qu’il resta le maître. Tout fut uni par la force de son 
génie. L'Empire se maintint par la grandeur du chefj 
le Prince étoit grand , l'homme l’étoit davantage. Il 
fit d’admirables réglements; il fit plus , il les fit exé- 
cuter. On voit t dans les lois de ce Prince , un esprit 
de prévoyance qui comprend tout , et une certaine 
force qui entraîne tout : las prétextes pour éluder les 
devoirs sont ôtés, les négligences corrigées, les abus 
réformés ou prévenus ; il savoit punir , il savoit encore 
mieux pardonner. Vaste dans ses desseins, simple 
dans l'exécution , personne n’eut à un plus haut degré 
l'art de faire les plus grandes choses avec facilité , et 
les difficiles avec promptitude. 

Il parcouroit sans cesse son vaste Empire, portant 
la main partout où il alloit tomber. Les affaires re- 
naissoient de toutea parts, il les finissoit de toutes 
parts. Il se joua de tous les périls , et particulière- 
ment de ceux qu'éprouvent presque toujours les 
grands conquérants , c'est-à-dire , des conspirations. 

Ce Prince prodigieux étoit extrêmement modéré ; 
son caractère étoit doux , ses manières simples ; il 
aimoit à vivre avec les gens de sa Cour. Il fut peut- 
être trop sensible au plaisir des femmes; mais un 
Prince qui gouverna toujours par lui-même , et qui 
passa sa vie dans les travaux , peut méri^r plus d'ex- 
cuses. 

On ne dira plus qu'un root : il ordonnoit qu’on 
vendit les <cufs des basses-cours de ses domaines 
les herbes inutiles de ses jardins; et il avoit distribué 
à ses peuples toutes les richesses des Lombards, et les 
immenses trésors de ces Huns qui avoient dépouillé 
l'univers. Montesquieu. 


MÊME SUJET. 

Charlemagne avoit montré que le génie d’un grand 
Prince a plus de pouvoir pour réformer son siècle , 
que son siècle n'en a pour arrêter son génie. Son épo- 
que est la première et la plus imposante de l'histoire 
moderne. Seul il paroit avec éclat au milieu des té- 
nèbres universelles qu’il dissipe et* un moment; et 
'son nom imprime encore quelque grandeur au ber- 
ceau des Monarchies modernes, qui ne sont que des 
débris de son Empire. 


Mais l’Europe, quand il disparut , retomba dans 
ce chaos de barbarie où il avoit si rapidement jeté les 
plus grands traits de lumière. Rome, qu’il avoit en 
quelque sorte/ait sortir des ruines accumulées par 
les Goths, les Vandales et les lombards; Rome, dont 
il retrouva les anciennes bornes , et qui reprit avec 
lui vingt sceptres qu’elle avoit perdus ; Rome mourut 
presque tout entière avec ce nouveau César, et ne 
fut plus qu’un souvenir. 

Le vaste Empire que ce grand homme avoit élevé 
et soutenu prés de cinquante ans écrasa sous son 
poids scs trop foibles successeurs. On ne voit après 
lui que des scènes d’opprobre et de désolation ; des 
neveux égorgés par leurs oncles , des frères se combat- 
tant avec toute la férocité d’une ambition qui n’est 
jamais justifiée par le talent ; un père détrôné par ses 
propres fils ; des évêques complices de ce forfait , 
condamnant un foible Monarque qui , par l’excès de 
sa bassesse , a mérité qu’on ne plaignit par l'excès de 
son malheur. 

A ces calamités extérieures se mêlent des calamités 
étrangères. Le Nord vomit encore des essaims de 
barbares qui fondent sur l'Empire de Charlemagne, 
comme autrefois sur le premier Empire romain. Ils 
en ravagent toutes les parties, et les lâches descen- 
dants de Charlemagne , incapables de se défendre, 
achètent, avec leurs villes et leurs provinces, les 
services de leurs puissants favoris. Ces favoris eux- 
mêmes , agrandis aux dépens de leurs maîtres , de- 
viennent aussi redoutables à la France que les usur- 
pateurs étrangers. Tous veulent être Souverains , dés 
qu’un seul n'est plus digne de l'être. 

De Fontànbs. Fragm. d’une Histoibe 
inédile de Louis XI. 

8AI3T-LOU1S. 

Enfant de saint Louis , imitez votre père ; soyez , 
comme lui, doux, humain, accessible, affable, 
compatissant et libéral. Que votre grandeur ne vous 
empêche jamais de descendre avec bonté jusqu’aux 
plus petits , pour vous mettre à leur place ; et que 
cette bonté n’afToiblisse jamais ni votre autorité, ni 
leur respect. Étudiez sans cesse les hommes ; appre- 
nez à vous en servir sans être lié à eux. Allez cher- 
cher le mérite jusqu’au bout du monde; d’ordinaire, 
il demeure modeste et- reculé. La vertu ne perce 
point la foule; elle n’a ni avidité , ni empressement ; 
elle se laisse oublier. Ne vous laissez point obséder 
par des esprits flatteurs et insinuants : faites sentir 
que vous n’aimez ni les louanges, ni les bassesses. 
Ne montrez de la confiance qu’à ceux qui ont le cou- 
rage de contredire avec respect , et qui aiment mieux 
votre réputation que votre faveur. 11 est temps que 
vous montriez au monde une maturité et une vi- 
gueur d'esprit proportionnées au besoin présent. Saint 
Louis à votre âge étoit déjà les délices des bons , et 
la terreur des méchants. Laissez donc tous les amuse- 
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ments de l’âge passé : faites voir que vous pense* et 
que vous sente* ce qu’un Prince doit peiAer et sentir. 
11 faut que les bons vous aiment , que les méchants 
vous craignent, et que tous vous estiment. Hâtez-vous 
de vous corriger pour travailler utilement à corriger 
les autres. La piété n’a rien de foible , ni de triste , ni 
de géné ; elle élargit le cœur, elle est simple et aima- 
ble , elle se fait sentir à tous pour les gagner tous. Le 
Royaume de Dieu ne consiste pas dans une scrupu- 
leuse observation des petites formalités ; il consiste 
pour chacun dans les vertus propres de son état. Un 
grand Prince ne doit point servir Dieu de la mime 
façon qu’un solitaire , ou qu'un simple particulier. 
Saint Louis s'est sanctifié en Grahd Roi. 11 étoit in- 
trépide à la guerre , décisif dans les conseils , supé- 
rieur aux autres par la noblesse de ses sentiments; 
sans hauteur , sans présomption , sans dureté. 11 sui- 
voit en tout les véritables intérêts de sa nation , dont 
il étoit autant le père que le Roi. Il voyoit tout de ses 
propres yeux dans les affaires principales. 11 étoit 
appliqué , modéré , droit et ferme dans les négocia- 
tions ; en sorte que les étrangers ne se fièrent pas 
moins à lui que ses propres sujets. Jamais Prince ne 
fut plus sage pour policcr ses peuples , et pour les 
rendre tout ensemble bons et heureuk. Il airaoit avec 
confiance et tendresse tous ceux qu’il devoit aimer ; 
mais il étoit ferme pour corriger ceux qu’il aimoit le 
plus. Il étoit noble rt magnifique selon les mœurs de 
son temps, mais sans faste cl sans luxe. La dépense 
qui étoit grande, se faisoit avec tant d'ordre qu'elle 
ne l’empèchoit pas de dégager tout son domaine. 
Soyc* héritier de ses vertus avant de l’ètre de sa cou- 
ronne. Invoquez-lc avec confiance dans vos besoins ; 
souvenez- vous que son sang coule dans vos veines , et 
que l’esprit de foi qui l'a sanctifié doit être la vie de 
votre cœur. 11 vous regarde du haut du ciel où il prie 
pour vous, où il veut que voua régniez un jour avec 
lui. 

Conserva , fili mt , preveepta patrie tui (i). 

Fbk£lo*. Lettre au Duc de Bourgogne. 

SA INT- BERS ARD. * 

Alors vivoit dans un cloître un homme dont les 
dépositaires du pouvoir suprême dévoient ambitionner 
les suffrages autant que ceux d’un Sénat ou d'un peu- 
ple législateur. A ce trait seul on doit reconnoilre cet 
abbé de Clairvaux , devenu si célèbre sous le nom de 
Saint Bernard. 

Nul homme n'a exercé sur son siècle un empire 
aussi extraordinaire : entraîné vers la vie solitaire et 
religieuse par un de ces sentiments impérieux qui n'en 
laissent pas d'antres dans l'amc , il alla prendre sur 
l'autel toute la puissance de la Religion. Lorsque, 
sortant de son désert , il paroissoit au milieu des peu- 
ples et des Cours , les austérités de sa vie , empreintes 

!■) Vojti en vert, meme iuj«l. 


sur des traits où la nature avoit répandu la grâce et la 
beauté, remplissoient toutes les âmes d'amour et de 
respect. Éloquent dans un siècle où le pouvoir et le 
charme de la parole étoient absolument inconnus , il 
triomphoit de toutes les hérésies dans les conciles j «1 
faisoit foudre en larmes les peuples au milieu des 
campagnes et des places publiques : son éloquence 
paroissoit un des miracles de la Religion qu'il prè- 
choit. Enfin l'Église , dont il étoit la lumière , sem- 
bloit recevoir les volontés divines par son entremise. 
Les Rois et leurs ministres, à qui il ne pardonnoit ja- 
mais ni un'vice , ni un malheur public, s'humilioienl 
sous s es réprimandes comme sous la main de Dieu 
même ; et les peuples , dans leurs calamités , alloient 
se ranger autour de lui, comme ils vont se jeter au 
pied des autels. 

Égaré par l'enthousiasme même de son zèle , il 
donna à ses erreurs l’autorité de ses vertus et de son 
caractère , et entraîna l’Europe dans de grands mal- 
heurs. Mais gardons-nous de croire qu’il ait jamais 
voulu tromper , ni qu’il ait eu d’autre ambition que 
celle d’agrandir l'Empire de Dieu. C’est parce qu'il 
étoit trompé lui-méme , qu’il étoit toujours si puis- 
sant; il eut perdu son ascendant avec sa bonne foi. 
L’Église, malgré les erreurs qu’elle lui a reconnues* 
l’a mis au rang des Saints; le philosophe , malgré les 
reproches qu'il peut lui faire , doit l’élever au rang 
des grands hommes. Garât. Eloge de Sugcr. 

RIGOLAS G ABRI NO, DIT RIENZY. 

Ne avec un esprit vif, élevé, entreprenant, une 
conception facile, une mémoire sùrc, un génie subtil 
et délié , beaucoup de facilité à s'exprimer, un cœur 

faux et dissimulé , une ambition sans bornes , il se 
donna tout entier à l’étude; en aorte qu'il devint 
bon grammairien , meilleur rhétoricien , excellent 
humaniste. 

Il emplojoift les jours et les nuits à la lecture; il 
savoit par cœur Tite-Live, Cicéron, Valcrc-Maxime 
et Sénèque. 

Il avoit une admiration particulière pour Jules- 
César, qu'il se proposoit pour modèle. 11 passoit son 
temps à déchiffrer les inscriptions qu’il eherchoit sur 
les marbres brisés des ruines les plus anciennes , et 
les expliquoit mieux que personne. Il s'écrioit sou- 
vent : « O Dieux , que sont devenus ces grands hom- 
mes ! Ne verra-t-ou plus de véritables Romains? la 
justice est-elle exilée pour jamais? » 

11 étoit d’une figure avantageuse, sévère observa- 
teur des lois . moyen dont il se servoit pour gagner 
la bienveillance du peuple ; fourbe , imposteur , hy- 
pocrite, faisant servir la religion à ses desseins, met- 
tant eu œuvre les révélations et les visions pour 
s'autoriser; effronté jusqu'à sc vanter d'affermir l'au- 
torité du l’ape, dans le même temps qu'il la sapoit 
par ses fondements ; fier dans la prospérité, prompt 
à s'abattre dans l'adversité , étonné des moindres re- 
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ver* , mais, avec U réflexion, capable de se servir 
des moyens les plus hardis pour se relever. 

Bois pué aux. Histoire de Riemy. 

CHARLES DE H AV AERE. 

NÉ de la fille de Louis X, marié avec la fille de 
Jean, Charles de Navarre ne sembloit être rapproché 
du trône par ce double degré , que pour la ruine de 
la famille royale et pour le malheur de la France. 

Doué d'un esprit vif, qui brilloil dans ses yeux 
comme dans sa conversation ; petit de corps, mais 
bien pris dans sa taille , et joignant à une figure 
agréable des manières attrayantes} actif, adroit, 
éloquent , il cachoit un naturel pervers sous des de- 
hors aimables et sous un air d’enjouement. Chez lui 
les ornements de la vertu étoient les armes du vice. 
Possédant avec un art merveilleux toutes les insinua- 
tions de l’aiTabilité, de la souplesse , de la flatterie , 
séduisant auprès des femmes , poli avec les seigneurs 
de la Cour , populaire avec les bourgeois , frondeur 
avec les mécontents , il négocioit pour tromper , pro- 
mettoit pour dérober , caressoit pour trahir , cber- 
choità plaire pour corrompre; jamais plus à craindre 
que lorsqu'il paroissoit contracter les nœuds de la 
paix et de l'amitié. Les complots contre la patrie , les 
assassinats, les empoisonnements, furent les exer- 
cices de sa jeuuesse ; prompt à entreprendre , hardi 
pour le crime , timide dans le danger , remplissant 
la France de carnage par les guerres intestines et les 
guerres étrangères , sans paroitre jamais dans les 
combats; criminel sans passion, méchant sans re- 
mords , ambitieux sans politique , séditieux par une 
humeur inquiète et jalouse, U fut toujours le fléau 
de son pays , l'instrument et le jouet d'Édouard III , 
enfin un de ces hommes malheureusement nés pour 
brouiller tout, et auxquels il ne manque que du génie 
pour renverser les Empÿ-es. 

Nauobt , de l'Institut. Histoire des États- 
Gènéraujc , années 1 355-1 358. 

MARCEL ET ROBERT LE COQ. 

Marcel, d’une humeur sombre et violente , fourbe 
sans finesse , ennemi insolent, méprisant la naissance , 
la vertu , les litres , la majesté, outrageoit ouverte- 
ment tous ceux qu'il haïssoil , trompoit le peuple 
sans le flatter, ne lioit ses partisans que par l'intérêt 
ou la terreur. L'évèque de Laon, non moins séditieux, 
mais avec plus de sang-froid et de souplesse, prin- 
cipal agent de la faction et conseiller du Dauphin , 
sapoit la royauté en présence même du Prince et 
souvent par ses mains , afTccloit un air de dignité, 
et une certaine observation des bienséances plus in- 
jurieuse encore que la dureté brusque de Marcel. 
L’un figuroit mieux dans une assemblée délibérante 
et dans une négociation ; l'autre poussoit avec plus 
de vigueur une entreprise et un coup de main. Le 
I re PART. 


péril cflYayoit l'évèque; le péril irritoit Marcel. Quand 
Marcel songeoit à prendre un parti extrême , l'évèque 
se préparoit à la fuite. L'un étoit plus prudent , mais 
plus prompt A désespérer; l'autre plus résolu et plus 
ardent , mais jusqu'à l'opiniâtreté et jusqu'à la fu- 
reur. L'un , plus perfide , conduisoit ses ennemis 
dans le piège ; l'autre , plus sanguinaire , les assas- 
sinoit. L’évèque, supérieur en apparence par son rang, 
secondoit Marcel, dont l’énergie dominoit tout. Dévo- 
rés l'un et l’autre d'ambition , mais Marcel dédai- 
gnant les honneurs , et jaloux seulement de sa puis- 
sance; l'évèque faisant servir l'autoritéà la satisfaction 
de l’orgueil ; ils se perdirent par leur avidité pour 
l'argent. Ils ne savoient pas faire paroitre cet adroit 
désintéressement qui semble négliger de s'enrichir , 
pour s'emparer ensuite plus sûrement de toutes les 
fortunes avec tout l'État. Le meme. Ibid. 

LE CHANCELIER DE L'HOSPITAL. 

Si les grands et les peuples d’alors avoient été 
abandonnés à leur fanatisme , la France seroit bientôt 
retombée , sinon dans son ancienne barbarie , dont 
le luxe et l'amour du plaisir l’auroient peut-être 
défendue quelque temps, du moins dans l'anarchie, 
suite du mépris des lois et de l'ignorance des lettres. 
Qui n'eût pas cru alors tout perdu? Mais le chance- 
lier de l'Hospital veilloit pour la patrie ; ce grand 
homme , au milieu des troubles civils , faisoit parler 
les lois , qui se taisent d'ordinaire dans ces temps 
d'orage et de tempête; il ne lui vint jamais dans 
l'esprit de douter de leur pouvoir; il faisoit l'honneur 
à la raison ri à la justice de penser qu’elles étoient 
plus fortes que les armes mêmes, et que leur sainte 
majesté avoit des droits imprescriptibles sur le cœur 
des hommes, quand on savoit les faire valoir. 

De là ces lois dont la simplicité noble peut mar- 
cher à côté des lois romaines; ces lois dont il a banni, 
suivant le précepte de Sénèque , tout préambule in- 
digne de la majesté qui doit les accompagner : M’A*/ 
mihi videtur, dit-il , frigidhis , quant le. r cum pro- 
logo jubé a t le je, non suadeat. De là ces édits qui, 
par leur sage prévoyance, embrassent l’avenir comme 
le présent, et sont devenus depuis une source fé- 
conde où l'on a puisé la décision des cas même qu'ils 
n'ont pas prévus ; ces ordonnances , où la force et la 
sagesse réunies font oublier la foiblesse du régne 
sous lequel elles ont été rendues : ouvrages immortels 
d'un magistrat au-dessus de tout éloge, qui sentoit 
l'étendue des devoirs et la force de la suprême dignité 
qu'il occupoit ; qui sut en faire le sacrifice dés qu'il 
s'aperçut que l’on vouloit en gêner les fonctions , et 
d'après lequel on a jugé tous ceux qui ont osé s’as- 
seoir sur ce même tribunal , sans avoir son courage ni 
ses lumières. 

Le Président Hérault. Histoire de France. 
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CARACTÈRES 

piiilippe h. 

Philippe II s'ctoit rais en garde contre les innova* 
lions religieuses, par les échafauds et les bûchers; 
contre les privilèges de ses sujets et leur esprit d'in- 
dépendance, par un despotisme qui abattoit tout ce 
qu'il ne pouvoit niveler; contre ses remords, par sa 
superstition et sa soumission au Pape. Insensible et 
dur , il n'avoit pas eu de peine à se faire une fausse 
conscience ; dans le long cours d'un règne malfaisant, 
il fut toujours triste et ne parut jamais agité. Il se 
faisoit un mérite de repousser des plaisirs qui n'eussent 
été qu'une fatigue pour lui , et s'enorgueilllssoit de 
son amour pour le travail , quels qu’en fussent les 
résultats. Il peuploit sa Cour de délateurs, et les 
États voisins d'espions; l'Europe avoit toujours à 
craindre quelque calamité nouvelle, chaque fois qu'un 
galion du Mexique entroit dans les ports d'Espagne. 
Aussi sévère dans sa magnificence que dans l'habi- 
tude de son visage , il paroissoit non protéger , mais 
tolérer les lettres et les beaux-arts. Quoi qu'on ait 
dit de scs projets de Monarchie universelle , il son- 
geoit plutôt à troubler les Etals qu'à les conquérir. 
Il croyoit sa volonté grande et forte, parce qu'elle 
étoit opiniâtre; il vouloit qu'au dehors comme au 
dedans, sa volonté fût faite; enfin, il crut régner 
comme un représentant de Dieu , et les peuples rap- 
pelèrent le démon du Midi. 

Charles Lacretelle. Histoire de France , 
pendant les guerres de religion. 

HENRI DE GUISE, CHEF DE LA LIGUE. 

Tout ce que Henri de Guise avoit de brillantes 
qualités , et même de vices, concouroit à en faire un 
puissant chef de parti. Sa taille étoit haute , sa dé- 
marche aussi aisée qu'imposante; scs traits réguliers 
briiloicnt des sa première jeunesse d'une beauté virile; 
il déplojoit autant de vigueur que d'adresse dans tous 
les exercices. Quoiqu'il fut consommé dans l’art de 
feindre, ses yeux pleins de feu sembloient déclarer 
avec franchise , ou la haine ou l'amitié : lors même 
qu'il excitoit des discordes, il avoit le maintien d'un 
rouciliateuc, U supériorité d'un arbitre. Il se faisoit 
pardonner son orgueil par un enjouement plein de 
grâces. Eu s’établissant le vengeur de la Keligion , il 
affertoit de ne montrer que celle d'un soldat, d’un 
chevalier; il s'avouoit vindicatif, et préconisoit la 
vengeance comme l'attribut des bgllesames. Ce meur- 
trier de Coligny portoit légèrement le poids de son 
crime : il n'éloil' plus de sommeil pour celui qui 
avoit offensé le Duc de Guise ; sa mémoire parois- 
soit aussi grande pour les services que pour les in- 
jures. Ses dons, quoique semés par une ambition 
savante , paroissoient toujours versés par une bonté 
facile; son cj oc ut ion avoit de l'éclat et de la force; 
la profondeur de ses passions , la vivacité de scs pen- 
sées, lui faisoient rejeter , soit les ornements pédan- 
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tesques , soit les puérils jeux d’esprit qui corrom- 
poient alors toute éloquence. Il écoutoit bien, et ce- 
pendant ne prenoit jamais conseil que de lui-mème ( i). 

Le meme. 

SULLY. 

On ne connoitroit point Sully tout entier , si l’on 
ignoroit que scs vertus égalèrent ses talents. Dans 
scs Mémoires , en traçant les qualités morales que 
doit avoir l'homme d’État , il trace lui-mème son 
portrait sans s'en apercevoir. On y voit la sainteté 
des mœurs , l'éloignement du luxe , ce courage 
stoïque qui dompte la nature, qui résiste à la vo- 
lupté , et se refuse à tout ce qui peut énerver l'ame. 
Sully avoit adopté ces vertus autant par principe que 
par caractère. A la Cour , il conserva l'antique fru- 
galité des camps. Les riches voluptueux eussent 
peut-être dédaigné sa table; mais les Duguesclin et 
les Bayard seroient venus s'y asseoir à côté de lui. 
Le travail austère remplissoit ses journées. Chaque 
portion de temps étoit marquée pour chaque besoin 
de l'État. Chaque heure, en fuyant, portoit son 
tribut à la patrie. Ses délassements même avoient 
je ne sais quoi de mâle et de sévère. C'étoit du repos 
sans indolence, et du plaisir sans mollesse. L’éco- 
nomie domestique l'avoit formé à cette économie pu- 
blique qui devint le salut de l’État. Ses ennemis 
louèrent sa probité. Sa justice eût étonné un siècle 
de vertu. Sa fidélité brilla parmi des rebelles. 

Après la mort de son maître , on put le persécuter , 
mais on ne put réussir à en faire un mauvais citoyen. 
Il resta sujet malgré la Cour. Il servit la Reine qui 
l’opprimait. En entrant dans les finances, il ne 
craignit point de donner à 1a nation la liste de ses 
biens; eu sortant de place, il osa défier son siècle et 
la postérité. Les présents qu'on lui offrit pour le cor- 
rompre n’avilirent que ceux qui les lui offraient. 
Comme ministre, il ne reçut rien des sujets; comme 
sujet, il ne reçut de son maître que ce qui étoit 
empreint du sceau.des lois. On a déjà vu sa fermeté 
dans ses devoirs. La France se ligua contre lui pour 
l'empêcher de sauver la France : il résista à tout; 
il eut le cotirage d’être baï. La noblesse , qui n’ms- 
pire que de la vanité aux petites âmes , lui inspira 
l'orgueil des grandes choses. Jamais on ne porta si 
loin ce vieil honneur , dont l'enthousiasme fit nos 
antiques chevaliers. 11 dut avoir des calomniateurs et 
des jaloux : il terrassa la calomnie par scs vertus; il 
humilia l'envie par ses succès. Il se vengea de ses 
ennemis , car il ne perdit aucune occasion, de leur 
faire du bien. Les méchants trouvoient en lui une 
ame inflexible et rigide; les malheureux y trouvèrent 
une arae sensible et compatissante. Dans la religion, 
zélé sans fanatisme et tolérant sans indifférence , il 
étoit l'organe du Roi auprès des protestants , il étoit 
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le protecteur de» catholiques auprès du Roi : il fut 
adoré à Genève, il fut estimé dans Rome. 

lion époux , bou maître , bon père de famille , il 
donna un plus grand spectacle; il fut l'ami d’un Roi ! 
O Henri IV! à Sully! ù doux épanchements des 
cœurs ! soins consolants de l'amitié ! c’étoit auprès de 
Sully que Henri IV alloit oublier ses peines; c'étoit 
à lui qu'il confioit toutes ses douleurs. Les larmes 
d'un grand homme couloient dans le sein d'un ami. 
La franchise guerrière et la douce familiarité assai- 
sonnoient leurs entretiens. Il n'y a voit plus de sujet , 
il n’y «voit plus de Roi; l'amitié avoit fait disparoiire 
les rangs. Mais cette amitié si téndre étoit en même 
temps courageuse et sévère de la part de Sully. A tra- 
vers les murmures flatteurs des courtisans, Sully 
faisoit entendre la voix de la vérité. Il eslimoit trop 
Henri IV, il s'estimoit trop lui- même, pour parler un 
autre langage. Tout ce qui eût avili l'un et corrompu 
l’autre , étoit indigne de tous deux : aussi osa-t-il 
souvent déplaire à son maître. 

Je n’entrerai point dans le détail de ses actions et 
de ses paroles. Il en est qui 11 e sont pas faites pour 
être senties dans les siècles corrompus. Les âmes 
foibles les appelleroient téméraires ; les âmes basses 
les jugeroient criminelles; mais l'homme vertueux les 
honorera toujours comme il le doit. Je n’ajouterai 
plus qu’un mot , c’est que l'idée seule de Sully étoit 
pour Henri IV, ce que la pensée de l'Etre-Suprême 
est pour l'homme juste, un frein pour le mal, un 
encouragement pour le bien (i). 

Thomas. Eloge de Sully. 

REDMAIt. 

Le marquis de Bedmar est l’un des plus puissants 
génies que l'Espagne ait jamais produits. On voit , 
par les écrits qu’il a laissés , qu'il possédoit tout ce 
qu’il y a dans les historiens anciens et modernes , qui 
peut former un homme extraordinaire. 11 comparoit 
les choses qu'il racontoit avec celles qui se passoient 
de sou temps. 11 observoit exactement les différences 
cl les ressemblances des affaires, et combien ce qu'elles 
ont de différent change ce qu'elles ont de semblable. 
Il portoit d'ordinaire son jugement sur l'issue d'une 
entreprise , aussitôt qu'il en savoit le plan et les 
fondements. S'il trouvoit par la suite qu'il n'eùt pas 
deviné, il remontoil à la source de sou erreur, 
et (échoit de découvrir ce qui l'avoit trompé. Par 
cette étude , il avoit compris quels sont les voies 
sures , les véritables moyens et les circonstances ca- 
pitales qui présagent un bon succès aux grands des- 
seins , et qui les font presque toujours réussir. Cette 
pratique continuelle de lecture , de méditation et d'ob- 
servation des choses du monde , l'avoit élevé à un tel 
point de sagacité, que ses conjectures sur l’avenir 
passoient presque , dans le conseil d’Espagne, pour 
des prophéties. 

(i) Vo)« plus haut, Tableaux t Sultj riant la retraits, fl 
ci-dcMoua le parallèle de Colbert et Sulij. 


A cette connoissance profonde de la nature des 
grandes «flaires, étoient joints des talents singuliers 
pour les manier; une facilité Je parler et d’écrire 
avec un agrément inexprimable ; un instinct merveil- 
leux pour se connoitre en hommes ; un air toujours 
gai et ouvert , où il paroissoit plus de feu que de gra- 
vité, éloigné de la dissimulation jusqu’à approcher de 
la naïveté; une humeur libre et complaisante , d'au- 
tant plus impénétrable que tout le monde croyoit la 
pénétrer ;. des manières tendres , insinuantes et flat- 
teuses , qui attiroient le secret des cœurs les plus dif- 
ficiles à s'ouvrir; toutes les apparences d'une extrême 
liberté d'esprit dans les plus cruelles agitations. 

Sâjxt-RÉal. Conjuration contre Venite. 

WALSTEIS. 

Albert Walsteuï eut l'esprit grand et hardi, 
mais inquiet et ennemi du repos; le corps vigoureux 
et haut, le visage plus majestueux qu'agréable. 11 
fut naturellement fort sobre , ne dormant quasi point , 
travaillant toujours , supportant aisément le froid et 
la faim , fuyant les délices , et surmontant les incom- 
modités de la goutte et de l'âge par la tempérance et 
par l’exercice; parlant peu , pensant beaucoup, écri- 
vant lui-même toutes ses affaires; vaillant et judi- 
cieux à la guerre , admirable à lever et à faire subsister 
les armées , sévère à punir les soldats , prodigue à les 
récompenser, pourtant avec choix et dessein; toujours 
ferme contre le malheur, civil dans le besoin ; d'ail- 
leurs orgueilleux et fier; ambitieux sans mesure; 
envieux de la gloire d’autrui , jaloux de la sienne ; 
implacable dans la haine , cruel dans la vengeance , 
prompt à la colère ; ami de la magnificence , de l’os- 
tentation et de la nouveauté; extravagant en Appa- 
rence, mais ne faisant rien sans dessein , et ne man- 
quant jamais de prétexte du bien public , quoiqu'il 
rapportât tout à l'accroissement de sa fortune; mé- 
prisant la religion , qu'il faisoit servir à la politique; 
artificieux au possible, et principalement à paroitre 
dcUntéressé ; au reste, très- curieux et très-clairvoyant 
âans les desseins des autres, très-avisé à conduire les 
siens , surtout adroit â les cacher, et d’autant plus 
impénétrable qu'il affcctoit en public la candeur et 
la liberté , et blâmoit en autrui la dissimulation dont 
il se servoil eu toutes choses. 

Cet homme, ayant étudié soigneusement la con- 
duite et les maximes de ceux qui , d'une condition 
privée , étoient arrivés à la Souveraineté , ueal jamais 
que des pensées vastes et des espérauces trop élevées, 
méprisant ceux qui sc conlciitoicnt de la médiocrité. 
En quelque état que la fortune l'eut mis , il songea 
toujours à s'accroître davantage; enfin, étant venu à 
un tel point de grandeur qu'il n'y avoit que les Cou- 
ronnes au-dessus de lui , il eut le courage de songer 
ù usurper celle de Bohême sur l'Empereur ; et , quoi- 
qu'il sut que cc dessein étoit plein de péril et de 
perfidie , il méprisa le péril qu'il avoit surmonté , et 
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crut toutes ses actions honnêtes, outre le soin de se l'étonnement ou commande l'admiration. Un tel ca- 
consenrer ,en les faisant pour régner. ractére est précisément l'opposé de celui de Louis XI. 

Sarrasiri Conjuration de fValstein. De Portâmes. 


LE CARDINAL DE RICÜELIEU • 

Déjà, pour l'honneur de la France, étoit entré 
dans l'administration des affaires un homme plus 
grand par son esprit et par ses vertus, que par ses 
dignités et par sa fortune j toujours employé, et tou- 
jours au-dessus de scs emplois; capable de régler le 
présent, et de prévoir l'avenir; d'assurer les bons 
événements , et de réparer les mauvais ; vaste dans ses 
desseins , pénétrant dans ses conseils , juste dans scs 
choix, heureux dans ses entreprises, et, pour tout 
dire en peu de mots , rempli de ces dons excellents 
que Dieu fait à certaines âmes qu'il a créées pour être 
maîtresses des autres, et pour faire mouvoir ces res- 
sorts dont sa providence sc sert pour élever, ou pour 
abattre, selon ses décrets éternels, la fortune des 
Rois et des Royaumes (i). 

Fléchier. Oraisons funèbres. 

m£me sujet. 

Si l'on s'obstine à admirer Louis XI pour avoir 
abattu les grands vassaux et étendu les prérogatives 
de la Royauté, je répondrai qu'il est un homme dont la 
gloire en ce genre a fait disparoitre celle de Louis XI. 
Cet homme est Richelieu. En effet , l’orgueil des 
seigneurs féodaux ne fut pas tellement humilié par 
Louis XI , qu’il ne troublât long-temps la France 
après lui. Richelieu seul affermit le trône sur les dé- 
bris de l’anarchie féodale. Mais que sa marche est 
plus grande et plus imposante ! Comme ses moyens 
sont plus hardis , scs ressources plus fécondes, et ses 
coups plus assurés ! il ne craint point d'annoncer sa 
vengeance avant de frapper scs victimes. Ses artifices 
même ont quelque chose de grand qui suppose le 
courage. 

D'ailleurs, Richelieu, qu’un seul coup d'œil jjfuf 
précipiter au fond des cachots où il plonge ses enne- 
mis, nous intéresse comme un homme fort et courageux 
qui se livre à tous les dangers , et se confie à sa for- 
tune. Sa vie est un combat éternel ; toutes les scènes 
en sont animées , et tous les tableaux en contraste. Il 
est forcé de combattre à la fois la puissance de scs 
nombreux ennemis et la foiblcsse de son maître : tou* 
jour# prés de sa chute en préparant celle des autres , 
il a besoin d’être courtisan , même quand il est Roi. 

Ce mélange de souplesse et d'audace, ces dangers 
qu'il éprouve, et cette terreur qu’il inspire sans jamais 
la ressentir , l’énergie de son aine qui résiste aux souf- 
frances d'un corps usé par les maladies , cette ambi- 
tion qui ne trouve aucune gloire ni au-dessus ni au- 
dessous d'clle-mèine j tout dans Richelieu imprime 

(i) Vojcx en «Vf», Comclèrrt ou Partraitf . 


CROMWELL. 

Uh homme s’est rencontré d'une profondeur d'esprit 
incroyable; hypocrite raffiné autant qu'habile politi- 
que, capable de tout entreprendre et de tout cacher ; 
également actif et infatigable dans la paix et dans la 
guerre j qui ne laissoit rien à la Fortune de ce qu'il 
pou voit lui ôter par conseil et par prévoyance , mais 
au reste si vigilant et si prêt a tout , qu'il n’a jamais 
manqué les occasions qu’elle lui a présentées ; enfin , 
un de ccs esprits remuants et audacieux qui semblent 
cire nés pour changer le monde. 

Que le sort de tels esprits est hasardeux , et qu’il en 
paroit dans l'histoire à qui leur audace a été funeste! 
Mais aussi que ne sont-ils pas , quand il plait à Dieu 
de s’en servir ! il fut donné à celui-ci de tromper les 
peuples, et de prévaloir contre les Rois. Car , comme 
il eut aperçu que dans ce mélange infini de sectes qui 
n’avoient plus de régies certaines , le plaisir de dog- 
matiser , sans être repris ni contraint par aucune auto- 
rité ecclésiastique ni séculière, étoit le chartne qui 
possédoit les esprits, il sut si bien les concilier par là , 
qu'il fit un corps redoutable de cet assemblage mons- 
trueux. 

Quand une fois on a trouvé le moyen de prendre 
la multitude par l’appât de la liberté, elle suit eu 
aveugle , pourvu qu’elle en entende seulement le nom. 
Ceux-ci , occupés du premier objet qui les avoit trans- 
portés , olloient toujours , sans regarder qu’ils alloient 
à la servitude ; et leur subtil conducteur , qui , en 
combattant, en dogmatisant , en mêlant mille per- 
sonnages divers , en faisant le docteur et le prophète , 
aussi bien que le soldat et le capitaine, vit qu'il avoit 
tellement enchanté le monde , qu'il étoit regarde de 
toute l'armée comme un chef envoyé de Dieu pour la 
protection de l'indépendance, commença à s'aperce- 
voir qu’il pouvoit encore les pousser plus loin. C’étoit 
le conseil de Dieu d'instruire les Rois. Quand ce grand 
Dieu a choisi quelqu'un pour être l'instrument de ses 
desseins, rien n*en arrête le cours : ou il enchaîne, 
ou il aveugle , ou il dompte tout ce qui est capable de 
résistance. Bossuet. Oraisons funèbres. 

MAZARIH. 

Déjà pour le soutien d'une minorité et d'une Régence 
tumultueuses, s'éloitélcvéà la Cour un de ces hommes 
en qui Dieu met ses dons d’intelligence cl de conseil , 
et qu'il tire de temps en temps des trésors de sa provi- 
dence pour assister les Rois, et pour gouverner les 
Royaumes. Son adresse à concilier les esprits par des 
persuasions efficaces,» préparer les événements pardes 
négociations pressées ou lentes, à exciter ou calmer les 
passions par des intérêts et des vues politiques , à faire 


Digitized by Google 


2l3 


ET PARALLÈLES. 


mouvoir avec habileté les ressorts de la guerre ou de 
la paix, l'avoit fait regarder comme un ministre non- 
seulement utile , mais encore nécessaire. La pourpre 
dont il étoit revêtu, la capacité qu'il fit voir, et la 
douceur dont il usa , après plusieurs agitations , le 
mirent enfin au-dessus de l'envie; et, tout concou- 
rant à sa gloire, le Ciel même faisant servir à son 
élévation et sa faveur et ses disgrâces, il prit les rênes 
de l'Etat : heureux d'avoir aimé la France comme 
sa patrie , d’avoir laissé la paix aux peuples fatigués 
d’une longue guerre, cl plus encore d'avoir appris 
l’art de régner et les secrets de la royauté au premier 
Monarque du monde ! 

^ * Fléchi ER. Oraisons funèbres. 

LE CARDISAL DE RETZ. 

Puis-je oublier celui que je vois partout dans le 
récit de nos malheurs? cet homme si fidèle aux parti- 
culiers , si redoutable à l'Etat , d’un caractère si haut 
qu’on ne pouvoit ni l'estimer , ni le craindre, ni l'ai- 
mer, ni le haïr à demi ; ferme génie , que nous avons 
vu, en ébranlant l'univers, s'attirer une dignité qu'à 
la fin il voulut quitter comme trop chèrement achetée, 
ainsi qu'il eut le courage de le reconnoitrc dans le lieu 
le plus éminent de la Chrétienté , et enfin comme peu 
capable de contenter scs désirs : tant il connut son 
erreur et le vide des grandeurs humaines ! Mais pen- 
dant qu'il vouloit acquérir ce qu'il devoit un jour 
mépriser, il remua tout par de secrets et puissants 
ressorts; et, après que tous les partis furent abattus, 
il sembla encore se soutenir seul , et seul encore mena- 
cer le favori victorieux de scs tristes et intrépides re- 
gards. La Religion s’intéresse dans ses infortunes; 
la ville Royale s 'émeut, et Rome même menace. Quoi 
donc ! n'est-ce pas assez que nous soyons attaqués au 
dedans et au dehors par toutes les puissances tempo- 
relles? Faut-il que la Religion se mêle dans nos mal- 
heurs, et qu'elle semble nous opposer de prés et de loiu 
une autorité sacrée ? Bossuet. Oraisons funèbres . 

MÊME SUJET. 

Paul de Gondi , Cardinal de Retz, a beaucoup 
d’élévation , d'étendue d'esprit , et plus d'ostentation 
que de vraie grandeur. 11 a une mémoire extraordi- 
naire , plus de force que de politesse dans ses paroles, 
l’humeur facile, de la docilité et de la fui blesse à souf- 
frir les plaintes et les reproches de ses amis ; peu de 
piété, quelques apparences de religion. 

Il paroit ambitieux sans l'être; la vanité et ceux 
qui l'ont conduit , lui ont fait entreprendre de gran- 
des choses , presque toutes opposées à sa profession ; 
il a suscité les plus grands désordres de l'Etat , sans 
avoir un dessein formé de s'en prévaloir; et, bien 
loin de se déclarer ennemi du Cardinal Mazarin pour 
occuper sa place , il n'a pensé qu'à lui parollre redou- 
table, et à se flatter delà fausse vanité de lui être 


opposé. U a su néanmoins profiter avec habileté des 
malheurs publics pour se faire Cardinal ; il a souffert 
sa prison avec fermeté , et n'a du sa liberté qu'à sa 
hardiesse. La paresse l’a soutenu avec gloire durant 
plusieurs années dans l'obscurité d'une vie errante et 
cachée. 11 a conservé l'archevêché de Paris contre la 
piiissancedu Cardinal Mazarin; mais, apres la mort 
de ce ministre , il s'en est démis , sans connoitre ce 
qu'il faisoit, et sans prendre cette conjoncture pour 
ménager les intérêts de scs amis et les siens propres. 
Il est entré dans divers conclaves, et sa conduite a 
toujours augmenté sa réputation. 

Sa pente naturelle est l'oisiveté; il travaille néan- 
moins avec activilé dans les affaires qui le pressent, et 
il se repose avec nonchalance quand elles sont finies, 
lia une grande présence d'esprit, et sait tellement 
tourner à son avantage les occasions que la fortune 
lui offre, qu'il semble qu'il les ait prévues et désirées. 
Il aime à raconter; il veut éblouir indifféremment 
tous ceux qui l'écoutent par des aventures extraordi- 
naires , et souvent son imagination lui fournit plus 
que sa mémoire. 

Il est faux dans la plupart de ses qualités ; et ce 
qui a le plus contribué à sa réputation , est de savoir 
donner un beau jour à ses défauts. Il est insensible 
à la haine et à l’amitié , quelque soin qu'il ait pris 
de paroit re occupé de l'une ou de l'autre. Il est inca- 
pable d'envie et d'avarice , soit par vertu , soit par 
inapplication. Il a plus emprunté de ses amis qu'un 
particulier ne pouvoit espérer de pouvoir leur rendre. 
Il a senti de la vanité à trouver tant de crédit , et à 
entreprendre de s'acquitter; il n'a point de goût ni. 
de délicatesse ; il s'amuso à tout et ne se plait à rien ; 
il évite avec adresse de laisser pénétrer qu'il n'a qu'une 
légère connoissancc de toutes choses. La retraite qu'il 
vient de faire est la plus éclatante et la plus fausse 
action de sa vie; c'est un sacrifice qu'il fait à son 
orgueil , sous prétexte de dévotion : il quitte la cour, 
où il ne peut s'attacher, cl il s'éloigne du niotidc, qui 
s’éloigne de.lui. La Rochbfoucault. 

MÊME SUJET. 

Or a de la peine à comprendre comment un homme 
qui passa sa vie à cabaler n'eut jamais de véritable 
objet. Il ainioit l'intrigue pour intriguer: esprit hardi, 
délié, vaste et un peu romanesque, sachant tirer parti 
de l’autorité que son état lui donnoit sur le peuple, 
cl faisant servir la religion à sa politique ; cherchant 
quelquefois à se faire un mérite de ce qu’il ne devoit 
qu’au hasard, et ajustant souvent après coup les 
moyens aux événements. 

11 fit la guerre au Roi; mais le personnage de re- 
belle étoitee qui le flattoil le plus dans sa rébellion : 
magnifique, bel esprit, turbulent, ayant plus de 
saillies que de suite, plus de chimères que de vues ; 
déplacé dans une monarchie , et n'ayant pas ce qu'il 
falloit pour être républicain . parce qu'il n’étoîl ni 
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sujet fidèle , ni bon citoyen ; aussi vain , plus hardi et 
moins honnête homme queCicéron, il eut plus cl esprit, 
et fut moins grand et moins méchant que Catilina. 

Ses Mémoires sont très-agréables à lire; mais con- 
roit-on qu’un homme ait le courage , ou plutôt la 
folie de dire de lui-mème plus de mal que n’en eût 
pu dire son plus grand ennemi? Ce qui est étonnant , 
c’est que ce même homme , sur la fin de sa vie , n’étoit 
plus rien de tout cela , et qu’il devint doux , paisible , 
sans intrigue, et l’apour de tous les honnêtes gens 
de son temps ; comme si toute son ambition d’autre- 
fois n’avoit été qu’une débauche d’esprit, et des 
tours de jeunesse dont on se corrige avec l'Age; ce 
qui prouve bien qu’en effet il n’y avoit en lui aucune 
passion réelle. Après avoir vécu avec une magnifi- 
cence extrême, et avoir fait pour plus de quatre 
millions de dettes , tout fut payé , soit de son vivant 
soit après sa mort. Le Président Huiclt. 

SAINT VINCENT DE PAULE. 

A la tète de ces protecteurs de l’humafiité souf- 
frante , je vois un homme qui a reçu du Ciel le don 
de l’élocution , et la sensibilité la plus profonde , élo- 
quent à force d’ame et de vertu , fécond en pensées 
du cœur , et par là même également sublime et po- 
pulaire dans ses discours , doué du plus rare courage 
d’esprit, de la conception des grandes entreprises 
et de la patience des plus petits détails , d’une ima- 
gination hardie et d'un jugement sage , d’une pru- 
dence consommée pour discerner l’à-propos des mo- 
ments opportuns, saisir le point de maturité des projets 
utiles, et s’attacher aux établissements durables; 
enfin d'un zèle ardent et inébranlable , d'un attrait 
de persuasion qui rallie toutes les opimous à ses sen- 
timents , et du talent plus heureux encore et plus 
rare , d’embraser les cœurs du feu divin dont il est 
consumé lui-mcme. Cet homme anime tout , propose 
les bonnes œuvres, discute les moyens, indique les 
ressources , écarte les obstacles , correspond à la fois 
avec le gouvernement , avec les riches , avec les mal- 
heureux. Son regard embrasse toutes les provinces; 
il veille sans cesse pour la patrie; il est présent à 
toutes les calamités ; il atteint tous les malheurs par 
sa bienfaisance ; il transporte tous ses auditeurs au 
milieu des désastres publics ; il les entraîne dans ce 
tourbillon de charité qui l’environne , les pénètre de 
terreur, les fait fondre* en larmes, les oppresse de 
sanglots , leur ôte leur ame pour leur donner la 
sienne , et cet homme de la Providence est Vincent 
de Paule , qui, du milieu de son assemblée de cha- 
rité (i), semble dire, comme le Fils de Dieu, d’une voix 

(t) On comptent dan» celle respectable association Anne 
d'Autriche, la reine de Polbgne, ta princeaae de Conti, la 
duchesse d'Aicuillon, le général de Gondi, le maréchal Fa- 
ber, la rertuetue «euie Le Gra», née Marillac, qui devint 
la première aupérieure de la Charité, dont die prit l'habit, 
après avoir déposé, seule, dans Ica maint de saint Vincent 
de Paule , plus de data millions d'aumône». 


qui est entendue jusqu’aux extrémités du royaume : 
V ?nez à moi t o vous qui souffrez } et je vous soûla - 
gérai (\). 

Le Cardinal Maury. Panégyrique de saint Vincent 
de Paule , a* partie , pag. 72-73. 

COLBERT. 

L’éclat et la prospérité du régne de Louis XIV, 
la grandeur du- Souverain , le bonheur des peuples, 
feront regretter à jamais le plus grand ministre qu’ait 
eu la France. Ce fut par lui que les arts furent portés 
à ce degré de splendeur qui a rendu le règne de 
Louis XIV le plus beau régue de la monarchie; et, 
ce qui est à remarquer , c’est que cette protection 
signalée qu’il leur accorda n’étoit peut-être pas en 
lui l’effet seul du goût et des connoissances : ce n’étoit 
pas par sentiment qu'il aimoit les artistes et les sa- 
vants ; c’étoit comme homme d'£tat qu’il les proté - 
geoit , parce qu’il avoit reconnu que les beaux-arts 
sont seuls capables de former et d’immortaliser les 
grands Empires. Homme mémorable à jamais! scs 
soins étoient partagés entre l’économie et la prodiga- 
lité ; il éconoraisoit dans son cabinet , par l’esprit 
d’ordre qui le caractérisoit , ce qu’il étoit obligé de 
prodiguer aux yeux de l'Europe , tant pour la gloire 
de son maître, que par la nécessité de lui obéir; es- 
prit sage, et n’ayant point les écarts du génie : Par 
negotiis neque supra erat. (Tacite. ) Il ne fut que huit 
jours malade : on a dit qu’il étoit mort hors de la 
faveur : grande instruction pour les ministres (a) ! 

Le même. 

SI LL Y ET COLBERT. 

Süllt et Colbert ( 3 ) ! quels noms ! C’est un spec- 
tacle intéressant de rapprocher ces deux hommes cé- 
lèbres , qui font époque dans notre histoire , et peut- 
être dans celle de l'Europe. 

Destinés tous deux à de grandes choses , ils furent 
élevés au ministère à peu près dans les mêmes cir- 
constances. Sully parut après les horribles dépréda- 
tions des favoris et les désordres de la Ligue. Colbert 
eut à réparer les maux qu’avoient causés le règne ora- 
geux et foiblc de Louis XIII , les opérations brillan- 
tes;, mais forcées de Richelieu, les querelles de la 
Fronde , l’anarchie des finances sous Mazaritt. 

Tous deux trouvèrent le peuple accablé d'impôts, 
et le Roi privé de la plus grande partie de ses reve- 
nus ; tous deux eurent le bonheur de rencontrer deux 
Princes qui avoient le génie du Gouvernement , ca- 
pables de vouloir le bien , assez courageux pour 1 en- 
treprendre , assez fermes pour le soutenir , désirant 
faire de grandes choses, l'un pour 1 a France, et 
l’autre pour lui-même ; tous deux commencèrent par 

(1) 5. Mathieu, ch. il, ver». 28. 

(il Voie* en ver», même portrait. 

(3) Voyez plu* haut leur portrait ; et aux Tablcaur, Suit? 
riant ta retraite. 
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liquider les dettes de l'État . et les mêmes besoins 
firent naître les mêmes opérations ; tous deux travail- 
lèrent ensuite à accroître la fortune publique. Ils 
surent également combiner la nature des divers im- 
pôts ; mais Sully ne sut pas en tirer tout le parti 
possible ; Colbert perfectionna l’art d'établir entre 
eux de justes proportions. 

Tous deux diminuèrent les frais énormes de la 
perception , bannirent le trafic honteux des emplois 
qui enrichissoit et avilissoit la cour , fttérent au cour- 
tisan tout intérêt dans les fermes. Tous deux firent 
cesser la confusion qui régnoit dans les recettes , et 
les gains immenses que faisoient les receveurs ; mais 
dans toutes ces parties, Colbert n'eut que la gloire 
d’imiter Sully , et de faire revivre les anciennes or- 
donnances de ce grand homme. Le ministre de 
Louis XIV , à l’exemple de celui de Henri IV , as- 
sura des fonds pour chaque dépense ; à son exemple , 
il réduisit l'intérêt de l’argent. 

Tous deux travaillèrent i faciliter les communica- 
tions ; mais Colbert fit exécuter le canal de Langue- 
doc , dont Sully n’avoit eu que le projet. Ils connu- 
rent également l'art de faire tomber sur les riches et 
sur les habitons des villes , les remises accordées aux 
campagnes ; mais on leur reproche à tous deux d'avoir 
gêné l'industrie par des taxes. Le crédit , cette partie 
intéressante des richesses publiques , qui fait circuler 
celles qu’on a , et qui supplée à celles qu’on n'a pas , 
pareil n’avoir pas été connu par Sully , et assez mé- 
nagé par Colbert. Les gains excessifs des traitants 
furent réprimés par tous les deux ; mais Sully con- 
nut mieux de quelle importance il est pour un État 
de rapprocher les gains des finances de ceux qu'on 
peut /aire dans les entreprises de commerce ou d’agTÎ- 
culture. 

Les roonnoies attirèrent leur attention ; mais Sully 
n’aperçut que les maux , ou ne trouva que des remè- 
des dangereux ; Colbert porta dans cette partie une 
supériorité de lumières qu'il dut à son siècle autant 
qu'à lui-même. 

On leur doit à tous deux l'éloge d’avoir vu que la 
réforme du Barreau poitvoit influer sur l’aisance na- 
tionale ; mais l'avantage des temps fit que Colbert 
exécuta ce que Sully ne put que désirer. L’un , dans 
un temps d'orage et sous un Roi soldat, annonça 
seulement à une nation guerrière qu'elle devoit esti- 
mer les sciences ; l’autre, ministre' d'un Ror qui 
portoit 1a grandeur jusque dans les plaisirs de l’es- 
prit, donna au monde l'exemple , trop oublié peut- 
être , d’honorer , d’enrichir et de développer tous les 
talents. Sully entrevit le premier l'utilité d’une 
marine; c'étoit beaucoup en sortant de la barbarie; 
nous nous souvenons que Colbert eut la gloire d'en 
créer une. 

Le commerce fut protégé par les deux ministres ; 
mais l’un vouloit le tirer presque tout entier du pro- 
duit des terres, l’autre des manufactures. Sully pré- 
féroit avec raison celui qui, étant attaché «u sol. 
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ne peut être partagé ni envahi / fit qui met les étran- 
gers dans une dépendance nécessaire ; Colbert ne 
s’aperçut pas que l’autre n’est fondé que sur des be- 
soins de caprice ou de goût , et qu’il peut passer , 
avec les artistes , dans tous les pays du monde. Sully 
fut donc supérieur à Colbert dans la connoissance des 
véritables sources du commerce; mais Colbert l’em- 
porta sur lui du cèté des soins , de l'activité , et des 
calculs politiques dans cette partie ; il l’emporta par 
son attention à diminuer les droits intérieurs du 
Royaume , que Sully augmenta quelquefois , par son 
habileté à combiner les droits d’entrée et de sortie : 
opération qui est peut-être un des plus savants ou- 
vrages d'un législateur , et où la plus petite erreur de 
combinaison peut coûter des raillions à l'État. 

Il sera difficile d'égaler Colbert dans les détails et 
les grandes vues du commerce ; il sera difficile de 
surpasser Sully dans les encouragements qu'il donna 
à l’agriculture. Ce n’est pas que Colbert ait négligé 
entièrement cette partie importante. N’exagérons pas 
les fautes des grands hommes , et n'ayons pas la ma- 
nie d'être toujours extrêmes dans nos censures,comme 
dans nos éloges. Colbert, à l'exemple de Sully, vou- 
lut faire naître l'aisance dans les campagnes ; il di- 
minua les tailles; il prévint, autant qu'il put , les 
maux attachés à une imposition arbitraire ; il pro- 
tégea , par des réglements utiles, la nourriture des 
troupeaux , il encouragea la population par des 
récompenses ; mais , faute d'avoir permis le com- 
merce des grains, tant d'opérations admirables furent 
presque inutiles ; il n’y avoit point de richesses réel- 
les : l'État parut brillant, et le peuple fut malheu- 
reux ; l’or que le trafic faisoit circuler ne parvenoit 
point jusqu'à la classe des cultivateurs; le prix des 
grains baissa sans cesse, et l'on finit par la disette. 
Tels furent et les principes et les succès différents de 
ces deux grands hommes. 

Si maintenant nous comparons leur caractère et 
leur talent , nous trouverons que tous deux eurent 
delà justesse et de l'étendue dans l'esprit , de la gran- 
deur dans les projets , de l’ordre et de l'activité dans 
l’exécution ; mais Sully peut-être saisit mieux la 
masse entière du Gouvernement ; Colbert en déve- 
loppa mieux les détails. L'un avoit plus de cette po- 
litique moderne qui calcule ; l'autre , de cette po- 
litique des anciens législateurs , qui voyoient tout 
dans uu grand principe. Le plan de Colbert étoit une 
machine vaste et compliquée , où il falloit sans cesse 
remonter de nouvelles roues; le plan de Sully étoit 
simple , uniforme , comme celui de la nature. Col- 
bert attendoit plus des hommes ; Sully attendoit plus 
des choses. L'un créa des ressources inconnues à la 
France ; l’autre employa mieux les ressources qu’elle 
avoit. La réputation de Colbert dut avoir d'abord 
plus d'éclat; celle de Sully dut acquérir plus de 
solidité. 

A l’égard du caractère , tous deux eurent le cou- 
rage et la vigueur d’ame , sans laquelle on ne fit ja- 
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mais ni beaucoup de bien , ni beaucoup de mal dans 
un État : mais la politique de l’un se sentit de l’aus- 
térité de ses mœurs; celle de l’autre, du luxe de son 
siècle. Us eurent la triste conformité d'etre haïs , 
mais l'un des grands, l'autre du peuple. On repro- 
che de la dureté à Colbert , de la hauteur à Sully : 
mais si tous deux choquèrent des particuliers , tous 
deux aimèrent la nation. Enfin, si on examine leurs 
rapports avec les Rois qu’ils servoient , on trouvera 
que Sully faisoit la loi à son maître , et que Colbert 
recetoit la loi du sien; que le premier fut plus le mi- 
nistre du peuple , et le second plus le ministre du 
Roi ; enfin , d'après les talents des deux Princes , on 
jugera que Sully dut quelque chose de sa gloire à 
Henri IV, et que Louis XIV dut une partie de la 
sienne à Colbert. T iiomas. Éloge de Sullj. 

LOI) VOIS. 

Locvois étoit né avec de grands talents, qui avaient 
principalement la guerre pour objet : il rétablit l’or- 
dre et la discipline dans les armées , ainsi qu’avoit 
fait Colbert dans les finances. Mieux informé souvent 
que le Général lui-même; aussi attentif à récompen- 
ser qu’à punir ; économe et prodigue suivant les cir- 
constances ; prévoyant tout , et ne négligeant rien ; 
joignant aux vues promptes et étendues la science 
des détails ; profondément secret; formant des entre- 
prises qui tenoient du prodige par leur exécution 
subite, et dont le fuccés n’étoil jamais incertain, 
malgré la foule des combinaisons nécessaires qui dé- 
voient y concourir : l'instruction, donnée au maré- 
chal d'Humiéres pour le siège de Gand, fut regardée 
comme un chef-d'œuvre dans son genre. Mais il eut 
été à souhaiter qu’il n'eût pas porté trop loin le xéle 
pour la gloire de son maître , et que, se contentant 
de voir le Roi devenu l'objet du respect de l'Europe , 
il n'eût pas voulu encore qu'il en devînt la terreur (1). 

Le Président Hérault. 

1T REMUE. 

Tt’RMfM , si célébré , si regretté par nos aïeux , 
et dont nous ne prononçons pas encore le nom sans 
respect; qui , dans le siècle le plus fécond en grands 
hommes , n’eut point de supérieur, et ne compta 
qu’un rival; qui fut aussi simple qu'il étoit grand , 
aussi estimé pour sa probité que pour ses victoires ; à 
qui on pardonna ses fautes , parce qu'il n'eut jamais 
ni l’afFectatiou de ses vertus , ni celle de scs talents ; 
qui en servant Louis XIV et la France, eut souvent 
à combattre le ministre de Louis XI V , et fut haï de 
Louvois , comme admiré de l'Europe ; le seul homme , 
depuis Henri IV, dont la mort ail été regardée comme 
une calamité publique par le peuple; le seul , depuis 
Dugucsclin, dont la cendre ait été jugée digne d'être 

(1) Voyez eu vert, même portrait. 


mêlée à 1 a cendre des Rois , et dont le mausolée attire 
plus nos regards que celui de beaucoup de Souverains 
dont il est entouré, parce que la renommée suit les 
vertus , et non les rangs , et que l’idée de la gloire est 
toujours supérieure à celle de la puissance. 

Thomas. Essai sur Us Éloges. 

TUREXXE ET COUDÉ. 

Ç’a été , dans notre siècle , un grand spectacle de 
voir , dans le même temps et dans les mêmes campa- 
gnes, ces deux hommes que la voix commune de 
toute l’Europe égalait aux plus grands capitaines des 
siècles passés , tantôt à la tête de corps sépares , tan- 
tôt unis , plus encore par le concours des mêmes pen- 
sées, que par les ordres que l’inférieur .rcccvoit de 
l’autre ; tantôt opposés front à front , et redoublant , 
l’un dans l'autre , l’activité et la vigilance , comme 
si Dieu , dont souvent , selon l'Écriture , la sagesse 
se joue dans l’univers, eut voulu nous les montrer en 
toutes les formes , et nous montrer ensemble tout ce 
qu’il peut faire des hommes. Que de campements, que 
de belles marches , que de hardiesse , que de précau- 
tions , que de périls, que de ressources ! Vit-on ja- 
mais en deux hommes les memes vertus , arec des 
caractères si divers, pour ne pas dire si contraires ? 

L'un paraît agir par des réflexions profondes , et 
l’autre par de soudaines illuminations : celui-ci par 
conséquent plus vif , mais sans que son feu eut rien 
de précipité ; celui-là d’un air froid, sans jamais avoir 
rien de lent , plus hardi à faire qu'à parler , résolu et 
déterminé au dedans , lors même qu’il paroissoit em- 
barrassé au dehors. L'un , dès qu'il parait dans les 
armées, donne une haute idée de sa valeur, et fait 
attendre quelque chose d’extraordinaire , mais Toute- 
fois s’avance par ordre, et vient comme par degrés 
aux prodiges qui ont fini le cours de sa vie; l'autre, 
comme un homme inspiré, dés sa première bataille, 
s'égale aux maîtres les plus consommés. L'un , par 
de vifs et continuels efTorts , emporte l’admiration du 
genre humain , et fait taire l’Envie; l'autre jette d'a- 
bord une si vive lumière quelle n'osoit l'attaquer. 
L’un enfin , par la profondeur de son génie et les 
incroyables ressources de son courage , s'élève au- 
dessus des plus grands périls , et sait même profiter 
de toutes les infidélités de la fortune ; l'autre , et par 
l’avantage d’unè si haute naissance , et par ces gran- 
des pensées que le Ciel envoie , et par une espèce d’ins- 
tinct admirable dont les hommes ne commissent pas 
le secret, semble né pour entraîner la fortune dans 
ses desseins, et forcer les destinées. 

Et afin que l'on vit toujours dans ces deux hom- 
mes de grands caractères , mais divers, l'un , em- 
porté d'un coup soudain, meurt pour son pays, comme 
un Judas le Machabée ; l'armée le pleure comme un 
père, et la Cour et tout le peuple gémissent; sa 
piété est louée comme sou courage', et sa mémoire ne 
se flétrit point par le temps : l'autre , « levé par les 
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armes au comble de 1a gloire comme un David , 
comme lui meurt dans son lit , en publiant les louan- 
ges de Dieu , et instruisant sa famille , et laisse tous 
les cœurs remplis tant de l'éclat de sa vie , que de la 
doueeur de sa mort. Quel spectacle de voir et d’étu- 
dier ces deux hommes, et d’apprendre de chacun 
d’eux toute l’estime que méritoit l’autre (i) ! 

Bossuet. O misant funèbres . 

TAUBAH. 

Jamais les traits de la simple nature n’ont été 
mieux inarqués qu’en lui , ni plus exempts de tout 
mélange étranger. Un sens droit et étendu, qui s'at- 
tachoit au vrai par une espèce de sympathie , et 
sentoit le faux sans le discuter , lui épargnoit les 
longs circuits par oà les autres marchent ; et d’ail- 
leurs sa vertu étoit , en quelque sorte , un instinct 
heureux , si prompt , qu'il prévcnoit sa raison. 

Il méprisoit cette politesse superficielle dont le 
monde se contente, et qui couvre souvent tant de 
barbarie; mais sa bonté, son humanité, sa libéralité 
lui composoient une autre politesse plus rare, qui 
étoit toute dans son cœur. Il seyoit bien alors A tant de 
vertu de négliger des dehors qui, à la vérité, lui 
appartiennent naturellement , mais que le vice em- 
prunte avec trop de facilité. 

Souvent M. le maréchal de Vauban a secouru, de 
sommes assez considérables, des officiers qui n’é- 
toient pas en état de soutenir le service; et , quand on 
venoit A le savoir, il disoit qu'il prétendoit leur res- 
tituer ce qu'il recevoit de trop des bienfaits du Roi. 
Il en a été comblé pendant le cours d’une longue 
vie , et il a eu la gloire de ne laisser, en mourant , 
qu'une fortune médiocre. 

Il étoit passionnément attaché au Roi r sujet plein 
d’une fidélité ardente et zélée , et nullement courti- 
san, il auroit infiniment mieux aimé servir que plaire. 
Personne n’a été si souvent que lui , ni avec tant de 
courage, l'introducteur de la vérité; il avoit pour elle 
une passion presque imprudente , et incapable de 
ménagement. Ses mœurs ont tenu bon contre les 
dignités les plus brillantes , et n’ont pas meme com- 
battu. En un mot , c’étoit un Romain qu’il sembloit 
que notre siècle eût dérobé aux plus heureux temps 
de la république. Fobtehbllb. 

MOXTAUSIER ET BOSSUET. 

L’üir, d’une vertu haute et austère, d’une probité 
au-dessus de nos mœurs , d'une vérité A l’épreuve de la 
cour, philosophe sans ostentation , chrétien sans fai- 
blesse , courtisan sans passion , l’arbitre du bon goût 
et de la rigidité des bienséances , l'ennemi du faux , 
l’ami et le protecteur du mérite , le zélateur de la 
gloire de la nation , le censeur de la licence publique; 

(i) Vojtt en ver*. 


enfin un de ces hommes qui semblent être comme les 
restes des anciennes mœurs , et qui seuls ne sont pas 
de notre siècle. L’autre d’un génie vaste et heureux, 
d'une candeur qui caractérise toujours les grandes 
âmes et les esprits du premier ordre , l’ornement de 
l'Episcopat, et dont le clergé de France se fera hon- 
neur dans tous les siècles} uu Evêque au milieu de 
la cour ; l'homme de tous les talents et de toutes las 
sciences , le docteur de toutes les Eglises , la terreur 
de toutes les sectes , le Père du dix-septième siècle , 
et A qui il n'a manqué que d’étre né dans les premiers 
temps , pour avoir été la lumière des Conciles , l'ame 
des Pères assemblés , avoir dicté des canons , et pré- 
sidé à Nicéc et à Ephèse (i). 

Massillox . Oraison funèbre de M. le Dauphin. 

GUILLAUME III ET LOUIS XIV. 

Guillaume III laissa 1a réputation d'un grand 
politique, quoiqu'il n'eût point été populaire, et d’un 
général à craindre , quoiqu’il eût perdu beaucoup de 
batailles. Toujours mesuré dans sa conduite, et ja- 
mais vif que dans un jour de combat , il ne régna 
paisiblement en Angleterre que parce qu'il ne vou- 
lut pas y être absolu. On l'appeloit, comme on sait , 
le stathouder des Anglais , et le Roi des Hollan- 
dais. Il saaroil toutes les langues de l’Europe, et n’en 
parfait aucune avec agrément, ayant beaucoup plus 
de réflexion dans l’esprit que d'imagination. Son ca- 
ractère étoit en tout l’opposé de Louis XIV ; som- 
bre, retiré, sévère , sec , silencieux autant que Louis 
étoit affable. Il haïssoit les femmes autant que Louis 
les airooit. Louis faisoit 1a guerre en Roi , et Guil- 
laume eu soldat. Il avoit combattu contre le grand 
Condé et contre Luxembourg , laissant la victoire in- 
décise entre Condé et lui A Senef, et réparant en peu 
de temps ses défaites A Fleuras, A Steinkerque , à 
Nerwinde; aussi fier que Louis XIV , mais de cette 
fierté triste et mélancolique qui rebute plus qu’elle 
n’impose. Si les beaux-arts fleurirent en France par 
les soins de son Roi , ils furent négligés en Angle- 
terre , où l'on ne connut plus qu'une politique dure 
et inquiète , conforme ou génie du Prince. 

Ceux qui estiment plus le mérite d'avoir défendu 
sa patrie , et l'avantage d'avoir acquis un Royaume 
aans aucun droit de la nature , de s*y être maintenu 
sans être aimé, d'avoir gouverné souverainement la 
Hollande sans la subjuguer, d'avoir été l'ame et le 
chef de la moitié de l'Europe, d’avoir eu les res- 
sources d’un général et la valeur d’un soldat , de n’a- 
voir jamais persécuté personne pour la religion, 
d’avoir méprisé toutes les superstitions des hommes, 
d’avoir été simple et modeste dans ses mœurs; eeux- 
1A sans doute donneront le nom de Grand A Guil- 
laume plutôt qu'A Louis. Ceux qui sont plus tou- 
chés des plaisirs et de l'éclat d’une cour brillante, 

(i) Voyez plu* ba» le* portrait* de Bossuet. 
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de la magnificence , de la protection donnée aux 
arts , du télé pour le bien public , de la passion 
pour la gloire , du talent de régner ; qui sont plus 
frappés de cette hauteur avec laquelle des ministres 
et des généraux ont ajouté des provinces à la France, 
sur un ordre de leur Roi; qui s'étonnent davantage 
d'avoir vu un seul Etat résister À tant de Puissances; 
ceux qui estiment plus un Roi de France qui sait 
donner l'Espagne à son petitWils , qu'un gendre qui 
détrône son beau-père; enfin , ceux qui admirent da- 
vantage le protecteur que le persécuteur du Roi 
Jacques , ceux-là donneront à Louis XIV la préfé- 
rence (i). Voltaire. Siècle de Louis XIV, 

LE SIÈCLE D’AUGUSTE ET LE SIÈCLE 
DE LOUIS XIV. 

O* a remarqué , avec raison , que les régnes d’Au- 
guste et de Louis XIV se ressembloient par le con- 
cours des grands hommes de tous les genres qui ont 
illustré leurs règnes. Mais on ne doit pas croire que 
ce soit l'efTet seul du hasard; et -ai ces deux régnes 
ont de grands rapports , c’est qu'ils ont été accom- 
pagnés à peu prés des mêmes circonstances. Ces deux 
Princes sortoient des guerres civiles , de ce temps où 
les peuples , toujours armés , nourris sans cesse au 
milieu des périls , entêtés des plus hardi» desseins , 
ne voient rien où ils ne puissent atteindre, de ce temps 
où les événements heureux et malheureux mille fois 
répétés , étendent les idées , fortifient l'ame à force 
d’épreuves , augmentent son ressort, et lui donnent 
ce désir de gloire qui ne manque jamais de produire 
de grandes choses. 

Voilà comme Auguste et Louis XIV trouvèrent le 
monde. César s’en étoit rendu lemaitre, et avoit de- 
vancé Auguste ; Henri IV avoit conquis son propre 
royaume , et fut l’aïeul de Louis XIV. Même fermen- 
tation dans les esprits ; les peuples , de part et d’an- 
tre, n'avoientété pour la plupart que des soldats, et 
les capitaines , des héros. A tant d'agitation , à tant 
de troubles intestins succède le calme que produit 
l'autorité réunie. Les prétentions des républicains et 
les folles entreprises des séditieux détruites laissent 
le pouvoir dans les mains d’un seul ; et ces deux Prin- 
ces, deveuus les maîtres (quoiqu’à des titres bien 
différents), n’ont plus à s'occuper qu'à rendre utile 
à leurs Etats cette même chaleur qui jusqu’alors 
n'avoit servi qu’au malheur public. Leur génie et leur 
caractère particulier se ressembloient encore par là , 
ainsi que leurs siècles. 

L'ambition et l’ardeur de la gloire avoientété égales 
entre eux : héros sans être téméraires , entreprenants 
sans être aventuriers , tous deux avoient été exposés 
aux orages de 1a guerre civile ; tous deux avoient 
commandé leurs armées en personne ; l’un et l’autre 
avoient su vaincre et pardonner. La paix les trouva 

(l) y lu» haut Discourt. 


encore semblables par un certain air de grandeur , 
par leur magnificence el leur libéralité. Chacun d’eux 
possédoil ce goût naturel , cet instinct heureux qui 
sert à démêler les hommes. Leurs ministres pensoient 
comme eux , et Mécène protégeoit auprès d'Auguste , 
ainsi que Colbert auprès de Louis XIV, tout ce que 
Rome et la France avoient de génies distingués. 
Enfin , le hasard les ayant fait naître l’un et l’autre 
dans le même mois , tous deux moururent presqu’au 
même âge; et, ce qui contribue à rendre ces règnes 
célèbres, aucuns Princes ne régnèrent si long-temps. 

Far combien de moyens il falloit que la nature 
préparât deux siècles si beaux ! Le même fonds qui 
avoit produit des hommes illustres danj 1a guerre , 
produisit des génies sublimes dans les lettres, dans 
les arts et dans Us sciences : l’émulation prit la place 
de la révolte ; les esprits , aocoutumés à l’indépen- 
dance , ne la cherchèrent plus que dans Us vues saines 
de la philosophie. Il n’étoit plus question d'entre- 
prendre sur ses pareils , il fallut s'en faire admirer ; U 
supériorité acquise par Us armes fut remplacée par 
celle que donnent les talents de l’esprit ; en un mot , 
les mêmes circonstances réunies donnèrent à l'univers 
les régnes d'Auguste et de Louis XIV. 

Le Président Hérault. 

CHARLES XII ET PIERRE-LE-GRASD. 

Cl fut le 1 7 juillet 1709, que se donna cette ba- 
taille décisive de Pultawa , entre les deux plus sin- 
guliers monarques qui fussent alors dans le monde : 
Charles XII, illustré par neuf années de victoires; 
Alexiowitx , par neuf années de peines prises pour 
former des troupes égales aux troupes suédoises : 
l’un glorieux d’avoir donné des États , l’autre d’avoir 
civilisé les siens : Charles aimant les dangers , et ne 
combattant que pour la gloire ; Alexiowitx ne fuyant 
point les périls , et ne faisant la guerre que pour ses 
intérêts : le Monarque suédois , libéral par grandeur 
d'ame : le Moscovite ne donnant jamais que par 
quelque vue ; celui-là , d'une sobriété et d'une conti- 
nence sans exemple, d’un naturel magnanime, et qui 
n’avoit été barbare qu'uue fois; celui-ci , n'ayant pas 
dépouillé la rudesse de son éducation et de son pays, 
aussi terrible à ses sujets qu’admirable aux étran- 
gers, et trop adonné à des excès qui ont même 
abrégé ses jours : Charles avoit le titre d'invincible , 
qu'un moment pouvoit lui ôter ; les nations avoient 
donné à Pierre le nom le Grand , qu'une défaite ne 
pouvoit lui faire perdre, ne le devant pas à la victoire. 

Voltaire. 

PIERRE-LE-GRARD , EMPEREUR DE RUSSIE. 

Pierre-le-Grabd fut regretté en Russie de tous 
ceux qu’il avoit formés ; et la génération qui suivit 
celle des partisans des anciennes moeurs le regarde 
bientôt comme son père. Quand les étrangers ont vu 
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que tous ses établissements étoient durables, ils ont 
eu pour lui une admiration constante , et ils ont 
avoué qu'il avoit été inspiré plutôt par une sagesse 
extraordinaire, que par l'envie de faire des choses 
étonnantes. L’Europe a reconnu qu’il avoit aimé la 
gloire, mais qu'il l'avoit mise à faire du bien ; que ses 
défauts n'avoient jamais afToibli ses grandes qualités; 
qu’en lui l’homme eut ses taches ; et que le Monar- 
que fut toujours grand. Il a forcé la nature en tout , 
dans ses sujets , dans lui-même , et sur U terre et sur 
les eaux ; mais il l’a forcée pour l’embellir. Les arts , 
qu’il a transplantés de ses mains dans des pays dont 
plusieurs alors étoient sauvages , ont en fructifiant 
rendu témoignage à son génie et éternisé sa mémoire; 
ils paraissent aujourd'hui originaires des pays même 
où il les a portés. Lois , police , politique , discipline 
militaire, marine, commerce, manufactures, scieuces, 
beaux-arts, tout s’est perfectionné selon ses vues ; et, 
par une singularité dont il n’est point d'exemple , ce 
sont quatre femmes , montées après lui sur le trône, 
qui ont maintenu font ce qu'îl acheva, et ont perfec- 
tionné tout ce qu’il entreprit. 

C’est aux historiens nationaux d’entrer dans tous 
les détails des fondations , des lois , des guerres et 
entreprises de Pierre-le-Grand. Il sufltl à un étran- 
ger d’avoir essayé de montrer ce que fut le grand 
homme qui apprit de Charles XII à le vaincre, qui 
sortit deux fois de ses États pour les mieux gouver- 
ner, qui travailla de ses mains à presque tous les 
arts nécessaires , pour en donner l'exemple à son 
peuple , et qui fut le fondateur et le père de son Em- 
pire. Voltaire. Histoire de Pierre -le- Grand. 

CHARLES MI. 

Charles XII , Roi de Suède , éprouva ce que la 
prospérité a de plus grand , et ce que l'adversité a 
de plus cruel, sans avoir été amolli par l’une, ni 
ébranlé un moment par l’autre. Presque toutes ses 
actions , jusqu'à celles de sa vie privée et unie , ont 
été bien loin au-delà du vraisemblable. C'est peut- 
être le seul de tous les hommes , et jusqu'ici le seul 
de tous les Rois , qui ait vécu sans foiblesse ; il a 
porté toutes les vertus des héros à un excès où elles 
sont aussi dangereuses que les vices opposés. 

Sa fermeté , devenue opiniâtre , fit ses malheurs 
dans l'Ukraine , et le retint cinq ans en Turquie; sa 
libéralité , dégénérant en profusion , a ruiné la Suède : 
son courage, poussé jusqu'à la témérité, a causé sa 
mort : sa justice a été quelquefois jusqu’à la cruauté; 
et , dans les dernières années , le maintien de son 
autorité approckoit de la tyrannie. Ses grandes qua- 
lités , dont une .seule eût pu immortaliser un autre 
Prince , ont fait le malheur de son pays. 11 n’atta- 
qua jamais personne; mais il ne fut pas aussi pru- 
dent qu'implacable dans ses vengeances. 

11 a été le premier qui ait eu l’ambition d ‘être con- 
quérant sans avoir l’envie d'agrandir ses États; il 
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vouloit gagner des Empires pour les donner. Sa pas- 
sion pour la gloire , pour la guerre et pour la ven- 
geance , l’empêcha d'être bon politique : qualité sans 
laquelle on n'a jamais vu de conquérant. Avant la 
bataille , et après la victoire , il n’avoit que de la 
modestie ; après la défaite , que de la fermeté ; dur 
pour les autres comme pour lui-même, comptant 
pour rien la peine et la vie de ses sujets , aussi bien 
que la sienne: homme unique plutôt que grand homme, 
admirable plutôt qu’à imiter. Sa vie doit apprendre 
aux JHois combien un Gouvernement pacifique et 
heureux est au-dessus de tant de gloire ( 1 ). 

Le même. Histoire de Charles XII. 

MÊME SUJET. 

Ahrêtoks-kols un moment devant ce Char- 
les XII , comme on s'arrête devant ces pyramides 
du Désert , dont l'œil étonné contemple les énormes 
proportions , avant que 1a raison se demande quelle 
est leur utilité. On aime à voir, dans cet homme ex- 
traordinaire , l'alliance si rare des vertus privées et 
des qualités héroïques , même avec cette exagération., 
qui a fait de ce Prince le- phénomène des siècles civi- 
lisés. On admire et ce profond mépris des voluptés et 
de la vie-, et oette soif démesurée de la gloire , et 
cette extrême simplicité de mœurs , et cette éton- 
nante intrépidité, et sa familiarité, et sa bonté même 
envers les siens, et sa sévérité sur lui-même, et ses 
expéditions fabuleuses entreprises avec tant d’au- 
dace, et cette défaite de Fultawa soutenue avec tant 
de fermeté, et cette prison de Bcnder où il montra 
tant de hauteur , et ce Roi qui commande le respect 
à des barbares , lorsqu'ils n’ont plus rien à en crainr 
dre , l'amour à ses sujets, lorsqu'ils ne peuvent plus 
rien en attendre, et, quoique absent , l'obéissance 
dans ces mêmes États , où scs successeurs présents 
n'ont pas toujours pu l’obtenir ; et , à la vue de cette 
combinaison unique de qualités et d'événements , on 
est tenté d’appliquer h ce Prince ce mot du père Da- 
niel , en parlaut de notre saint Louis : Un des plus 
grands hommes , et des plus singuliers qui aient été. 

De Bosald. Législat. primit. , tom. 111. 

FRÉDÉRIOLE-GRAKD, ROI DE PRUSSE. 

Ce Prince , dans l’àge des plaisirs , eut le courage 
de préférer à la molle oisiveté des Cours l'avantage de 
s’instruire. Le commerce des premiers hommes du 
siècle, et ses réflexions , murissoient dans le secret 
son génie naturellement actif, naturellement impa- 
tient de s'étendre. Ni la flatterie , ni la contradiction , 
ne purent jamais le distraire de ses profondes médi- 
tations. Il forma de bonne heure le plan de sa vie et 
de sou régne. On osa prédire , à son, avènement au 
trônç, que ses Ministres ne seraient que ses secrétai- 

ti) Voyes en ver*, ParaUiUt. 
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rca ; les administrateurs de ses finances , que ses 
commis ; ses Généraux, que ses aides-de-camp. Des 
circonstances heureuses le mirent à portée de dévelop- 
per aux yeux des nations des talents acquis dans la 
retraite. Saisissant , avec une rapidité qui n'apparte- 
noit qu'à lui , le point décisif de ses intérêts , Fré- 
déric attaqua une Puissance qui avoit tenu ses ancê- 
tres dans la servitude. Il gagna cinq batailles contre 
elle, lui enleva la meilleure de ses provinces , et fit 
la paix aussi à propos qu'il avoit fait la gucrro. 

En cessant de combattre , il ne cessa pas d'agir. On 
le vit aspirer à l’admiration des mêmes peuples dont il 
avoit été 1a terreur. Il appela tous les arts à lui, et les 
associa à sa gloire. Il réforma les abus de la justice , 
et dicta lui-même des lois pleines de sagesse. Un ordre 
simple , invariable , s'étendit dans toutes les parties de 
l'administration. Persuadé que l'autorité du Souverain 
est un bien commun à tous les sujets , une protection 
dont ils doivent tous également jouir , il voulut que 
chacun d’eux eut la liberté de l'approcher et de lui 
écrire. Tous les instants de sa vie étoient consacrés au 
bien de ses peuples} ses délassements même leur étoient 
utiles. 

Nous n'ignorons pas qu'il est difficile d'apprécier 
ses contemporains. Les Princes sont surtout ceux qu’on 
peut le moins se flatter de bien connoitre. La renom- 
mée en parle rarement sans passion. Cest le plus sou- 
vent d'après les bassesses de la flatterie , d'après les 
injustices de l'envie , qu’ils sont jugés. Le cri confus 
de tous les intérêts , de tous les sentiments qui s’agi- 
tent et changent autour d'eux, trouble ou suspend le 
jugement des sages mêmes. 

Cependant, s'il étoit permis de prononcer d’après 
une multitude de faits liés les uns aux autres , on 
diroit de Frédéric qu'il sut dissiper les complots de 
l'Europe conjurée contre lui , qu'il joignit à la gran- 
deur et à la hardiesse des entreprises un secret impé- 
nétrable dans les moyens; qu'il changea la manière 
de faire la guerre , qu’on croyoit , avant lui, portée à 
sa perfection ; qu’il montra un courage d’esprit dont 
l'histoire fournissoit peu de modèles ; qu'il tira de ses 
fautes même plus d'avantages que les autres n'en sa- 
vent tirer de leurs succès ; qu'il fit taire d'étonne- 
ment ou parler d'admiration toute la terre , et qu'il 
donna autant d'éclat à sa nation , que d'autres Sou- 
verains en reçoivent de leurs peuples. 

Ratfal. 

MÊME SUJET. 

Au milieu de celte foule d'ennemis triomphants, 
considérer le lion du Nord qui s'éveille : ses regards 
ardents semblent dévorer la proie que lui marque la 
fortune : génie impatient de s'offrir à la renommée , 
vaste , pénétrant , exalté par le malheur et par ces 
pressentiments secrets qui dévouent impérieusement à 
la gloire certains êtres privilégiés qu'elle a choisis, je 
le vois se précipiter sur ce théâtre sanglant , avec une 


puissance mûrie par de longues combinaisons et des 
talents agrandis par la reflexion et la prévoyauce. 
Soldat et général , conquérant et politique , ministre 
et roi , ne connoi&sanf d'autre faste qu'une milice 
nombreuse, seule magnificence d'un trône fondé par 
les armes. Je le vois , aussi rapide que mesuré dans 
ses mouvements , unir la force de la discipline à la 
force de l’exemple , communiquer à tout ce qui 
l’approche cette vigueur , cette flamme inconnue au 
reste des hommes ; être partout , réparer tout, diriger 
lui-même avec art tous les coups qu'il porte ; atta- 
quer ce trône chancelant sur lequel son ennemi paroit 
s'appuyer , en détacher brusquement les rameaux les 
plus féconds , et s’élevant bientôt au-dessus de l’srt 
même par la fermeté de ce coup d’œil que rien ne 
trouble , montrer déjà le secret de ses ressources qui 
doivent étonner la victoire même et tromper la for- 
tune, lorsqu'elle lui sera contraire. 

Boismokt. Or. fuit. del'Jmpér. Marie- J'hèrvse. 

MALESBEBBE S. 

J’ai vu plusieurs fois cet illustre vieillard , et je 
me rappelle sa figure ouverte et calme , et son air un 
peu distrait ; ses principes étoient sévères , et sa 
société étoit douce : magistrat intègre , père tendre , 
ami zélé , il jouissoit de l’estime générale et de la 
bienveillance universelle. Tout , dans sa vie publique 
et privée , avoit été bon et honorable ; mais l’éclat ex- 
traordinaire que jeta la fin de sa carrière a , pour 
ainsi dire, placé tout le reste dans l'ombre, et l’ima- 
gination ne s'y arrête pas. 

L'histoire a conservé un grand nombre cU traits de 
dévouement qui honorent l’humanité. Des citoyens se 
sont sacrifiés pour leur pays , des Rois se sont immo- 
lés pour le salut de leurs peuples , et tous les jours 
des milliers de héros ohscurs affrontent les plus émi- 
nents périls pour servir la patrie ou le Souverain, qui , 
dans la monarchie , ne fait qu’un avec l'État. Entre 
ces belles actions , ce qui distingue celle de M. de 
Malesherbes, c'est l’absence de tous les motifs qui 
excitent ordinairement les hommes , et qui les por- 
tent à des résolutions courageuses. En effet , on ne 
sauroit attribuer son dévouement généreux à un de ccs 
élans de patriotisme , si commun chez les anciens , 
el qui étoit , chez eux , poussé jusqu’au fanatisme ; ce 
n'étoit par non plus l'amour de la gloire ou l’ambi- 
tion , passions qui portent à de si grands sacrifices ; 
l'honneur, ce tyran impérieux qui se fait obéir, en 
menaçant de la honte, bien plus redoutable que U 
mort , n'exigeoit rien de lui : enfin il ne fut pas 
entraîné par une de ces amitiés vives et fortes , si 
rare entre des égaux, impossible lorsqu’il y a une 
grande inégalité de rang, surtout dans l’occasion dont 
il s’agit, puisque l’étiquette de la cour de France 
s'oppusoit à ce que la haute robe eût aucune intimité 
avec la famille royale , la noblesse militaire étant 
seule admise aux chasses et aux soupers, où les 
Princes se faroiliarisoicnt avec elle. Il est bien vrai 
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que M. de Malesherbes , ayant été quelque temps 
ministre , «voit été à portée d’apprécier le coeur du 
Roi, et de counoitre ses intentions bienfaisantes; 
mais ce sentiment n’est point de l’amitié. Quels furent 
donc les motif» de cette courageuse détermination ? 
Une pieuse fidélité enfers un Souverain déchu sans 
être dégradé , une noble pitié pour le malheur. 

La simplicité de la forme releva merveilleusement 
la beauté de l’action : point d'enthousiasme , point de 
bravade. Il plaida cette cause mémorable comme si 
elle eut pu être gagnée ; moins sans doute dans l’es- 
poir de sauver sou royal client , que pour sc procurer 
un accès auprès de lui , et pour lui offrir la seule con- 
solation digne de lui, les épanchements d’un cœur 
vertueux et sensible. 


L’héroïsme calme n’excite pas seulement notre ad- 
miration , il nous inspire une affection personnelle 
pour celui qui développe a nos yeux un si beau 
caractère, et ce sentiment n’a rien que de juste; 
car l’on ne peut réellement compter que sur un cou- 
rage désintéressé et pur dans ses motif* , qui ne doit 
rien à l'exemple , aux circonstances , ou à la vivacité 
des passions. Un ancien a dit, eu parlant de Caton , 
que la lutte d’un homme vertueux aux prises avec 
l'infortune étoit un spectacle digne de fixer les regarda 
de la Divinité ; l’on pourrait ajouter que celui qui sc 
présente de lui- même à un danger imminent, par 
vertu , qui l’affronte avec une héroïque fermeté , en 
est la plus parfaite image. 

M. le Duc de Levis. 


Cnrartftts ITittmttm. 


UOM K RE. 

Je ne suis qu’on Scythe, et l'harmonie des vers 
d’Homére , cette harmonie qui transporte les Grecs , 
échappe souvent à mes organes trop grossiers ; mais 
je no suis plus maître de mon admiration, quand je 
vois ce génie altier planer , pour ainsi dire , sur l’uni- 
vers , lançant de toutes po*s ses regards embrasés , 
recueillant les feux et les couleurs dont les objets étin- 
cellent à sa vue ; assistant au conseil des Dieux ; son- 
dant les replis du cœur humain , et bientôt , riche de 
ses découvertes, ivre des beautés de la nature , et ne 
pouvant plus supporter l'ardeur qui le dévore, la répan- 
dre avec profusion dans ses tableaux et dans scs expres- 
sions; mettre aux prises le ciel avec la terre, et les 
passions avec elles-mêmes ; nous éblouir par ccs traits 
de lumière qui n’appartiennent qu'aux talents supé- 
rieurs, nous entraîner par ces saillies de sentiment 
qui sont le vrai sublime , et toujours laisser dans notre 
a me une impression profonde qui semble l'étendre et 
l’agrandir. 

Car ce qui distingue surtout Homère , c’est de tout 
animer , et de nous pénétrer sans cesse des mouve- 
ments qui l’agitent ; c’est de tout subordonner à la 
passion principale, de la suivre dans ses fougues, 
dans ses écarts, dans ses inconséquences , de la por- 


ter jusqu'aux nues, et de 1a faire tomber, quand il 
le faut , par la force du sentiment et de la vertu , 
comme la flamme de l’Etna que le vent repousse au 
fond de l’abime; c'est d'avoir saisi de grands carac- 
tères, d’avoir différencié la puissance, la bravoure et 
les autres qualités de scs personnages , non par des 
descriptions froides et fastidieuses, mais par des coups 
de pinceau rapides et vigoureux , ou par des fictions 
neuves et semées presque au hasard dansses ouvrages. 

Je monte avec lui dans- les deux : je reconnois 
Vénus tout entière à celte ceinture d’où s'échappent 
sans cesse le* feux de l'amour, les désirs impatients , 
les grâces séduisantes et les charmes inexprimables du 
langage et des jeux : je recounoisPallas et ses fureurs, 
à cette égide où sont suspendues 1a Terreur , la Dis- 
corde^ la Violeucc , et la tète épouvantable de l'hor- 
rible Gorgone : Jupiter et Neptune sobt Ira plus puis- 
sants des Dieux; mais il faut à Neptune un trident 
pour secouer la terre; à Jupiter , un clin d'œil pour 
ébranler l’Olympe. Je descends sur la terre : Achille, 
Ajax et Diomède sont les plus redoutables des Grecs; 
mais Diomede se retire à 1 aspect de l'armée troy cime ; 
Ajax ne cède qu'aprés l'avoir repoussée plusieurs fois ; 
Achille se montre, et elle disparoil (i). 

Barthélémy. ÿ oyage d' Attachants 

(il Voy. 3* part., Caractères nu Portraits. 
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ÆSCHYLE. 

Æschyle reçut des mains de Phrynicus, disciple 
de Tbespis, la tragédie dans l'enfance, enveloppée 
d’un vêtement grossier , le visage couvert de fausses 
couleurs, ou d'un masque sans caractère, n’ayant ni 
grâces ni dignité dans ses mouvements; inspirant le 
désir de l’intérêt quelle remuoit à peine, éprise encore 
des farces et des facéties qui avoient amusé ses pre- 
mières années , s'exprimant quelquefois avec élégance 
et dignité, souvent dans un style foible, rampant, 
et souillé d’okscéuités grossières. 

Le père de la tragédie , car c'est le nom qu’on peut 
donner à ce grand homme , avoit reçu de la nature 
une ame forte et ardente. Son silence et sa gravité 
annonçoient l'austérité de son caractère. Dans les 
batailles de Marathon , de Sal^mine et de Platée, où 
tant d'Athéniens se distinguèrent par leur valeur, il 
fit remarquer la sienne. Il s’étoit nourri, dès sa plus 
tendre jeunesse , de ces poètes qui , voisins des temps 
héroïques, concevoient d'aussi grandes idées qu’on 
faisoit alors de grandes choses. L'histoire des siècles 
reculés offroit à son imagination vive des succès et des 
revers éclatants, des trônes ensanglantés , des pas- 
sions impétueuses et dévorantes, des vertus sublimes, 
des crimes et des vengeances , partout l’empreinte de 
la grandeur, et souvent celle de la férocité. 

Dans quelques-unes de ses pièces , l'exposition du 
sujet a trop d’étendue; dans d'autres, elle n’a pas 
assez de clarté : quoiqu'il pèche souvent contre les 
règles qu’on a depuis établies, il les a presque toutes 
entrevues. 

On peut dire d’Æscbyle ce qu’il dit lui-même du 
héros Hippomédon : « L'épouvante marche devant 
lui , la tête élevée jusqu’aux cieux. i» Il inspire par- 
tout une terreur profonde et salutaire ; car il n'acca- 
ble notre ame par des secousses violentes , que pour 
la relever aussitôt par l’idée qu'il lui donne de sa 
force. Ses héros aiment mieux être écrasés par la fou- 
dre que de faire une bassesse, et leur courage est plus 
inflexible que la loi fatale de la nécessité. Cependant 
il savoit mettre des bornes aux émotions qu'il étoit si 
jaloux d'exciter ; il évita toujours d'ensanglanter la 
scène, parce que scs tableaux devoient être effrayants 
sans être horribles. 

Ce n’est que rarement qu’il fait couler des larmes, 
et qu'il excite la pitié , soit que la nature lui eut re- 
fusé cette douce sensibilité qui a besoin de se commu- 
niquer aux outres , soit plutôt qu'il craignit de les 
amollir. Jamais il n’eût exposé surla scène des Phèdre 
et des Sthénobée; jamais il n'a peint les douceurs et 
les fureurs de l'amour ; il ne voyoil dans les différents 
accès de cette passion que des foiblesscs ou des cri- 
mes d'un dangereux exemple pour les mœurs, et il 
vouloit qu'on fût forcé d'estimer ceux qu'on est forcé 
de plaindre. 

Ses plans sont d’une extrême simplicité. 11 négli- 
geoit ou ne connoissoit pas assez l'art de sauver les 


invraisemblances, de nouer ou de dénouer une action, 
d'en lier étroitement les différentes parties , de la pres- 
ser ou de la suspendre par des reconnoissances et par 
d'autres accidents imprévus : il n'intéresse quelque- 
fois que parle récit des faits et par la vivacité du dia- 
logue; d’autres fois, que par la force du style, ou 
par la terreur du spectacle. Il parolt qu’il regardoit 
l’unité d’action et de temps comme essentielle , celle 
de lieu comme moins nécessaire. 

Le caractère et les mœurs de ses personnages sont 
convenables et se démentent rarement. 11 choisit pour 
l’ordinaire ses modèles dans les temps héroïques , et 
les soutient à l'élévation où Homère avoit placé les 
siens. Il se plaît à peindre des âmes vigoureuses, fran- 
ches, supérieures à la crainte, dévouées à la patrie, in- 
satiables de gloire et decombats, plus grandes qu’elles 
ne sont aujourd'hui , telles qu'il en vouloit former 
pour la défense de la Grèce , car il écrivoit dans le 
temps de la guerre des Perses. 

Il règne, dans quelques-uns de ses ouvrages, une 
obscurité qui provient , non-seulement de son extrême 
précision et de la hardiesse de ses figures , mais encore 
des termes nouveaux dont il affecte d’enrichir ou de 
hérisser son style. Æschyle ne vouloit pas que ses 
héros s'exprimassent comme le commun des hommes; 
leur élocution devoit être au-dessus du langage vul- 
gaire; elle est souvent au-dessus du langage connu. 
Pour fortifier sa diction, des mots volumineux , et 
durement construits des débris de quelques autres , 
s’élèvent du milieu de la phrase, comme ces tours 
superbes qui dominent sur les remparts d'une ville ( i). 

L’éloquence d'Æschyle éloit trop forte pour l'as- 
sujettir aux recherches de l'élégance , de l'harmonie 
et de la correction; son essor trop audacieux , pour 
ne pas l’exposer à des écarts et à des chutes. C’est un 
style en général noble et sublime : en certains en- 
droits, grand avec excès, et pompeux jusqu'à l'enflure; 
quelquefois méconnoissable et révoltant par des com- 
paraisons ignobles , des jeux de mots puérils , et 
d'autres vices qui sont communs à cet auteur , avec 
ceux qui ont plus de génie que de goût. Malgré ses 
défauts , il mérite un rang très-distingué parmi les 
plus célèbres poètes de la Grèce. Le même. Ibid, 

ÆSCHYLE, SOPHOCLE, EURIPIDE. 

Malgré les préventions et la haine d'Aristophane 
contre Euripide, sa décision, en assignant le pre- 
mier rang à Æschyle , le second à Sophocle , et le 
troisième à Euripide , étoit alors conforme à l'opinion 
de la plupart des Athéniens : sans l’approuver , sans 
la combattre , je vais rapporter les changements que 
les deux derniers firent à l’ouvrage du premier . 

Sophocle reprochoit trois défauts à Æschyle : la 
hauteur excessive des idées , l’appareil gigantesque 
des expressions , 1a pénible disposition des plans ; et 
ces défauts, il se flattoit de les avoir évités. 

(i) Coinpirji»on d’Ari»lophanc. 
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Si les modèles qu'on nous présente au théâtre se 
trou voient à une trop grande élévation, leurs mal- 
heurs n'auroient pas le droit de nous attendrir, ni 
leurs exemples celui de nous instruire. Les héros de 
Sophocle sont à la distance précise où notre admira- 
tion et notre intérêt peuvent atteindre : comme ils 
sont au-dessus de nous , sans être loin de nous , tout 
ce qui les concerne ne nous est ni trop étranger , ni 
trop familier; et, comme ils conservent de la foi- 
hlesse dans les plus affreux revers ,11 en résulte un pa- 
thétique sublime qui caractérise spécialement ce poète. 

11 respecte tellement les limites de la véritable 
grandeur , que , dans la crainte de les franchir , il lui 
arrive quelquefois de n'en pas approcher. Au milieu 
d'une course rapide , au moment qu'il va tout em- 
braser , on le voit soudain s'arrêter et s'éteindre : on 
diroit alors qu'il préfère les chutes aux écarts. 

11 n'étoit pas propre à s'appesantir sur les foiblesses 
du cœur humain , ni sur des crimes ignobles ; il lui 
falloit des âmes fortes , sensibles , et par là même in- 
téressantes : des âmes ébranlées par l'infortune, sans 
en être accablées ni enorgueillies. 

En réduisant l'héroïsme à sa juste mesure , Sopho- 
cle baissale ton de la tragédie , et bannit ces expres- 
sions qu'une imagination furieuse dictoit à Æschyle , 
et qui jetoient l'épouvante dans l'ame des spectateurs: 
sou style, comme celui d'Homère , est plein de force , 
de magnificence, de noblesse et de douceur; jusque 
dans la peinture des passions les plus violentes, il 
s'assortit heureusement à la dignité des personnages. 

Æschyle peignit les hommes plus grands qu'ils ne 
peuvent être ; Sophocle, comme ils devroient être; 
Euripide , tels qu'ils sont. Les deux premiers avoient 
négligé des passions et des situations que le troisième 
crut susceptibles de grands effets. 11 représenta tan- 
tôt des Princesses brûlantes d'amour , et ne respirant 
qué l'adultère et les forfaits; tantôt des Rois dégradés 
par l'adversité, au pointde se couvrir de haillons, et de 
tendre la main, à l'exemple des mendiants. Ces ta- 
bleaux , où l'on ne retrouvoit plus l'empreinte de la 
main d’Æschyle, ni celle de Sophocle, soulevèrent 
d'abord les esprits : on disoit qu'on ne devoit, sous 
aucun prétexte, souiller le caractère ni le rang des hé- 
ros de la sccnc ; qu'il étoit honteux de décrire avec 
art des images honteuses, et dangereux de prêter au 
vice l'autorité des grands exemples. 

Mais ce n'étoit plus le temps où les lois de la Grèce 
infligeoient une peine aux artistes qui ne traitoient 
pas leur sujet avec une certaine décence. Les âmes 
s'énervoient , et les bornes de la convenance s'éloi- 
gnoîent de jour en jour ; 1a plupart des Athéniens 
furent moins blessés des atteintes que les pièces d'Eu- 
ripide portoient aux idées reçues , qu'entrainés par le 
sentiment dont il avoit su les animer; car ce poète, 
habile à manier toutes les affections de l'ame, est 
admirable lorsqu'il peint les fureurs de l'amour, ou 
qu'il excite les émotions de la pitié : c'est alors que, 
se surpassant lui-même , il parvient quelquefois au 


sublime , pour lequel il semble que la nature ne l'a- 
voit pas destiné. Les Athéniens s'attendrirent sur le 
sort de Phèdre coupable ; ils pleurèrent sur celui du 
malheureux Téléphe , et l'auteur fut justifié. 

Dans les pièces d'Æscbyle et de Sophocle , les (Mis- 
sions , empressées d'arriver à leur but , ne prodiguent 
point des maximes qui suspendroienl leur marche; le 
second surtout a cela de particulier, que tout en 
courant, et presque sans y penser , d'un seul trait il 
décide le caractère et dévoile les sentiments secrets de 
ceux qu’il met en sccne. C'est ainsi que , dans son 
jfntigone f un mot échappé comme par hasard à cette 
Princesse laisse éclater son amour pour le fils de 
Créon. Euripide multiplia les sentences et les ré- 
flexions ; il se fit un plaisir ou un devoir d'étaler ses 
connaissances , et se livra souvent à des formes ora- 
toires : de là les divers jugements qu'on porte de 
cet auteur , et les divers aspects sous lesquels on 
peut l'envisager. Comme philosophe, il eut un grand 
nombre de partisans; les disciples d’Anaxagore et 
ceux de Socrate , à l’exemple de leurs maîtres , sc 
félicitèrent de voir leur doctrine applaudie sur le théâ- 
tre ; et , sans pardonner à leur nouvel interprète 
quelques expressions trop favorables au despotisme , 
ils se déclarèrent ouvertement pour un écrivain qui 
inspiroit l'amour des devoirs et de la vertu , et 
qui , portant ses regards plas loin , annonçoit haute- 
ment qu'on ne doit pas accuser les Dieux de tant de 
passions honteuses, mais les hommes qui les leur attri- 
buent ; et , comme il insistoit avec force sur les 
dogmes importants de la morale , il fut mis au nom- 
bre des Sages , et il sera toujours regardé comme le 
philosophe de la scène. 

Son éloquence , qui quelquefois dégénère en une 
vaine abondance de paroles , ne l'a pas rendu moins 
célèbre parmi les orateurs en général , k et parmi 
ceux du barreau en particulier; il opère la persua- 
sion par la chaleur de ses sentiments , et la convic- 
tion par l'adresse avec laquelle il amène les réponses 
et les répliques. 

Les beautés que les philosophes et les orateurs 
admirent dans ses écrits sont des défauts réels aux 
yeux de ses censeurs : ils soutiennent que tant de 
phrases de rhétorique , tant de maximes accumu- 
lées , de digressions savantes et de disputes oi- 
seuses, refroidissent l’intérêt , et mettent à cet égard 
Euripide fort au-dessous de Sophocle , qui ne dit rien 
d'inutile. 

Æachyle avoit conservé dans son style les hardies^ 
ses du dithyrambe, et Sophocle la magnificence de l'é- 
popée : Euripide fixa la langue de la tragédie; il ne 
retint presque aucune des expressions spécialement 
consacrées à la poésie ; mais il sut tellement choisir 
et employer celles du langage ordinaire , que , sous 
leur heureuse combinaison, la faiblesse de la pensée 
semble disparoitre , et le mot le plus commun s'en- 
noblir. Telle est la magie de ce style enchanteur, 
qui , dans un juste tempérament entre U bassesse et 
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K élévation , est presque ton jours élégant et clair , 
presque toujours harmonieux, coulant, et si flexi- 
ble, qu’il paroi t se prêter sans effort à tous les be- 
soins de Famé. 

C’étoit néanmoins avec une extrême difficulté 
qu'il faisoit des vers faciles. De même que Platon , 
Zeuxis, et tous ceux qui aspirent à la perfection, il 
jugcoit ses ouvrages avec la sévérité d’un rival , et les 
soignoit avec 1a tendresse d’un père. 11 disoit une fois 
que trois de ses vers hii avoient coûté trois jours de 
travail. — J'en aurois fait cent à votre place , lui dit 
un poète médiocre. — Je le crois, répondit Euripide, 
mais ils n'auroicnt subsisté que trou jours. 

Quant à la conduite des pièces, la supériorité de 
Sophocle est généralement reconnue : on pourroit 
même démontrer que c'est d'après lui que les lois de 
la tragédie ont presque toutes été rédigées; mais 
comme , en fait de goût , l'analyse d'un bon ouvrage 
est presque toujours un mauvais ouvrage , parce que 
les beautés sages et régulières y perdent une partie 
de leur prix , il suffira de dire en général que cet 
auteur s'est garanti des fautes essentielles qu'on re- 
proche à son rival. 

Euripide réussit rarement dans la disposition de ses 
sujets : tantôt il y blesse la vraisemblance; tantôt 
les incidents y sont amenés par force ; d’autres fois, 
son action cesse de faire un même tout; presque tou- 
jours les nœuds et les dénoùments laissent quelque 
chose à désirer, et ses chœurs n'ont souvent qu'un 
rapport indirect avec l’action. 

Dans les pièces d’Æscbylc et de Sophocle, un 
heureux artifice éclaircit le sujet dès tes premières 
scènes ; Euripide lui-même semble leur avoir dérobé 
leur secret dans sa Médit et dans son Iphigénie en 
Aulule. Cependant , quoique en général sa manière 
soit sans art, elle n'est point condamnée par d’ba-' 
biles critiques. 

Æschylc , Sophocle et Euripide sont et seront tou- 
jours placés à la tète de ceux qui ont illustré la scène. 
D’où vient donc que , sur le grand nombre de pièces 
qu'ils présentèrent au concours , le premier ne fut 
couronné que treize fois, le second que dix-huit fois , 
le troisième que cinq? C'est que la multitude décida 
de la victoire , et que le public a depuis fixé les rangs. 
La multitude avoit des protecteurs dont elle épousoit 
les passions ; des favoris dont elle soutenoit les inté- 
rêts : de là tant d'intrigues , de violences et d'injus- 
tices qui éclatèrent dans le moment de la décision. 
D'un autre côté, le public , c’est-à-dire la plus saine 
partie de la nation , sc laissa quelquefois éblouir par 
de légères beautés, éparses dans des ouvrages mé- 
diocres ; mais il ne tarda pas à mettre les hommes 
de génie à leur place , lorsqu'il fut averti de leur su- 
périorité par les vaines tentatives de leurs rivaux et 
de leurs successeurs (x). Le m£mb. 

(i) Voyez, en vert, meme portrait. 


HIPPOCRATE, OD LE VRAI MÉDEÇtt. 

H ippocrati naquit dans File de Cos , la première 
année de 1a quatre-vingtième olympiade. Il étoit de 
la famille des Asclépiades , qui, depuis plusieurs 
siècles , conserve la doctrine d’Esculape , auquel 
elle rapporte son origine. Elle a formé trois écoles 
établies , l'une à Rhodes, la*seconde à Gnide, et la 
troisième à Cos. D reçut de son père Héraclide les 
éléments des scieflces; et convaincu bientôt que, 
pour connoitre l'essence de chaque corps en particu- 
lier, il faudrait remonter aux principes constitutifs 
de l’univers, il s’appliqua tellement A la physique 
générale, qu’il tient un rang honorable parmi ceux 
qui s'y sont le plus distingués. 

Les intérêts de la médecine sc trauvoient alors 
entre les mains de deux classes d’hommes qui tra- 
vaiiloient , à l’insu l'une de l'autre, à lui ménager 
un triomphe éclatant : d’un côté , les philosophes ne 
pouvoient s’occuper du système général de la nature , 
sans laisser tomber quelques regards sur le corps 
humain , sans assigner à certaines causes les vicissi- 
tudes qu'il éprouve souvent ; d'un autre côté , les 
descendants d'Esculape traitoient les maladies sui- 
vant des règles confirmées par de nombreuses guéri- 
sons , et leurs trois écoles se félicitoient à l'envi de 
plusieurs excellentes découvertes. Les philosophes 
discouraient , les Asclépiades agissoient. Hippocrate , 
enrichi des connoissances des uns et des autres , con- 
çut une de ces grandes et importantes idées qui ser- 
vent d’époques à l’histoire du génie j ce fut d'éclairer 
l’expérience par le raisonnement , et de rectifier la 
théorie par la pratique. Dans cette théorie, néan- 
moins , il n'admit que les principes relatifs aux divers 
phénomènes que présente le corps humain , considéré 
dans les rapports de maladie et de santé. 

A la faveur de cette méthode , l'art élevé à la dignité 
de la science marcha d’un pas plus ferme dans la 
route qui venoit de s’ouvrir , et Hippocrate acheva 
paisiblement une révolution qui a changé la face de 
la médecine. 

Ni l’amour du gain, ni le désir de la célébrité, 
n'animérent scs travaux. On ne vit jamais dans son 
«me qu’un sentiment, l'amour du bien; et dans le 
cours de sa longue vie , qu’un seul fait , le soulage- 
ment des malades. 

Il a laissé plusieurs ouvrages. Les uns ne sont que 
les journaux des maladies qu'il avoit suivies ; les au- 
tres contiennent les résultats de son expérience et de 
celle des siècles antérieurs ; d'autres enfin traitent 
des devoirs du médecin , et de plusieurs parties de la 
médecine ou de la physique : tous doivent être médités 
avec attention , parce^jue Fauteur se contente souvent 
d’y jeter les semences de sa doctrine , et que son 
style est toujours concis ; mais il dit beaucoup de 
choses en peu de mots , ne s'écarte jamais de son but ; 
et , pendant qu'il y court , il laisse sur sa route des 
traces de lumière plus ou moins aperçues , suivant 
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que le lecteur est plu* ou moins éclairé. C’étoit la 
méthode des anciens philosophes , plus jaloux d'in- 
diquer des idées neuves que de s'appesantir sur des 
idées communes. 

Ce grand homme s'est peint dans ses écrits. Rien 
de si touchant que cette candeur arec laquelle il rend 
compte de scs malheurs et de ses fautes. Ici, vous 
lisez les listes des malades qu'il avoit traités pendant 
une épidémie , et dont la plupart étoient morts entre 
ses bras. Là, vous le verrez auprès d'un Thessalien 
blessé d’un coup de pierre à la tête. Il 11e s’aperçut 
pas d'abord qu'il falloit recourir a la voie du trépan. 
Des signes funestes l'avertirent enfin de sa méprise : 
l'opération fut faite le quinziéme jour , et le malade 
mourut le lendemain. C’est de lui-même que l'on 
tient ces aveux; c'est lui qui , supérieur à toute espèce 
d'amour-propre, voulut que ses erreurs même fussent 
des leçons. 

Peu content d'avoir consacré ses jours du soulage- 
ment des malheureux , et déposé dans ses écrits les 
principes d'nne science dont il fut le créateur, tl 
laissa, pour l’instruction du médecin, des règles im- 
portantes et précieuses. 

o Voulez-vous , dit-il, former un éléve , assurez- 
vous lentement de sa vocation. A-t-il reçu de la na- 
ture un discernement exquis , un jugement sain , un 
caractère mêlé de douceur et de fermeté , le goût du 
travail , et du penchant pour les choses honnêtes , 
concevez des espérances. Souffre -t- il des souffrances 
des autres; son ame compatissante aime-t-elleà s'at- 
tendrir sur les maux de l'humanité , concluez-en 
qu'il se passionnera pour un art qui apprend à secou- 
rir l'humanité. 

il Quand vons l’adoptâtes pour disciple , ajoute- 
t-il , il jura de conserver dans ses moeurs et dans ses 
fonctions une pureté inaltérable. Qu’il ne se contente 
pas d'en avoir fait le serment. Sans les vertus de son 
état , il n’en remplira jamais les devoirs. Quelles sont 
ces vertus ? Je n'en excepte presque aucune , puisque 
son ministère a cela d'honorable , qu’il exige presque 
toutes les qualités de l'esprit et du coeur ; et en effet , 
si l'on n'étoit assuré de sa discrétion et de sa sagesse , 
quel chef de famille ne craindroit pas , en l’appelant , 
d'introduire un espion ou un intrigant dans sa mai- 
son , un corrupteur auprès de sa femme et de ses 
filles ? Comment compter sur son humanité , s'il 
n’aborde ses malades qu'avec une gaieté révoltante , 
ou qu'avec une humeur brusque ou chagrine ; sur sa * 
fermeté, si , par une servile adulation , il ménage leur 
dégoût , et cède à leurs caprices ; sur sa prudence , 
si, toujours occupé de sa parure, toujours couvert 
d'essences et d'habits magnifiques, on le voit errer de 
ville ei\ ville pour y prononcer en faveur de son art 
des discours étayés du témoignage des poètes; sur ses 
lumières, si , outre cette justice générale que l'hon- 
nête bommo observe à l'égard de tout le monde , il ne 
possède pas celle que le sage exerce sur lui-même , 
cl qui lui apprend qu'au milieu du plus grand savoir 
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se trouve encore plus de disette que d'abondance ; sur 
ses intentions , s’il est dominé par un fol orgueil et 
par cette basse envie qui ne fut jamais le partage de 
l'homme supérieur; si , sacrifiant toutes les considé- 
rations à sa fortune , il ne se dévoue qu'au service des 
gens riches ; si, autorisé par l’usage à régler ses hono- 
raires dès le commençemeot de la maladie , il s'obstine 
À terminer le marché , quoique le malade empire d’un 
moment à l'autre? 

» Ces vices et ces défauts caractérisent surtout ces 
hommes ignorants et présomptueux qui dégradent le 
plus noble des arts , en trafiquant de la vie et de la 
mort des hommes ; imposteurs d'autant plus dange- 
reux que les lois ne sauroient les atteindre , et que 
l’ignominie ne peut les humilier. 

n Quel est donc le médecin qui honore sa profes- 
sion? celui qui a mérité l'estime pubtique par un sa- 
voir profond , une longue expérience , une exacte pro- 
bité et une vie sans reproche ; celui aux yeux duquel 
tous les malheureux sont égaux , comme tous les 
hommes le sont aux yeux de la Divinité; qui accourt 
avec empressement à leur voix sans acception des 
personnes , leur parle avec douceur, les écoute avec 
attention, supporte leurs impatiences, et leur ins- 
pire cétte confiance qui suffit quelquefois pour les 
rendre à la vie ; oui , pénétré de leurs maux , en étu- 
die avec opiniâtreté la cause et les progrès , n'est 
jamais troublé par des accidents imprévus , se fait un 
devoir d'appeler au besoin quelques-uns de scs con- 
frères pour s'éclairer de leurs conseils; celui enfin 
qui , après avoir lutté de toutes ses forces contre la 
maladie , est heureux et modeste dans le succès , et 
peut du moins se féliciter dans les revers d’avoir sus- 
pendu des douleurs et donné des consolations, n 

Tel est le médecin-philosophe qu* Hippocrate com- 
parait à un Dieu , sans s’apercevoir qu’il le retraçoit 
en lui-même. Los médecins le regarderont toujours 
comme le premier et le plus habile de leurs législa- 
teurs; et sa doctrine , adoptée de toutes les nations , 
opérera encore des milliers de guérisons après des 
milliers d'années. Les plus vastes Empires ne pour- 
ront pas disputer à la petite ije de Cos la gloire d'avoir 
produit l'homme le plus utile à l'humanité ; et , aux 
yeux des sages , les noms des plus, grands conqué- 
rants s'abaisseront devant celui d'Hippocrate. 

Le meme. 

PLATOS. 

* 

On peut dire que Socrate ne put avoir un panégy- 
riste plus célèbre, ni plus digne de lui. On a souvent 
attaqué Platon comme philosophe; 011 l’a toujours 
admiré comme écrivain. En se servant de la plus belle 
langue de l'univers , I'Iaton ajouta encore a sa beau'.é. 
Il semble qu’il eut contemplé et vu de prés cette 
beauté éternelle dont il parle sans cesse , et que par 
une méditation profonde il l’eût transportée dans ses 
écrits. Elle anime ses images, elle préside à sou bar- 
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monie , elle répand la vie et une grâce sublime sur les 
sons qui représentent ses idées. Souvent elle donne à 
son style ce caractère céleste que les artistes Grecs 
donnoient à leurs divinités. Comme l'Apollon du Va- 
tican , comme le Jupiter Olympien de Thidias , son 
expression est grande et calme; son élévation parolt 
tranquille comme celle des Cieux. On diroit qu’il en 
a le langage. Son style ne s'élance point , ne s'arrête 
point ; ses idées s'enchaînent aux idées , les mots qui 
composent les phrases , les phrases qui composent le 
discours , tout s’attire et se déploie ensemble ; tout 
se développe avec rapidité et avec mesure , comme 
une armée bien ordonnée qui n’est ni tumultueuse , ni 
lente, et dont les soldats se meuvent d'un pas égal 
et harmonieux pour avancer au même but. 

Thomas. Essai sur Us Éloges. 

MÊME SUJET. 

Platon avoit reçu de la nature un corps robuste. 
Ses longs voyages altérèrent sa santé ; mais il l’avoit 
rétablie par un régime austère ; et il ne lui restoit 
d’autre incommodité qu’une habitude de mélancolie, 
habitude qui lui fut commune avec Socrate , Erape- 
docle, et d’autres hommes illustres. 

Il avoit les traits réguliers , l’air sérieux , les yeux 
pleins de douceur , le front ouvert et dépouillé de 
cheveux , la poitrine large , les épaules hautes , beau- 
coup de dignité dans le maintien , de gravité dans 
la démarche, et de modestie dans l’extérieur. 

11 s'exprimoit avec lenteur ; mais les grâces et la 
persuasion sembloient couler de ses lcvres. 

Sa mère étoit de la même famille que Solon , et 
son père rapportoit son origine à Codrus , dernier Roi 
d'Athènes. Dans sa jeunesse , la peinture, la musi- 
que , les différents exercices du Gymnase remplirent 
tous ses moments. 11 étoit né avec une imagination 
forte et brillante. Il fit des dithyrambes , s’exerça 
dans le genre épique , compara ses vers à ceux d’Ho- 
mère , et les brûla. 

Il crut que le théâtre pourroit le dédommager de 
ce sacrifice : il composa quelques tragédies ; et , pen- 
dant que les acteurs se préparoient à les représenter , 
il connut Socrate , supprima ses pièces et se dévoua 
tout entier à la philosophie. 

Il sentit alors un violent besoin d'étre utile aux 
hommes. La guerre du Péloponèse avoit détruit les 
bons principes et corrompu les mœurs : la gloire de 
les rétablir excita son ambition. Tourmenté jour et 
nuit de cette grande idée , il attendoit avec impatience 
le moment où , revêtu des magistratures , il seroit en 
état de déployer son rôle et ses talents ; mais les se- 
cousses qu’essuya la république dans les dernières 
années de la guerre , ces fréquentes révolutions qui 
en peu de temps présentèrent la tyrannie sous des 
formes toujours plus effrayantes , la mort de Socrate 
son maître et son ami , les réflexions que tant d’évé- 
nements produisirent dans son esprit, le convainqui- 
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rent bientôt que tous les Gouvernements sont attaqués 
de maladies incurables, que les affaires des mortels 
sont , pour ainsi dire , désespérées , et qu’ils ne seront 
heureux que lorsque la Philosophie se chargera du 
soin de les conduire. Ainsi , renonçant à son projet , 
il résolut d'augmenter ses connoissances , et de les 
consacrer à notre instruction. Dans cette vue il se 
rendit à Mégère, en Italie , à Cyrène , en Égypte, 
partout où l’esprit humain avoit fait des progrès. 

11 avoit environ quarante ans quand il fit le voyage 
de Sicile pour voir l'Etna. Denys, tyran de Syra- 
cuse , désira de l'entretenir. La conversation roula 
sur le bonheur, sur la justice, sur la véritable gran- 
deur. Platon ayant soutenu que rien n’est si lâche et 
si malheureux qu’un Prince injuste , Denys en colère 
lui dit : « Vous parlez comme un radoteur. » — « Et 
vous comme un tyran n , répondit Platon. Celte ré- 
ponse pensa lui coûter la vie. Denys ne lui permit de 
s'embarquer sur une galère qui retournoit en Grèce , 
qu’après avoir exigé du commandant qu’il le jetteroit 
à la mer , ou qu’il s’en déferoit comme d’un vil es- 
clave. Il fut vendu , racheté et ramené dans sa patrie. 
Quelque temps après , le Roi de Syracuse , incapa- 
ble de remords , mais jaloux de l’estime des Grecs , 
lui écrivit ; et , l'ayant prié de l’épargner dans ses 
discours, il n’en reçut que celte réponse méprisante : 
ic Je n'ai pas assez de loisir pour me souvenir de 
Denys. » 

A son retour , Platon se fit un genre de vie dont il 
ne s'est plus écarté. Il a continué de s’abstenir des 
affaires publiques, parce que , suivant lui , nous ne 
pouvons plus être conduits au bien ni par la persua- 
sion , ni par 1a force ; mais il a recueilli les lumières 
éparses dans les contrées qu’il avoit parcourues ; et , 
conciliant , autant qu’il est possible , les opinions des 
philosophes qui l’avoient précédé, il en composa un 
système qu'il développa dans ses écrits et dans ses 
conférences. Ses ouvrages sont en forme de dialogue. 
Socrate en est le principal interlocuteur; et l’on 
prétend qu’à la faveur de ce nom , il accrédite les 
idées qu’il a conçues ou adoptées. 

Son mérite lui a fait des ennemis : il s’en est attiré 
lui-même en versant dans ses écrits \^ne ironie pi- 
quante contre plusieurs auteurs célèbres. 11 est vrai 
qu’il la met sur le compte de Socrate ; mais l'adresse 
avec laquelle il la manie , et différents traits qu’on 
pourroit citer de lui , prouvent qu'il avoit , du moins 
dans sa jeunesse , assez de penchant â la satire. Ce- 
pendant ses ennemis ne troublent point le repos qu’en- 
tretiennent dans son cœur ses succès ou ses vertus. 
H a des vertus en effet; les unes qu’il a reçues de la 
nature , d'autres qu’il a eu la force d'acquérir. 11 
étoit né violent; il est à présent le plus doux et le 
plus patient des hommes. L'amour de la gloire ou de 
la célébrité me paroit être sa première , ou plutôt son 
unique passion , je pense qu'il éprouve cette jalousie 
dont il est si souvent l'objet. Difficile et réservé pour 
ceux qui courent la même carrière que lui, ouvert 
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et facile pour ceux qu'il y conduit lui-même , il a 
toujours vécu avec les autres disciples de Socrate 
dans la contrainte ou l'inimitié ; avec ses propres 
disciples , dans la confiance et la familiarité , sans 
cesse attentif à leurs progrès ainsi qu'à leurs besoins, 
dirigeant sans foiblesse et sans rigidité leurs penchants 
vers des objets honnêtes , et les corrigeant par ses 
exemples plutôt que par ses leçons. De leur côté , 
ses disciples poussent le respect jusqu'à l’hommage, 
et l'admiration jusqu'au fanatisme : vous en verres 
même qui affectent de tenir les épaules hautes et ar- 
rondies pour avoir quelque ressemblance avec lui. 
C'est ainsi qu'en Éthiopie, lorsque le Souverain a 
quelque défaut de conformation , les courtisans pren- 
nent le parti de s'estropier pour lui ressembler. 

Barthélémy Voyage d’Anachartis. 

HÉRODOTE. 

Grand imitateur d'Homère , il adopta la forme 
épique , en transportant tout d'un coup ses lecteurs 
au régne de Crésus , et en enchaînant les faits à une 
action principale , la lutte des Grecs contre les Bar- 
bares , dont la défaite de Xerxés est le dénouement. 
Cette idée étoit belle et hardie : il l'exécuta avec au- 
tant d'habileté que de succès. Géographie , mœurs , 
usages , religion , histoire des peuples connus , tout 
fut enchâssé dans cet heureux cadre. Il arracha en 
quelque sorte le voile qui couvroit l'univers aux yeux 
des Grecs , trop prévenns en leur faveur pour cher- 
cher à connoitre les autres nations. Aux beautés de 
l'ordonnance , Hérodote joignit les charmes inimita- 
bles de la diction et du coloris. Ses tableaux sont 
animés et pleins de cette douceur qui le distingue 
éminemment ; mais clic à quelquefois une teinte mé- 
lancolique que lui donne le spectacle des calamités 
humaines. 

Ses digressions sont des épisodes toujours variés , 
plus ou moins attachés au sujet principal , sans lui 
être jamais étrangères. Que de naïveté , de grâces , 
de clarté , d'éloquence, et même d’élévation, n'a pas 
cet écrivain inimitable! enfin il chante plutôt qu'il ne 
raconte , tant son style a d'harmonie et de ressem- 
blance avec la poésie. 

De Sainte-Croix. Examen crit. de» Hi»t, iT Alex. 

TlllOÏDIDR. 

Lbs justes applaudissements que les Grecs donnè- 
rent à Hérodote avec une sorte d'enthousiasme exci- 
tèrent l'émulation de Thucydide. Exilé d’Athènes , sa 
patrie, il employa vingt années, soit à rassembler 
les matériaux de son histoire , soit à les rédiger. .1 Je 
n’ai pas écrit , dit-il, pour plaire à mes contemporains 
et remporter le prix sur des rivaux , mçis pour laisser 
un monument à la postérité. « C’est suffisamment 
annoncer le dessein de s'écarter de U manière de son 
prédécesseur. Aussi prit-il un sujet beaucoup moins 


grand , la guerre du Péloponése , et il s'y borna , 
malgré son peu d'étendue. 11 n'adopta point la forme 
épique , qui lui parut sans doute avoir trop d'incon- 
vénients , et il revint à l'ordre chronologique , et s'y 
attacha tellement qu'il en résal te quelquefois de l’em- 
barras et de la confusion dans ses récits. Son style, 
plein de choses , réunit la précision à la justesse , et 
est toujours austère. Quoiqu'il fût plus jaloux d’ins- 
truire que de plaire , il a su néanmoins embellir son 
ouvrage par des tableaux dignes d'un grand peintre. 
Ceux de l’état politique de la Grèce, de la peste, etc., 
sont de véritables chefs-d’œuvre. Plusieurs de ses 
harangues doivent servir de modèles. Quel coup do 
pinceau! quelle force! Son amc courageuse, parce 
qu'elle étoit élevée , repousse de toutes parts le men- 
songe, et sacrifie à la vérité son propre ressentiment. 
Le style d'Hérodote fut la règle du dialecte ionique , 
et celui de Thucydide devint celle de l’attique. Le 
premier est recommandable par sa clarté , et le 
second par sa précision. L'un excelle dans la peinture 
des mœurs , et l’autre dans le pathétique. Ils ont éga- 
lement de l'élégance et de la majesté. Thucydide a plus 
de force et d'énergie; ses couleurs sont plus fortes et 
plus variées. Hérodote l'emporte de beaucoup par les 
grâces et la simplicité naïve de son style. Il plait et 
persuade davantage. Avec des qualités différentes, ces 
deux historiens méritent le premier rang, chacun 
dans son genre, cl sont préférables à tous les autres. 
Mais une gloire particulière qu’on ne peut ravir à 
Thucydide , est d’avoir , pour ainsi dire , créé l'élo- 
quence attique, et formé le plus grand des ora- 
teurs (1). Le même. Ibid. 

XÉSOPHON. 

Le sage Xénophoii publia et continua l'ouvrage 
de Thucydide , saus prendre sa manière. Celle d'Hé- 
rodote étoit plus conforme à son caractère , et moins 
éloignée de l'élocution d'Isocrate, dont il avoit été 
l’auditeur ; d'ailleurs , il n'ambitionnoit que de paraî- 
tre digne de l'amitié de Socrate , son maître. Aussi 
aperçoit-on de toutes parts , dans ses ouvrages , les 
sentiments religieux , les principes de justice , et 
l'empreinte de toutes les vertus qui honorent sa 
mémoire. Le surnom d' Abeille attique qu'il mérita , 
caractérise très-bien ses talents. Les sujets qu’il traite 
sont heureusement choisis; il les dispose avec art , et 
sa narration est toujours agréable, variée, et pleine 
de douceur et de grâce. Sa diction est comparable à 
celle d'Hérodote. S'il lui est souvent inférieur, quel- 
quefois il l’égale. Noble et élégant comme lui , il em- 
ploie toujours le mot propre , et s'exprime avec autant 
de clarté que d’agrément. 

Mais veut-il s'élever, semblable au vent qui souflle 
de terre, il tombe presque aussitôt. On lui reproche 
encore d’avoir prêté des discours philosophiques à des 

( 1 ) Lucien rapporte que D4mo»thènc copia huit foi» de 
u main l’outrage de Tbucjdide. 
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hommes ignorants, à des barbares. Ce reproche re- 
garde principalement la Cyropédie , dans laquelle 
Xénophon s'est plu à donner des leçons de philosophie 
aux dépens de la vérité et au mépris des convenances. 
L'histoire parle assex d’elle -même ; pourquoi appeler 
la fiction à son secours? L'élève de Socrate se laisse 
encore trop apercevoir dans les Helléniques; mais 
rien n*y blesse les règles de Thistoire ; et , quoique 
Xénophon ait composé cet ouvrage dans une extrême 
vieillesse, on y retrouve toujours de ces beautés natu- 
relles et sins fard , que les Grâces sembloienl elles- 
mêmes avoir dictées. En faisant passer à la postérité 
la gloire des Dix- Mille } il Jui a transmis le prin- 
cipal titre de la sienne. Aussi habile capitaine que 
grand historien , il eut beaucoup de part à leur mémo- 
rable retraite j *1 l’a décrite avec aütant de simplicité 
et de noblesse que d'intérêt et d'exactitude. Sa rela- 
tion est le plus précieux comme le plus ancien monu- 
ment de la scieuce militaire. Le mèmb. Ibid. 

MÊME SI’ JET. . 

Ce philosophe avoit été. comme Platon , le disciple 
et r*tm de Socrate; mais l’un se contenta d’éclairer 
les hommes, et l'autre voulut encore les servir. Il fut 
à la fois écrivain et homme d’Etat. On sait qu'il com- 
manda les Grecs dans la retraite des Dix-Mille; mais 
on ne sait pas également que , pour récompense, il 
fut exilé de son pays. Son caractère avoit cette espece 
de physionomie antique que nous ne connoissons plus. 
C'est lui à qui on vint annoncer , au milieu d'un 
sacrifice, que son fils venoit de mourir. Il avoit une 
couronne de fleurs sur la tête, et il l’ôta. On lui dit 
qu'il étoit mort dans une bataille en combattant avec 
courage; il remit la couronne sur sa tète, et continua 
d'offrir de l’encens aux Dieux. Tour-à-tour guerrier 
et philosophe , il écrivit dans son exil plusieurs ouvra- 
ges de politique, de morale et d’histoire. Celui qui 
avoit dans l'ame toute la vigueur d'un Spartiate, eut 
dans l’esprit toutes les grâces d'un Athénien. 

Cette grâce, cette expression douce et légère qui 
embellit en paroissant sc cacher , qui donne tant de 
mérite aux ouvrages, et qu'on définit si peu; ce charme 
qui est nécessaire à l'écrivain comme au statuaire 
et au peintre, qu’Homère et Anacréon curent parmi 
les poètes grecs, Apellcs et Praxitèle parmi les artis- 
tes; que Virgile eut cher les Romains , et Horace dans 
ses odes voluptueuses , et qu’on ne trouva presque 
point ailleurs; que IWriosle posséda peut-être plus que 
le Tasse; que Michel-Ange ne connut jamais, et qui 
versa toutes scs faveurs sur Raphaël et le Corrègej 
que, sous Louis XIV, La Fontaine presque seul eut 
dans ses vers ( car Racine connut moins la grâce que 
la beauté); dont aucun de nos écrivains* en prose ne 
sc douta , excepté Fénélon , et n laquelle nos usages , 
nos mœurs, notre langue , notre climat même se refu- 
sent peul-ctrc , parce qu'ils ne peuvent nous donner 
ni celte sensibilité tendre et pure qui la fait naître , ni 


cct instrument facile et souple qui la peut rendre ; 
enfin cette grâce, ce don si rare, et qu’on ne sent 
même qu’avec des organes si déliés et si fins, étoit le 
mérite dominant des écrits de Xénophon. 

Thomas. Estai sur les Éloges. 

ISOCKATE. 

Cet orateur eut la plus grande réputation dans son 
siècle. 11 étoit digne d’avoir des talents, car il eut 
des vertus. Très -jeune encore, comme les trente op- 
presseurs qui régnoientdans sa patrie faisoienttrainer 
au supplice un citoyen vertueux , il osa seul paraître 
pour le défendre, et donna l’exemple du courage 
quand tout donnoit l’exemple de l’avilissement. Après 
la mort de Socrate, dont il avoit été le disciple, il osa 
paraître en deuil dans Athènes , aux yeux de ce même 
peuple assassin de son maitre; et des hommes qui 
parloient de vertus et de lois en les outrageant , ne 
manquèrent pas de le nommer séditieux lorsqu'il n’é- 
toit que sensible. 

Ayant perdu des biens considérables , il ouvrit une 
école, et acquit des richesses immenses. Le fils d'un 
Roi lui paya soixante raille écus un discours , où il 
prouvoit très-bien qu’il faut obéir au Prince. Mais 
bientôt après il en composa un autre, où il prouvoit au 
Prince qu’il devoit faire le bonheur des sujets. Plu- 
sieurs de ses disciples devinrent de grauds hommes ; 
et, comme partout le succès fait le mérita, leur 
gloire ajouta i la sienne. 11 avoit eu le malheur d’ètre 
l'ami de Philippe, de ce Philippe, le plus adroit des 
conquérants et le plus politique des Priuces : aimé de 
l’oppresseur de son pays, il s'en justifia en mourant ; 
car il ne put survivre à la bataille de Chéronée : voilà 
pour sa personne. 

À l'égard de son éloquence, si nous en jugeons 
)>ar la célébrité , il fut du nombre des hommes qui 
honorèrent leur pairie et la Grèce. Les calomnies de 
scs rivaux nous attestent sa gloire , car l’envie ne 
tourmente point ce qui est obscur. Nous savons qu’on 
venoit l'entendre de tous les pays, et il compta 
parmi scs auditeurs des généraux et des Rois. Aux 
hommages de la foule, qui flatteut d’autant plus qu’ils 
tiennent toujours un peu de la superstition et de 
l'enthousiasme d'un culte, il joignit le suffrage de 
quelques-uns de ces hommes qu'on pourrait , au be- 
soin , opposer à un peuple entier. On préteud que 
Dcnioslhéne l'admiroit. Il fut loué par Socraie. Pla- 
ton en fait un magnifique éloge. Cicéron l’appelle le 
père de l'Éloquence. Quintilien le met au rang des 
grands écrivains. Denys d’Halicarnasse le vante 
comme orateur , philosophe et homme d'Etat. Enfin , 
après sa mort , on lui érigea deux statues, el sur sou 
mausolée on éleva une colonne de quarante pieds , au 
haut de laquelle étoit placée une sirène, image et 
symbole de son éloquence. Il est difficile que, dans 
1rs plus beaux temps de la Grèce , on ait rendu ces 
honneurs à nn homme médiocre. Le mèmf Ibid. 
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Malgré l'adulation ou l'a (Urination de Virgile (i). 
Ica gens de lettres n'ont point encore prononcé una- 
nimement entre Cicéron et Démosthène : ces deux 
orateurs sont l'un et l'autre au premier rang, et, 
dans l’opinion de plusieurs rhéteurs, à peu prés sur 
la même ligne. Cicéron a une prééminence incontes- 
table sur son rival en littérature et en philosophie ; 
mais il ne lui a point arraché le sceptre de l'Élo- 
quence : il le regardoit lui-même comme son maître , 
il le louoit avec tout l'enthousiasme de la plus haute 
admiration. Il traduisoit scs ouvrages ; et si ces tra- 
ductions officieuses étoieut parvenues jusqu'à nous , 
il est protide que , lui rendant un service trop 
généreux , Cicéron se seroit luis lui-même pour tou- 
jours au-dessous de Démosthène. C'est lui-même qui 
nous autorise à le croire , par l'éloge le plus accom- 
pli que puisse fa ire d'un orateur l'exaltation du ravisse- 
ment. C'est lui , c'est Cicérou qui trouve dans Dé- 
mosthéne , non-seulement un orateur parfait, mais 
encore toute la perfection de l'art et le beau idéal du 
genre oratoire. Bien, dit-il, rien ne manque à De - 
mosthène ; il ne me laisse' rien à désirer il n a de ri - 
vaux dans aucune partie de son art. Il remplit , 
ajoute-t-il , l'idée que je me suis formée de l'É- 
loquence', et il atteint le degré de perfection que 
j’imagine. 

C’est la force irrésistible du raisonnement , c'est 
l'entraînante rapidité des mouvements oratoires qui 
caractérisent l'éloquence de l'orateur athénieu « il 
n'écrit que pour donner du nerf, de la chaleur et de 
la véhémence & ses pensées , qui ne sont que des 
élans impétueux d’une ame ardente; il parle , 
non comme uu écrivain élégant , mais comme un 
homme inspiré et passionné que la vérité tourmente , 
et dans lequel la haine de la tyrannie concentre et 
exaspère toutes ses facultés ; comme un citoyen acca- 
blé ou menacé du plus grand des malheurs , et qui 
ne peut plus contenir la fougue de son indignation 
contre les ennemis de sa patrie. 

L'audace de s6n style se compose de l'emploi , de 
l'alliance , ou de la simplicité hardie et pittoresque de 
ses expressions ; et , s’il ose sc montrer familier, il 
devient sublime; son ascendant est irrésistible, et 
l'empire tout puissant de l'évidence sur l'esprit hu- 
main est dans sa bouche. Tout cède devant lui à la 
domination de ses paroles : et sa langue conquérante 
s'enrichit des trésors inépuisables de sa verve et de son 
imagination. Que sepoit-ce , disoit Eschine, sou rival, 
aux jeunes Albénicns qui, n'ayant pu entendre sa fou- 
droyante harangue sur la Couronne , la déclamoient 
devant lui avec l'accent et les transports de l'enthou- 
siasme ; que seroit- ce donc , leur disoit-il, si vous 
cussiéi entendu le monstre lui-même ? 

C’est l’athlète de la raison j il la défend de toutes 

(i) Orabunl alii causai mrliit. Eiitfidc, 6. 
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les forces de son ame et de son génie; et la tribune 
où il parle devient une arène. 11 subjugue à la fois ses 
auditeurs , ses adversaires , ses juges ; il ne paraît 
point chercher à vous attendrir : écoutez-ie cepen- 
dant, et vous pleurerez par réflexion. Il accable scs 
concitoyens de reproches ; mais alors il n'est que le 
précurseur et l'interprète de leurs remords. Réfute- 
t-on un argument , il ne discute point, il propose une 
simple question pour toute réponse, et l'objection ne 
reparaîtra jamais. Veut-il soulever les Athéniens 
contre Philippe, ce n’est plus un orateur qui parle, 
c’est un géuéral, c’est un Roi , c’est le prophète de 
l'histoire, c’est l'ange tutélaire de sa patrie; et, 
quand il veut semer autour de lui l'épouvante de l'es- 
clavage , on croit entendre retentir au loin , de dis- 
tance en distance, le bruit des chaînes qu'apporte 
le tyran. 

Le Cardinal Maury. Essai sur V Eloquence. 

LUCRÈCE. 

LurntcE , comme presque tous les athées fameux , 
naquit dans un siècle d'orages et de malheurs. Té- 
moin des guerres civiles de Marias et de Sy lia , n’o- 
sant attribuer à des Dieux justes et sages les désor- 
dres de sa patrie , il voulut détrôner une Providence 
qui seiubloit abandonner le monde aux passions de 
quelques tyrans ambitieux. Il emprunta sa philoso- 
phie aux écoles d'Epicure, et maniant un idiome re- 
belle qui , né parmi les pâtres du Latium , s'étoit 
élevé peu à peu jusqu'à la dignité républicaine, il 
montra dans ses écrits plus de force que d'élégance, 
plus de grandeut que de goût. Ce n'est pas que ce 
dernier mérite lui soit absoluiptnt étranger , il n'exa- 
gère jamais les sentiments* ou les idées , comme Lu- 
cain; il ne tombe point dans l'affectation, comme 
Ovide : ces défauts , les pires de tous, ne sont point 
ceux de l'époque où il écrivoit ; les siens sont plus 
excusables. Il n'a point connu cet art qui fut celui 
des écrivains du siècle d’Auguste, cet art difficile 
d'oflxir une succession de beautés variées, de réveiller 
dans un seul trait un grand nombre d'impressions, 
et de ne les épuiser jamais en les prolongeant : il ne 
connut point enfin cette rapidité de style , qui abrège 
et développe en meme temps. 

Mais si nous examinons scs beautés, que de formes 
heureuses, d'expressions créées , lui emprunta l’au- 
teur des Géorgiques ! Quoiqu'on retrouve dans plu- 
sieurs de açs vers l'âpreté des sons étrusques , ne 
fait-il pas entendre souvent une harmonie digne de 
Virgile lui-même? l’eu de poètes ont réuni à un plus 
haut degré c es deux forces dont se compose le génie , 
la méditation qui pénétre jusqu'au fond des senti- 
ments ou des idées dont clic s'enrichit lentement , et 
cette inspiration qui s'éveille à la présence des grands 
objets. 

En général , 011 ne connolt guère de son poènio 
que 1 invocation à Venus, la prosopopée de la na- 
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tare sur la mort , la peinture énergique de l’amour , 
cl celle de la peste. Ces morceaux , qui sont les plus 
cités , ne peuvent donner une idée de tout son talent. 
Qu'on lise son cinquième chant sur la formation de 
la société , et qu’on juge si la poésie offrit jamais un 
plus riche tableau. M. de Buffon en développe un 
semblable dans la septième des Époques de la Na- 
ture. Le physicien et le poète sont dignes d’ètre com- 
parés : l'un et l’autre remontent au-delà de toutes les 
traditions; et, malgré ces fables universelles dont 
l'obscurité cache le berceau du monde , ils cherchent 
l’origine de nos arts, de nos religions et de nos lois : 
ils écrivent l'histoire du genre humain , avant que la 
mémoire en ait conservé des monuments : des analo- 
gies , des vraisemblances les guident dans ces ténè- 
bres ; mais on s’instruit plus en conjecturant avec 
eux qu'en parcourant les annales des nations. Le 
Temps , dans ses vicissitudes connues, ne montre 
point de plus magnifique spectacle que ce temps in- 
connu dont leur seule imagination a créé tous les 
événements. 

De Foktakes. Disc, prèlim. de la Trad. de 
/'Essai sur l’Homme. 

HORACE- 

Quoiqu’il n’ait point écrit de poème sur la philo- 
sophie , il en a tant répandu dans ses odes et dans 
ses épitres, qu'on ne peut le passer sous silence. Qui 
mieux que lui, pour me servir de l'expression pitto- 
resque de Montaigne , sut presser la sentence au pied 
nombreux de la poésie ? Ceux qui ont pan» croire que 
le goût rendoit le talent timide, auroient du se dé- 
tromper en lisant Horace.^ 

La justesse et l'audace se réunissent dans son ex- 
pression ; et quand l'oreille est remplie de son rhythroe 
harmonieux, l'imagination ébranlée par ses figures 
hardies, la raison, en décomposant les beautés de ce 
poète , prouve qu’elle en a toujours suivi les écarts et 
gouverné le délire : mais tous les esprits n’aiment pas 
également la poésie lyrique ; quelques-uns préfèrent 
l’élégante familiarité, les grâces faciles, et la phi- 
losophie consolante dont Horace a rempli ses belles 
épitres. 

Elles instruisent tous les états ; elles hâtent l’expé- 
rience de tous les âges : elles apprennent au jeune 
homme , au vieillard , à jouir sagement de la yir , à 
sc consoler de la mort, à réunir la volupté avec la 
décence , la raison avec la gaieté. L'homme de lettres 
y trouve les précepte* du goût; l’homme de bien, 
ceux de la vertu. Elles font rire l’habitant de la ville 
des travers qu’il a sous les yeux; elles retracent au 
solitaire le charme de sa retraite : dans la joie et dans 
la douleur , dans l’indigence et dans les richesses , 
clics donnent des plaisirs ou des leçon* ; ellei tien- 
nent lieu d un ami; et, quand on a le bonheur d’en 
posséder un , elles font mieux sentir le charme de 
l’amitié. 


Montesquieu a dit que l’esprit de modération éloit 
celui de la Monarchie : Horace semble l’avoir senti, 
et cherche à fixer le caractère inquiet et farouche des 
républicains dans les jouissances douces d’une vie 
toujours égale. Sa philosophie consiste à fuir tous les 
excès ; principe également fécond pour le goût et pour 
le bonheur (i). Le même. Ibid. 

OVIDE. 

Ovide a été un des génies les plus heureusement 
nés pour la poésie , et son poème des Métamorphoses 
est un des plus beaux présents que nous ait faits l’an- 
tiquité. C’est dans ce seul ouvrage, il est vrai, qu’il 
s’est élevé fort au-dessus de toutes ses autres produc- 
tions ; mais aussi quelle espèce de mérite ne remarque- 
t-on pas dans les Métamorphoses? Et d'abord quel 
art prodigieux dans la texture du poème! Comment 
Ovide a-t-il pu de tant d'histoires différentes , le plus 
souvent étrangères les unes aux autres , former un 
tout si bien suivi , si bien lié; tenir toujours dans la 
main le fil imperceptible qui , sans se rompre jamais , 
vous guide dans ce dédale d’aventures merveilleuses ; 
arranger si bien cette foule d’événements qui naissent 
tous les uns des autres; introduire tant de person- 
nages , les uns pour agir , les autres pour raconter ; 
de manière que tout marche et se développe sans in- 
terruption , sans embarras , sans désordre , depuis 
la séparation des éléments qui remplace le chaos, 
jusqu’à l'apothéose d’Auguste? Ensuite, quelle flexi- 
bilité d’imagination et de style pour prendre succes- 
sivement tous les tons , suivant la nature des sujets , 
et pour diversifier par l’expression tant de dénouements 
dont le fond est toujours le même, c’est-à-dire, un 
changement de forme ? C’est là surtout le plus grand 
charme de cette lecture ; c’est l'étonnante variété de 
couleurs toujours adaptées à des tableaux toujours di- 
vers , toujours nobles et imposants jusqu'à la subli- 
mité; tantôt simples jusqu’à la familiarité; les uns 
horribles, les autres tendres; ceux-ci effrayants, 
ceux-là gais , riants et doux. 

Toutes ces peintures sont riches , et aucune ne pa - 
roit lui coûter. Tour-à-tour il vous élève, vous atten- 
drit , vous effraie, soit qu'il ouvre le palais du soleil , 
soit qu’il chante les plaisirs de l'amour, soit qu’il 
peigne les fureurs de la jalousie et les horreurs du 
crime. 11 décrit aussi facilement les combats que les 
voluptés , les héros que les bergers , l'Olympe qu'un 
bocage , la caverne de l’Envie que la cabaaie de Thi- 
lérnon. Nous ne savons pas au juste ce que la my- 
thologie lui avoit fourni , et ce qu’il a pu y ajouter ; 
mais combien d’histoires charmantes! Que n a-t-on 
pas pris dans cette source qui n'est pas encore épui- 
sée ! Tous les théâtres ont mis Ovide à contribution. 
Je sais qu’on lui reproche , et avec raison, dû luxe 
daus son style , c’est-à-dire , trop d’abondance et de 

(i) Vove*, on ver», Caractères ou Portraits. 
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parure j mais celte abondance n'est pas celle des 
mots, qui cache le vide des idées, c’est le superflu 
d'une richesse réelle. Ses ornements , même quand il 
en a trop, ne laissent voir ni le travail, ni l'effort. 
Enfin l’esprit, la grâce et la facilité , trois choses qui 
ne l’abandonnent jamais , couvrent ses négligences, 
ses petites recherches, et l’on peut dire de lui, bien 
plus véritablement que de Sénèque, qu’il plaît même 
dans ses défauts. La Harpe. 

VIRGILE ET THÉOCR1TE. 

Virgile et Tbéocrite ! quels noms pour tous ceux 
qui aiment la campagne , la poésie et les anciens ! 
Despréaux a dit que c’éloient les Grâces qui avoient 
dicté les vers de Tbéocrite ; c’est du moins la nature 
dans les pays où elle avoit le plus de beautés et le plus 
de grâces ; c'est elle qui avoit placé ce génie aimable 
sous ce beau ciel de la Sicile, sur cette terre féconde 
qui , prodiguant ses richesses à un travail facile , lais- 
soit aux hommes simples qui la cultivoieut , le loisir 
de sentir les besoins du cœur et les goûts de l'imagi- 
nation ; où le repos et la félicité de la vie champêtre 
n’éloient point une chimère; où les combats du chant 
et de la flûte , les amours et les talents des bergers 
n’étoient point une fiction ; où , sur les bords enchan- 
tés de l’Aréthuse , dans les champs fertiles de l’Enna , 
la nature, partout prodigue, n’offroit que des ta- 
bleaux que le goût auroit choisis ; où l’Etna , élevant 
sa oime et ses volcans au milieu de ces images si fral- 
‘ches et si riantes, les embellissoit encore par le con- 
traste de ses effrayants phénomènes, et répaudoit, 
sur tout le tableau de cette lie, je ne sais quoi de 
merveilleux qui devoit en faire le séjour des Muses , 
et pouvoit mériter à l’Etna même la gloire d’être, avec 
le Parnasse , le mont sacré des arts et du génie. Né 
dans cette île si poétique, pour ainsi dire au milieu 
de ces hommes qui , dans la rusticité même de leur 
état, n’avoient reçu que des sensations sublimes ou 
gracieuses , Théocrite n’avoit pas vu un objet qui no 
fût une image heureuse pour ses vers ; il n’avoit pas 
entendu un sentiment qui n’eùtla naïveté ou le charme 
de l’idylle ; aussi jamais ne découvre-t-on chez lui 
aucune trace de cette attention nécessaire pour écar- 
ter les objets et les sentiments peu agréables , mais 
qui réveille l'idée des defauts même qu’elle évite , et 
laisse voir l’empreinte toujours un peu dure de la 
’f réflexion sur des vers qui dévoient être, comme les 
fleurs, des productions spontanées de la nature. D ne 
paroit rien choisir, et on trouve une grâce infinie à 
tout ce qu’il rencontre ; il ne veut point ennoblir de 
sa poésie le langage de ses bergers , mais répandre 
sur ses vers la simplicité touchante de leur langage ; 
et de là sans doute , cette naïveté si supérieure à tou- 
tes les richesses de l’élégance, qui fait tant aimer 
l’écrivain , même qu’ofi oublie quelquefois d’admirer, 
qui fit invoquer à Virgile le nom de Tbéocrite, comme 
la Muse de la Sicile et celle de l'Eglogue; à Virgile , 


qui sembloit avoir si peu besoin d'invoquer autre 
chose que son génie ; ce génie si facile , quoique trés- 
scrupulcux , dont le goût n’est plus sévère que 
parce qu'il est plus délicat; qui, en faisant un choix 
dans les images que lui offrent les champs fortunés 
qu'il habite, ne paroit pas chercher celles qui feront, 
le plus d'honneur à ses vers, mais celles qui touchent 
et attendrissent davantage son cœur; qui a autant 
d'abandon et de magnificence que s’il ne faisoit aucun 
sacrifice; qui, avec la plus grande réserve dans les 
détails, prodigue les images dans les descriptions , les 
varie à l’infini dans les comparaisons , les répand avec 
abondauce dans les figures d’expression, et fond, dans 
le tissu du style le plus sage , les couleurs les plus 
brillantes et les plus riches de la nature; qui, lors 
même que sou génie s'élève au-dessus de l'églogue , 
et chante les lois de l'univers ou la naissance d’uu 
maître du monde, émeut, attendrit, par la grâce 
seule de ses vers, par leur mollesse; qui , n'ayaut 
jamais écrit que dans la perfection de son talent, 
semble cependant avoir répandu plus particuliére- 
ment sur ses églogues la fleur naissante de son ima- 
gination, les soupirs de ses amours et les accents de 
sa jeunesse. Garat. Éloge de Fontenelle. 

l'LISE LE 3IATERAL1STE. 

Pline a voulu tout embrasser , et il semble avoir 
mesuré la nature , et l’avoir trouvée trop petite en- 
core pour l’étendue de son esprit. Son Histoire natu- 
relle comprend , indépendamment de l'histoire des 
animaux , des plantes et des minéraux, l'histoire du 
ciel et de la terre, 1a médecine, le commerce, la 
navigation , l'histoire des arts libéraux et mécaniques , 
l'origine des usages , enfin toutes les sciences naturel- 
les et tous les arts humains ; et , ce qu'il y a d'éton- •» 
nant, c'est que dans chaque partie Pline est égale- 
ment grand. L'élévation des idées , la noblesse du 
style relèvent encore sa profonde érudition : non- 
seulement il savoit tout ce qu’on pouvoit savoir de 
son temps , mais il avoit cette facilité dépenser en 
grand qui multiplie la science : il avoit cette* finesse 
de réflexion de laquelle dépendent l'élégance et le 
goût, et il communique à ses lecteurs une certaine 
liberté d'esprit , une hardiesse de penser ; qui est le 
germe de la philosophie. Son ouvrage , tout aussi 
varié que la nature , la peint toujours en beau : c’est, 
si l’on veut , une compilation de tout ce qui avoit été 
fait d'excellent et d'utile à savoir; mais cette copie 
a de si grands traits, celle compilation contient des 
choses rassemblées d'une manière si neuve, qu'elle 
est préférable à la plupart des ouvrages originaux 
qui traitent des mêmes matières. Blffow (i). 

0) Vojrft plu* ba», Duffon. 
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TACITE. 

Tocr peu qu'on soit sensible au nom de Tacite , 
l'imagination s'échauffa , et l'amc s'élève. Si on de- 
mande quel est l'homme qui a le mieux peint les ri* 
ces et les crimes , et qui inspire mieux l'indignation 
et le mépris pour ceux qui ont fait le malheur des 
hommes , je répondrai : c'est Tacite ; qui donne un 
plus saint respect pour la vertu malheureuse , et la 
représente d’une manière plus auguste, ou dans les 
fera , ou sous les coups d'un bourreau ? c’est Tacite; 
qui a le mieux flétri les affranchis et les esclaves , et 
tous ceux qui rampoient , flattoient , pilloicnt et 
corrompoicntà la Cour des Empereurs ? c’est encore 
Tacite. Qu'on me cite un homme qui ait jamais 
donné un caractère plus imposant à l'histoire , un air 
plus terrible à la postérité. Philippe II , Henri VIII et 
Louis XI n'auroient jamais dù voir Tacite dans une 
bibliothèque , sans une espèce d'effroi. 

Si de la partie morale nous passons À celle du 
génie, quel homme a dessiné plus fortement les ca- 
ractères? qui est descendu plus avant dans les profon- 
deurs delà politique? a mieux tiré de grands résultats 
des plus petits événements ? a mieux fait , i chaque 
ligne, dans l’histoire d'un homme, l'histoire de l’es- 
prit humain et de tous les siècles ? a mieux surpris 
la bassesse qui se cache et s'enveloppe ? a mieux dé- 
mêlé tous les genres de crainte, tous les genres de 
courage , tous les secrets des passions , tous les mo- 
tifs des discours , tous les contrastes entre les Sen- 
timents et les actions , tous les mouvements que l’ame 
se dissimule ? a mieux tracé le mélange bizarre des 
vertus et des vices, l'assemblage des qualités diffé- 
rentes et quelquefois contraires , 1a férocité froide et 
sombre dans Tibère, U férocité ardente dans Caligula, 
la férocité imbécille dans Claude , la férocité sans 
frein comme sans honte dans Néron , la férocité hy- 
pocrite et timide dans Domilien; les crimes de la 
domination et ceux de l'esclavage ; la fierté qui sert 
d’un côté pour commander ; de l'autre la corruption 
tranquille et lente , et la corruption impétueuse et 
hardie ; le caractère et l'esprit des révolutions , les 
vues opposées des chefs , l'instinct féroce et avide du 
soldat , l'instinct tumultueux et foible de la multi- 
tude ; et, dans Rome, la stupidité d’un grand peuple, 
à qui le vaincu , le vainqueur , sont également indif- 
férents , et qui , sans choix , sans regret , sans désir, 
assis aux spectacles , attend froidement qu'on lui an- 
nonce son maître , prêt à battre des mains au hasard 
à celui qui viendra , et qu’il auroit foulé aux pieds , 
si un autre eût vaincu? 

Enfin , dix pages de Tacite apprennent plus à con- 
noitre les hommes , que les trois quarts des histoires 
modernes ensemble. C'est le livre des vieillards , des 
philosophes , des citoyens , des courtisans , des Prin- 
ces. Il console des hommes celui qui en est loin , il 
éclaire celui qui est forcé de vivre avec ceux. Il est 


trop vrai qu'il n'apprend pas k les estimer ; mais on 
seroit trop heureux que leur commerce à cet égard ne 
fût pas plus dangereux que Tacite même. 

J'ai parlé de son éloquence , elle est connue. En 
général , ce n'est pas une éloquence de mots et d'har- 
monie ; c'est une éloquence d'idées qui se succèdent 
et se heurtent. H semble partout que la pensée se 
resserre pour occuper moins d’espace. On ne la pré- 
vient jamais, on ne fait que la suivre. Souvent elle 
ne se déploie pas tout entière , et elle ne se montre , 
pour ainsi dire , qu'en se cachant. Qu'on imagine une 
langue rapide comme les mouvements de l'amc ; une 
langue qui , pour rendre un sentiment, ne le décom- 
poseroit jamais en plusieurs mots ; une langue dont 
chaque son exprimeroit une collection d'idées : telle 
est presque la perfection de la langue romaine dans 
Tacite. Point de signe superflu , point de cortège 
inutile. Les pensées se pressent et entrent en foule 
dans l'imagination ; mais elles la remplissent sans la 
fatiguer jamais. A L’égard du style, il est hardi , pré- 
cipité , souvent brusque, toujours plein de vigueur , 
il peiut d'un trait. La liaison est plus entre les idées 
qu'entre les mots. Les muscles et les nerfs y domi- 
nent plus que la grâce. C’est le Michel-Ange des 
écrivains. 11 a sa profondeur , sa force , et peut-être 
un peu de sa rudesse. Thomas. 

MÊME St JET. 

Oh ne peut pas dire de Tacite comme de Salluste , 
que ce n'est qu’un parleur de vertu; il la fait respec- 
ter à ses lecteurs, parce que lui-même paroit la sentir. 
Sa diction est forte comme son ame , singulièrement 
pittoresque, sans jamais être trop figurée, précise 
sans être obscure , nerveuse sans être tendue. Il parle 
à la fois à l'amc , à l'imagination , à l'esprit. On 
pourroit juger des lecteurs de Tacite par le mérite 
qu'ils lui trouvent , parce que sa pensée est d'une 
telle étendue que chacun y pénètre plus ou moins, 
selon le degré de ses forces. Il creuse à une profon- 
deur immense , et creuse sans effort. Il a l'air bien 
moins travaillé que Salluste , quoiqu'il soit , sans 
comparaison , plus plein et plus fini. Le secret de son 
style, qu'on n'égalera peut-être jamais, tient non-seu- 
lement àson génie, mais aux circonstances où il s'est 
trouvé. 

Cet homme vertueux , dont les premiers regards , 
au sortir de l’enfance , se fixèrent sur les horreurs de 
la Cour de Néron , qui vit ensuite les ignominies de 
Galba, la crapule de Vitellius et les brigandages 
d’Otbon , qui respira ensuite un air plus pur sous 
Vespasien et sous Titus, fut obligé, dans sa maturité, 
de supporter la tyrannie ombrageuse et hypocrite de 
Domilien. Obscur par sa naissance , élevé à la ques- 
ture par Yespasien , et se voyant daps la route des 
honneurs, il craignit pour sa famille d arrêter les 
progrès d'une illustration dont il étoit le premier 
auteur, et dont tous les siens ilevnient partager les 
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avantages. Il fut contraint de plier la hauteur de son 
a me et la sévérité de ses principes, non pas jusqu’aux 
bassesses d’un courtisan , mais du moins jusqu'aux 
complaisances , aux assiduités d’un sujet qui espère , 
et qui ne doit rien condamner , sous peine de ne rien 
obtenir. Incapable de mériter l’amitié de Domitien , 
il fallut ne pas mériter sa haine ; étouffer une partie 
des talents et du mérite du sujet, pour ne pas effarou- 
cher la jalousie du maître ; faire taire à tout moment 
son cœur indigné , ne pleurer qu’en secret les blessu- 
res de la patrie et le sang des bons citoyens, et s'abs- 
tenir meme de cet extérieur de tristesse qu’une longue 
contrainte répand sur le visage d’un honnête homme , 
et toujours suspecté un mauvais Prince, qui sait trop 
que, dans sa Cour, il ue doit y avoir de triste que la 
vertu. 

Dans cette douloureuse oppression , Tacite , obligé 
de se replier sur lui-mème, jeta sur le papier tout cet 
amas de plaintes, et ce poids d'iudignation dont il ne 
pouvoit autrement se soulager : voilà ce qui rend son 
style si intéressant et si animé. Il n’invective point en 
déclamateur : un homme profondément affecté ne peut 
pas l’être ; mais il peint avec des couleurs si vraies 
tout ce que la bassesse et l'esclavage ont de plus dé- 
goûtant , tout ce que le despotisme et la cruauté ont 
de plus borriblc, les espérances et les succès du 
crime, la pâleur de l’innocence et l’abattement de la 
vertu ; il peint tellement tout ce qu’il a vu et 
souffert, que l’on voit et que l'on souffre avec lui. 
Chaque ligne porte un sentiment dans l’aine; il de- 
mande pardon au lecteur des horreurs dont il l’entre- 
tient, et ces horreurs mêmes attachent au poiut qu’on 
aeroit fâché qu’il ne les eût pas tracées. Les tyrans 
nous semblent punis quand il les peint. Il représente 
la postérité et la vengeance, et je ne connois point de 
lecture plus terrible pour la conscience des méchants. 

La Harpe. Court de Littérature. 

LE DANTE. 

Dahs la poésie, le Dante s’élève tout à-coup comme 
un géant parmi des pygmées. Non-seulement il efface 
tout ce qui l’avoit précédé, mais il se fait une place 
qu’aucun de ceux qui lui succèdent ne peut lui ôter. 
Pétrarque lui-mème ne le surpasse point dans le genre 
gracieux , et n'a rien qui en approche dans le grand 
et dans le terrible. Sans doute l’âpreté de son style 
blesse souvent cet organe superbe que Pétrarque 
flatte toujours. Mais, dans ses tableaux énergiques 
où il prend son style de maître, il ne conserve de cette 
âpreté que ce qui est imitatif, et, dans les peintures 
plus douces , elle fait place 4 tout ce que 1a grâce 
et la fraîcheur du coloris ont de plus suave et de 
plus délicieux. Le peintre terrible d'Ugolin est aussi 
le peintre touchant de Françoise de Rimini. Mais , 
de plus, combien dans toutes les parties de son poème 
n’admire-t-on pas de comparaisons , d'images , de 
représentations naïves des objets les plus familiers , 
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et surtout des objets champêtres , où la douceur , 
l’harmonie, le charme poétique sont au-dessus de 
tout ce qq’on peut se figurer , si on ne le lit pas dans 
la langue originale! Et ce qui lui donne encore dans 
ce genre un grand et précieux avantage , c’est qu'il 
est toujours simple et vrai; jamais un trait d’esprit 
ne vient refroidir une expression de sentiment, ou un 
tableau de nature...,. Pendant un ou deux siècles sa 
gloire parut s’obscurcir dans sa patrie ; on cessa de le 
tant admirer , de l’étudier , même de le lire. Aussi la 
langue s’affoiblit, la poésie perdit sa force et sa gran- 
deur. On est revenu au Grand PadTe Aligbieri, et les 
Alfieri , les Parini ont fait vibrer avec une force nou- 
velle les cordes long-temps amollies et détendues de 
la lyre toscane. 

Gingubrb. Histoire littéraire d* Italie. 

MONTAIGNE. 

Dahs tous les siècles où l’esprit humain se perfec- 
tionne par la culture des arts, on voit naître des 
hommes supérieurs qui reçoivent la lumière et la ré- 
pandent , et vont plus loin que leurs contemporains , 
en suivant les mêmes traces. Quelque chose de plus 
rare, c’est un génie qui ne doive rien à son siècle, 
ou plutôt qui , malgré son siècle , par la seule force 
de sa pensée , se place de lui-même à côté des écri- 
vains les plus parfaits , nés dans les temps les plus 
polis ; tel est Montaigne. Penseur profond sous le 
régne du pédantisme , auteur brillant et ingéuieux 
dans une langue informe et grossière, il écrit avec 
le secours de sa raison et des anciens. Son ouvrage 
reste', et fait seul toute la gloire littéraire d'une na- 
tion ; et , lorsque , après de longues années , sous les 
auspices de quelques génies sublimes qui s'élancent à 
la fois, arrive enfin l’âge du bon goût et du talent , 
cet ouvrage, long-temps unique, demeure toujours 
original; et la France, enrichie tout-à-coup de tant 
de brillantes merveilles , ne sent pas refroidir son ad- 
miration pour ces antiques et naïves beautés. Un 
siècle nouveau succède , aussi fameux que le précé- 
dent , plus éclairé peut-être , plus exercé à juger , 
plus difficile à satisfaire , parce qu’il peut comparer 
davantage; cette seconde épreuve n’est pas moins fa- 
vorable à la gloire de Montaigne : on l’entend mieux, 
on l’imite plus hardiment ; il sert à rajeunir la litté- 
rature, qui commençoit à s’épuiser; il inspire nos 
plus illustres écrivains ; et ce philosophe du siècle de 
Charles IX semble fait pour instruire le dix-huitième 
siècle. 

Quel est ce prodigieux mérite qui survit aux varia- 
tions du langage , au changement des mœurs ? C’est 
le naturel et la vérité. Voilà le charme qui ne peut 
vieillir. Qui pourroit se lasser d’un livre de bonne foi, 
écrit par un homme de génie ? Ces épanchements fa- 
miliers de l’auteur , ces révélations inattendues sur 
de grands objets et sur des bagatelles , en donnant à 
ses écrits la forme d’une longue confidence , font dis- 
3o. 


Digitized by Google 



2.34 CARACTÈRES Oü PORTRAITS, 


paraître la .peine légère que 1 on éprouve à lire un 
ouvrage de morale. On croit converser; et comme U 
conversation est piquante et variée, que souvent 
nous y venons à notre tour , que celui qui nous ins- 
truit a soin de nous répéter : Ce n'est pas ici ma 
doctrine , c'est mon étude } nous avoue ses foiblesses 
pour nous convaincre des nôtres , et nous corrige 
sans nous humilier , jamais on ne se lasse de l'entre- 
tien. 

L'ouvrage de Montaigne est un vaste répertoire 
de souvenirs et de réflexions nées de ces souvenirs. Son 
inépuisable mémoire inet à sa disposition tout ce que 
les hommes ont pensé. Son jugement , son goût , son 
instinct , son caprice même lui fournissent aisément 
des pensées nouvelles. Sur chaque sujet , il commence 
par dire tout ce qu'il sait, et, ce qui vaut mieux, il 
finit par dire ce qu'il croit. Cet homme qui, dans la 
discussion, cite toutes les autorités, écoute tous les 
partis , accueille toutes les opinions , lorsqu'enfin il 
vient à décider, ne consulte plus que lui seul, et 
donne son avis, non comme bon , mais comme sien : 
une telle marche est longue , mais elle est agréable, 
elle est instructive, elle apprends douter; et ce com- 
mencement de la sagesse en est quelquefois le dernier 
terme. 

On sait avec quelle constance il avoil étudié les 
grands génies de l'ancienne Rorue , combien il avoit 
vécu dans leur commerce et dans leur intimité. Doit-on 
s'étonner que son ouvrage porte , pour ainsi dire, leur 
marque , et paroisse , du moins pour le style , écrit 
sous leur dictée? Souvent il change, modifie, corrige 
leurs idées. Son esprit, impatient du joug, avoit be- 
soin de penser par lui-même ; mais il conserve les 
richesses de leur langage, et les formes de leur 
diction. L'heureux instinct qui le guidoit lui faisoit 
sentir que , pour donner à ses écrits le caractère de 
durée qui raanquoit à sa langue , trop imparfaite pour 
être déjà fixée , il falloit y transporter , y naturaliser 
en quelque sorte les beautés d'une autre langue qui , 
par sa perfection , fût assurée d'être immortelle; ou , 
plutôt, l'habitude d'étudier les chefs-d'œuvre de la 
langue latine, le conduisoit à les imiter. 11 en prenoit 
à son insu toutes les formes, et se faisoit Romain 
sans le vouloir. Quelquefois , réglant sa marche irré- 
gulière, il semble imiter Cicéron même. Sa phrase 
se développe lentement , et se remplit de mois choisis 
qui se fortifient et se soutiennent l'un l'autre dans un 
enchainement harmonieux. Plus souvent , comme 
Tacite , il enfonce profondément 1a signification des 
mots , met une idée neuve sous un terme familier , et , 
dans une diction fortement travaillée, laisse quelque 
chose d'inculte et de sauvage. 11 ale trait énergique, 
les sons heurtés , les tournures vives et hasardées de 
Salluste , l'expression rapide et profonde, la force et 
l'éclat de Pline l'ancien. Souvent aussi , donnant à sa 
prose toutes les richesses de la poésie, il s'épanche , il 
s’abandonne avec l'inépuisable facilité d’Ovide, ou 
respire la verre et l’à prêté de Lucrèce. Voilà les 


diverses couleurs qu'il emprunte de toutes parts pour 
tracer des tableaux qui ne sont qu'à lui. 

V iLi.EMAix. Discours couronne à V Académie 
Française f 1812. 

M 1 LTOB. 

Ainsi se préparoit l'Homère des croyances chré- 
tiennes ; ainsi , nourrie dans les factions , exercée par 
tous les fanatismes de la religion , de la liberté , de 
la poésie , celte ame orageuse et sublime, en perdant 
le spectacle du monde , devoit un jour retrouver dans 
ses souvenirs le modèle des passions de l'Enfer, et 
produire du fond de sa rêverie, que la réalité n 'inter - 
rompoit plus , deux créations également idéales , éga- 
lement inattendues dans ce siècle farouche, la félicité 
du ciel et l'innocence de la terre. Mais, avant que 
Milton ait couvert des rayons d'une gloire si pure la 
triste célébrité qu'avoient encourue scs premiers ou- 
vrages , nous trouverons du moins dans la cause mal- 
heureuse où il s'étoit engagé, son nom plus d'une fois 
honoré par les leçons hardies qu'il adressoit à Crom- 
well. Les égarements du fanatisme, et non les calculs 
delà bassesse, pou voient s'accorder avec tant de génie. 

Le même. Histoire de Cromwell. 

BOSSUET. 

Or a dit que c'éloit le seul homme vraiment élo- 
quent sous le siècle de Louis XIV. Ce jugement pa- 
roltra sans doute extraordinaire : mais si l'éloquence 
consiste à s'emparer fortement d'un sujet , à en con- 
noitreles ressources, à en mesurer l'étendue, à en- 
chaîner toutes les parties , à faire succéder avec 
impétuosité les idées aux idées, et les sentiments aux 
sentiments , à être poussé par une force irrésistible 
qui vous entraîne , et à communiquer ce mouvement 
rapide et involontaire aux autres; si elle consiste à 
peindre avee des images vives, à agrandir l'arae , à 
l'étonner, à répandre dans le discours un sentiment 
qui se mêle à chaque idée, et lui donne la vie; si elle 
consiste à créer des expressions profondes et vastes 
qui enrichissent les langues, à enchanter l'oreille par 
une harmonie majestueuse , à n'avoir ni un ton , ni 
une manière fixe , mais à prendre toujours et le tou 
et la loi du moment; à marcher quelquefois avec une 
grandeur imposante et calme , puis tout-à-coup à s’é- 
lancer, à s'élever encore , imitant la nature qui est 
irrégulière et grande , et qui embellit quelquefois 
l'ordre de l'univers par le désordre même; si tel est 
le caractère de la sublime éloquence , qui parmi nous 
a jamais été aussi éloquent que Bossuet? Qui mieux 
que lui a parlé de la vie , de la mort , de l’éternité , du 
temps ? 

Ces idées, par elles-mêmes, inspirent à l’imagi- 
nation une espèce de terreur qui n'est pas loin du su. 
blime; elles ont quelque chose d’indéfini et de vaste, où 
l'imagination se perd; elles réveillent danj 1 esprit 


Digitized by Google 


a35 


ET PARALLÈLES. 


une multitude innombrable d'idées; elles portent l'amc 
à un recueillement austère qui lui fait mépriser les 
objets de ses passions comme indignes d’elle , et sem- 
ble la détacher de ('univers. Bossuet tantôt s'arrête sur 
ces idées; tantôt, à travers une foule de sentiments qui 
l’entraînent, il ne fait que prononcer de temps en 
temps ces mots , et ces mots alors font frissonner , 
comme les cris interrompus que le voyageur entend 
quelquefois pendant la nuit, dans le silence des 
forêts, et qui l'avertissent d’un danger qu’il ne 
connoit pas. 

Bossuet n'a presque jamais de route certaine, ou 
plutôt il la cache. Il va , il rient, il retourne sur lui- 
métne ; il a le désordre d’une imagination forte et d un 
sentiment profond. Quelquefois il laisse échapper une 
idée sublime, et qui, séparée, en a plus d'éclat; quel- 
quefois il réunit plusieurs grandes idées , qu'il jette 
avec la profusion de la magnificence et l’abandon de 
la richesse. Mais ce qui le distingue le plus, c’est l’ar- 
deur de ses mouvements, c'est son ame qui se mêle à 
tout. Il semble que du sommet d'un lieu élevé, il dé- 
couvre de grands événements qui se passent sous ses 
yeux, et qu'il les raconte à des hommes qui sont en 
bas. Il s'élance, il s'écrie , il s'interrompt; c'est une 
scène dramatique qui se passe entre lui et les person- 
nes qu’il voit , et dont il partage ou les dangers ou les 
malheurs; quelquefois même le dialogue passionné 
de l’orateur s’étend jusqu'aux êtres inanimés, qu’il 
interroge comme complices ou témoins des événements 
qui le frappent. 

Comme le style n’est que la représentation des 
mouvements de l'ame, son élocution est rapide et forte. 
Il crée ses expressions comme ses idées. Il force impé- 
rieusement la langue à le suivre; et, au lieu de se plier 
i elle , il la domine et l’entraîne ; elle devient l’esclave 
de son génie , mais c'est pour acquérir de la grandeur. 
Lui seul a le secret de sa langue; elle a je ne sais quoi 
d'antique et de fier , et d’une nature inculte , mais har- 
die. Quelquefois il attire même les choses communes 
à la hauteur de son ame, et les élève par la vigueur 
de l'expression ; plus souvent il joint une expression 
familière à une idée grande; et alors il étonne davan- 
tage , parce qu'il semble même au-dessus de la bau- 
leur de ses pensées. Son style est une suite de tableaux: 
on pourrait peindre ses idées , si la peinture étoit aussi 
féconde que son lsngage; toutes ses images sont des 
sensations vives ou terribles , il les emprunte des objets 
les plus grands de la nature, et presque toujours d'ob- 
jets en mouvement. 

Tel est cet orateur célèbre qui, par ses beautés et 
ses défauts, a le plus grand caractère du génie, et 
avec lequel tous les orateurs anciens et modernes 
n’out rien de commun. 

Thomas. Estai sur les Éloges. 


M#.ME SUJET. 

Bossuet se présente à l’imagination comme un de 
ces hommes prodigieux qu’il est facile d'admirer , 
et qu'il est difficile de montrer aussi grands qu'ils 
l’ont été. 

Son génie le place au premier rang des hommes 
qui ont le plus honoré l'esprit humain dans le siècle 
le plus éclairé. Ses ouvrages relèvent l'étendue et 1a 
profondeur de ses connoissances dans les genres les 
plus divers. C’est un Piae de l'Eglise, par la pa- 
role et l’instruction ; c'cst le modèle et le vengeur 
de la morale chrétienne par la sainte austérité de scs 
mœurs. Né dans une condition ordinaire , il se place 
sans effort et sans orgueil à côté de tous les grands 
de la terre ; appelé à la Cour des Rois , il obtient 
l'estime et le respect de celui qui étoit le plus Roi 
entre les Rois. 11 n’a ni la faveur , ni le crédit , et 
il est tout-puissant par le génie et la vertu. Institu- 
teur de l'héritier du trône , il apprend à tous les Rois 
la science de régner; il soumet les peuples au frein 
des lois , et il fait trembler les Puissances au nom 
d'un Dieu vengeur des lois. Il place leur trône dans 
le lieu le plus inaccessible aux révolutions, dans le 
sanctuaire de la Religion, et dans la conscience de 
leurs sujets. Pontife éclairé , citoyen zélé , sujet 
fidèle, il pèse d'une main ferme les droits des deux 
puissances; il les unit sans les confondre. Plus habile 
défenseur de Rome que ses défenseurs mêmes , il as- 
seyoit la grandeur du siège Apostolique sur des fon- 
dements inébranlables, en donnant k son autorité 1a 
plénitude et les bornes que les canons de l’Eglise 
elle-même lui ont données. Il a des adversaires , et il 
n’a point d'ennemis ; il combat les ennemis de l'Eglise 
Romaine , et il conquiert l'estime des protestants eux- 
mêmes; simple Evêque de l'une des églises les plus 
obscures de la catholicité, il est le conseil de l'Eglise 
tout entière. Sa vie publique offre le plus grand et le 
plus noble caractère; et sa vie privée, la facilité des 
moeurs les plus simples et les plus modestes. Après 
avoir été le grand homme d’un grand siccle , il pré- 
voit et il dénonce les malheurs du siède qui doit le 
suivre. Tant qu’il lui reste un souffle de vie , il est 
l'appui et le vengeur de la Religion pour laquelle il 
a combattu cinquante ans. Mais il voit les orages et 
les tempêtes si former ; ses derniers jours sont trou- 
blés par la prévoyance d’un avenir menaçant ; et il 
fixe, en mourant , ses tristes regards sur cette Eglise 
Gallicane dont il fut la gloire et l'oracle! 

Le cardinal de Bausset. 

BOSSUET ORATEUR. 

Au seul nom de Démostbène , mon admiration me 
rappelle celui de ses émules avec lequel il a le plus 
de ressemblance , l’homme le plus éloquent de notre 
nation. Que l’on se représente donc un de ccs ora- 
teurs que Cicéron appelle véhéments , «t en quelque 
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sorte tragiques , qui , doués par la nature de la sou- 
veraineté de la parole, et emportés par une éloquence 
toujours armée de traits brûlants comme la foudre , 
s'élèvent au-dessus des régies et des modèles , et por- 
tent l'art à toute la hauteur de leurs propres concep- 
tions j un orateur qui, par ses élans, monte jus- 
qu'aux cieux, d’où il descend avec scs vastes pensées , 
agrandies encore par la Religion , pour s'asseoir sur 
les bords d'un tombeau, et abattre l'orgueil des Prin- 
ces et des Rois devant le Dieu qui , apres les avoir 
distingués sur la terre , durant le rapide instant de la 
vie, les rend tous à leur néant, et les confond à ja- 
mais dans la poussière de notre commune origine; 
un orateur qui a montré , dans tous les genres qu'il 
invente ou qu’il féconde , le premier et le plus beau 
génie qui ait jamais illustré les lettres, et qu'on peut 
placer, avec une juste confiance, à la tête de tous 
les écrivains anciens et modernes qui ont fait le plus 
d’honneur à l'esprit humain ; un orateur qui se crée 
une langue aussi neuve et aussi originale que ses 
idées, qui donne à ses expressions un tel caractère 
d’énergie qu'on croit l'entendre quand on le lit ; et 
à son style une telle majesté d’élocution que l'idiome 
dont il se sert semble changer de caractère , et se 
diviniser en quelque sorte sous sa plume ; un apdtre 
qui instruit l’univers en pleurant et en célébrant les 
plus illustres de ses contemporains , qu’il rend eux- 
mêmes , du fond de leurs cercueils , les premiers 
instituteurs et les plus imposants moralistes de tous 
les siècles , qui répand la consternation autour de 
lui, en rendant, pour ainsi dire, présents les mal- 
heurs qu'il raconte , et qui , en déplorant 1a mort d'un 
seul homme, montre à découvert tout le néant de la 
nature humaine ; enfin , un orateur dont les discours , 
inspirés ou animés par la verve la plus ardente , la 
plus originale , la plus véhémente et la plus sublime, 
sont, en ce genre , des ouvrages absolument à part , 
des ouvrages où , sans guides et sans modèles , il at- 
teint 1a limite et la perfection des ouvrages classiques, 
consacrés, en quelque sorte , par le suffrage unanime 
du genre humain, et qu'il faut étudier sans cesse, 
comme dans les arts on va former son goût et son 
talent à Rome, en méditant les chefs-d’œuvre de Ra- 
phaël et de Michel-Ange : voilà le Démosthène fran- 
çais! voilà Bossuet! On peut appliquer à ses écrits 
oratoires, l'éloge mémorable que faisoit Qumtilien 
du Jupiter de Phidias, lorsqu’il disoit que cette statue 
avoit ajouté à la religion des peuples. 

I.e Cardinal Maurt. Essai sur l'Eloquence. 

BOSSUET HISTORIE*. 

C’est dans le Discours sur l'Histoire universelle 
que l'on peut admirer l'influence du génie du Chris- 
tianisme sur le génie de l'Histoire. Politique comme 
Thucydide , ntnr.il comme Xénophon , éloquent 
comme Tite-Lire , aussi profond et aussi grand pein- 
tre que Tacite , l’Evêque de Meaux a de plus une pa- 


role grave et un tour sublime dont on ne trouve ailleurs 
aucun exemple , hors dans l’admirable début du livre 
des Machabèes. 

Bossuet est plus qu'un historien ; c'est un Père de 
l'Eglise, c’est un prêtre i nspiré, qui souvent a le rayon 
de feu sur le front, comme le législateur des Hébreux. 
Quelle revue il fait de la terre ! il est en mille lieux 
à la fois : patriarche , sous le palmier de Tophel, mi- 
nistre à la Cour de Babylonc , prêtre à Memphis , 
législateur à Sparte, citoyen à Athènes et à Rome, 
il change de temps et de place à son gré ; il passe 
avec la rapidité et la majesté des siècles. La verge de 
la loi à la main, avec une autorité incroyable, il 
chasse pêle-mêle devant lui et Juifs et Gentils su 
tombeau ; il vient enfin lui-même à la suite du con- 
voi de tant ife générations ; cl, marchant appuyé sur 
Isaïe et sur Jérémie, il élève ses lamentations pro- 
phétiques à travers la poudre et les débris du genre 
humain. Cuateaubriabd. Génie du Christianisme . 

BOSSUET HISTORIES ET ORATEUR. 

Le Discours sur l'Histoire universelle , composé 
pour l’éducation du Dauphin , avoit paru à la fin de 
cette éducation , en 1681 , et l'auteur de la Politique 
de l’Écriture Sainte , du Traité de la connoissance 
de Dieu et de soi-même , de l'Exposition de la Doc- 
trine catholique, de l'Histoire des Variations , et de 
tant d’autres ouvrages marqués du cachet de sa supé- 
riorité, sembloit s’être surpassé lui-même dans ce 
grand chef-d'œuvre , où il se montre à la fois anna- 
liste savant et exact , théologien du premier ordre , 
politique profond, écrivain d'une éloquence au-dessus 
de tout éloge. Quelle vive et pittoresque rapidité dans 
la première partie de ce livre ! Quel prodigieux en- 
chaînement de tout le système religieux dans la se- 
conde ! Quelle haute intelligence des choses humaines 
dans la troisième! Et comme partout l'énergie et 
l'originalité de l'expression répondent à la force des 
pensées ! Comme les créations du style sont d’ac- 
cord avec la vigueur des conceptions ! On sent que 
l’auteur possédoit et dominait tout l'ensemble de son 
sujet , avant de prendre la plume pour en fixer et en 
exposer les détails : c’est la marque et le procédé 
du vrai génie; aussi le livre semble-t-il être sorti tout 
entier, pour ainsi dire, de la têle de l'écrivain , par 
l’activité continue d’une seule et même inspiration , 
comme les poètes , dans une allégorie moins noble 
peut-être qu'ingénieuse et sensée, nous peignent la 
sagesse s'élançant toute complète du Cerveau de 
Jupiter. 

Telles paroissent également les Oraisons funèbres : 
depuis la première ligne de l'exorde jusqu'à la der- 
nière de la péroraison , l'orateur dans chacune de ce* 
compositions , est comme emporté par un enthou- 
siasme non interrompu, qui exclut au premier coup 
d’œil toute idée d’art , d’arrangement, de prémédita- 
tion; son sujet le tourmente , et l'échauffe , et l’eu- 
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traîne , il lie lui permet pas de prendre haleine. C'est 
beaucoup pour les autres orateurs d’obtenir , dans la 
durée d’un discours, quelques moments d'une heu* 
reuse inspiration ; ce n’est rien pour Bossuet : les 
élans de sa verve oratoire semblent naître les uns des 
autres j tout est mouvement , tout est chaleur , tout 
est vie; et dans les instants où redouble son ardeur, 
où cet aigle déploie ses ailes avec plus d'audace , les 
limites de l'éloquence proprement dite deviennent pour 
lui trop étroites : il les franchit; il entre dans la 
sphère de la poésie ; il monte jusqu’aux régions les 
plus élevées de cette sphère; il s’y soutient au ni- 
veau des poètes les plus audacieux; ce n’est plus le 
rival de Démosthène, c'est celui de Pindare. Quel- 
ques endroits de ses Oraisons fuuébres sont vraiment 
des morceaux lyriques. Le don de l'inspiration , on 
peut l'affirmer , ne fut accordé à aucun orateur aussi 
pleinement qu’à Bossuet; et quand on songe que son 
enthousiasme t dans des ouvrages d’une assez grande 
étendue , ne connoit ni langueur ni repos , on est 
frappé de ce privilège extraordinaire comme d’un de 
ces phénomènes qui étonnent la nature et qui décon- 
certent ses lois. 

On chercherait vainement à saisir et à développer 
toutes les causes de ce prodige. Elles resteront pour 
la plupart éternellement cachées dans les profondeurs 
du génie ; mais on peut en apercevoir quelques-unes : 
c'est l’abondance de ses idées qui produit dans Bossuet 
l'abondance de ses mouvements et la riche variété de 
ses expressions. Ses Oraisons funèbres ne sont pas 
seulement des discours théologiques et religieux : les 
plus grandes vues de la politique s’y mêlent aux ins- 
tructions du christianisme ; on y recounoit toujours 
l’auteur du Discours sur l'Histoire universelle. Bos- 
suet n’étoit pas seulement un Père 'de Eglise ; ce 
titre, qui lui fut décerné par un de ses plus illustres 
contemporains , dans la solennité d'une séance pu- 
blique de l’Académie Française, ne le représente pas 
tout entier. Cet esprit vaste et perçant , qui embras- 
soit toute la théorie de la religion chrétienne , et qui 
en sondoit tous les abimes , avoit aussi pénétré dans 
tous les inystëres»du gouvernement des États. Voyex 
de quels traits , de quelles couleurs il peint les per- 
sonnages qui se sont montrés avec éclat dans l’admi- 
nistration des Empires, ou dans les factiorfs, les 
cabales , et les troubles civils. La religion et la poli- 
tique sont les deux grands pivots sur lesquels roulent 
principalement toutes les choses humaines ; ce sont 
les deux intérêts qui touchent le plus puissamment 
les hommes; et ces deux intérêts, étroitement rappro- 
chés entre eux , et se fortifiant en quelque façon l’un 
par l'autre, sont les ressorts toujours agissants de 
l’éloquence de Bossuet : ils animent sans cesse ses 
discours; sans cesse ils lui fournissent des considérations 
contrastées qui répondent à toutes les oppositions du 
cœur, et qui sont bien supérieures a ces antithèses 
de l’art , propres uniquement à flatter l'esprit, ou à 
séduire l’oreille. Marchant à grands pas, comme l’ex- 


prime saint Chrysostôme , sur les hauteurs de la re- 
ligion , tantôt il lève ses regards vers le ciel, tantôt 
il les reporte et les rabaisse vers la terre ; il semble 
tantôt converser avec les puissances célestes , tantôt 
interroger les destinées du monde visible ; tout à la 
fois prophète, père de l'Église, grand politique, 
historien sublime : Bossuet est un des homma^É^nit 
le mieux compris tout ensemble et les aft iir^ffmai- 
nes et les choses divines , et le christianisme et la 
politique; cette double science est sans contredît une 
des sources de cette éloquence singulière , qui le 
caractérise et qui le place hors de toute comparaison , 
comme elle l'élève au-dessus de toute rivalité. 

L’inspiration perpétuelle qui l'agite , et qui semble 
le troubler, cet enthousiasme qui se communique au 
lecteur , et qui l'enivre lui-même , a pu faire croire 
que la marche oratoire de Bossuet étoit beaucoup 
plus impétueuse que régulière, et qu’il a mis daus ses 
discours moins de méthode que de génie. Sa méthode 
en elfet est peu sensible , mais elle n'en est pas moins 
réelle 


Les plans de Bossuet , dans ses Oraisons funèbres, 
sont simples aussi bien que ses textes ; mais si l'on 
veut y faire attention , on reconnoltra qu'il les suit 
avec scrupule , qu’il en remplit toutes les divisions , 
qu’il en creuse également toutes les parties , et que 
jamais dans les mouvements les plus inattendus de 
son essor , il ne perd»dc vue la route qu’il s’est tracée. 
Celte espèce de découverte est racme une satisfaction 
tranquille que la lecture réfléchie de scs chefs-d’œuvre 
ajoute au ravissement qu’ils causent d’abord , et au 
charme tumultueux des premières impressions. On 
aime à voir que , dans cette tourmente du génie , il 
est toujours sùr de sa marche , il reste toujours maî- 
tre de lui-même. L'idée de sa puissance s’en accroît , 
et il semble que l'ascendant qu'il exerce en soit plus 
légitime et plus doux. 

Quelques amateurs du fini , qui le confondent avec 
la perfection , parce que ces deux mots , au premier 
coup d'œil ^présentent à peu près la même idée, vou- 
draient faire à Bossuet un reproche sérieux de plu- 
sieurs défauts qu’ils remarquent dans son élocution ; 
mais le concevroit-on avec une élégance plus soute- 
nue f avec une correction plus sévère , avec une har- 
monie plus scrupuleuse? Tout ce qui paroitroit ap- 
partenir plus particulièrement à l’art, ne sembleroit-il 
pas en quelque sorte pris sur son génie? où serait cet 
air d’improvisation , d'inspiration soudaine qui lui est 
propre, et qu'on retrouve toujours avec tant de plaisir 
dans ses ouvrages même les plus travaillés ? 

La médiocrité soigneuse peut atteindre au fini; 
mais elle est toujours loin de la perfection ; le génie, 
même avec des fautes , peut en être voisin , parce 
qu’il réunit un plus grand nombre des conditions qui la 
constituent ; à peine s'aperçoit-on de ce qui manque 
à Bossuet ; on n’est frappé que des beautés extraor- 
dinaires qui de toutes parts éclatent dans ses compo- 
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si lions , et ce que son style peut quelquefois offrir de 
défectueux semble même concourir à l'effet et à l’il- 
lusion oratoire : ce sont les choses qui occupent cet 
esprit grave , sublime, et dominateur ; le soin mi- 
nutieux des roots paroitroit le dégrader; plus il tra- 
vailleroit à contenter l'oreille , moins il seroit sùr de 
l'ed^^qu'il veut et qu’il doit exercer sur l’arae. 
QuenSRchcsse d'ailleurs , quelle énergie dans ce 
style , qui n'emprunte qu'à la pensée dont il est 
l'image la plus vive et la plus naturelle , ses teintes 
et ses parures ! quelle variété de mouvements ! quelle 
abondance et quelle magnificence de tableaux! quel 
trésor d’expressions fortes, pittoresques, animées , et, 
pour ainsi dire , vivantes ! quelle franche et mâle 
harmonie ! Sans les chefs-d'œuvre de Bossuet , con- 
noitrions-nous toute la puissance de notre langue? 
Ce grand orateur n’en a-t-il pas révélé les ressour- 
ces ^découvert tous les moyens , montré toute l’éten- 
due ? Qu’elle est belle, cette langue, dans les monu- 
ments d’une telle éloquence! qu'elle a de majesté! 
mais c'est un fonds dont le génie de Bossuet n'a fait 
qu'exploiter les richesses : il n’eut pas à ce degré 
fertilisé uu idiome stérile et pauvre ; s’il semble 
s’être approprié , par le droit d’une sorte de créa- 
tion , tout ce qu'il a su y trouver , si l’on dit qu’il 
s’est fait une langue particulière qu’on nomme la 
langue de Bossuet , il est vrai de dire aussi que ce 
langage qui lui appartient n'est qu'un résultat des com- 
binaisons merveilleuses auxquelles pouvoit se plier 
avec succès l'heureuse nature de notre commun idiome, 
11 a tiré l’or de la mine; mais la mine existoit : il a 
couvert le sol de moissons brillantes ; mais le champ 
étoit fécond ; et le sentiment de l’orgueil national est 
doublé, quand on réfléchit que si notre langue dut 
beaucoup à Bossuet , le génie et la gloire de cet 
homme prodigieux doivent également beaucoup à 
notre langue , accusée de foiblesse par quelques étran- 
gers qui ne la connoissent pas , et même par quel- 
ques Français qui l’écrivent mal. 

Dussault. Notice sur Bossuet. 

FLÉCHER . 

On a sou vent comparé Fléchier avec Bossuet : je ne 
sais s’ils furent rivaux dans leur siècle , mais aujour- 
d’hui ils ne le sont pas. Fléchier possède bien» plus 
l’art et le mécanisme de l'éloquence qu’il n’en a 
le génie. 11 ne s'abandonne jamais , il n'a aucun de 
ces mouvements qui annoncent que l'orateur s'oublie , 
et prend parti dans ce qu'il raconte. Son défaut est 
de toujours écrire , et de ne jamais parler. Je le 
vois qui arrange méthodiquement une phrase et en 
arrondit les sons. Il marche ensuite à une autre; il 
y applique le compas; et de là à une troisième. 
On remarque et l’on sent tous les repos de son imagi- 
nation; au lieu que les discours de son rival , et peut- 
être tous les grands ouvrages d'éloquence , sont , ou 
paroissent du moins, comme ces statues de bronze 
que l'artiste a fondues d’un seul jet. 


Après avoir vu les défauts de cet orateur, rendons 
justice à ses beautés. Son style , qui n’est jamais 
impétueux et chaud , est du moins toujours élégant. 
Au défaut de la force , il a la correction et la grâce. 
S’il lui manque *de ces expressions originales , et 
dont quelquefois une seule représente une masse 
d'idées , il a ce coloris toujours égal qui donne de la 
valeur aux petites choses , et qui ne dépare point les 
grandes. Il n'étonne presque jamais l'imagination , 
mais il la fixe. 11 emprunte quelquefois de la poésie , 
comme Bossuet , mais il en emprunte plus d’images , 
et Bossuet plus de mouvements. Ses idées ont rare- 
ment de la hauteur , mais elles sont toujours justes , 
et quelquefois ont celte finesse qui réveille l'esprit , 
et l'exerce sans le fatiguer. 11 paroit avoir une 
connoissance profonde des hommes ; partout il les' 
juge en philosophe , et les peint en orateur. Enfin, 
il a le mérite de la double harmonie, soit de celle 
qui, par le mélange et l'heureux enchainement des 
mots , n’est destinée qu’à flatter et à séduire l'oreille, 
soit de celle qui saisit l’analogie des nombres avec 
le caractère des idées, et qui, par la douceur ou 
la force , la lenteur ou la rapidité des sons , peint 
à l'oreille en même temps que l'image peint à l’esprit. 

En général , l’éloquence de Fléchier paroit être 
formée de l'harmonie et de l’art d'isocrate , de 1a 
tournure ingénieuse de Pline , de la brillante imagi- 
nation d'un poète , et d’une certaine lenteur impo- 
sante qui ne roessied peut-être pas à la gravité de la 
chaire , et qui étoit assorti à l’organe de l’orateur. 

Thomas. 

BOSSUET ET FLÉCHIER SCR LE MÊME SUJET. 

Bossuet et Fléchier ne se trouvèrent que deux fois 
dans une concurrence directe , encore les occasions 
furent-elles peu dignes d'une pareille rivalité : la vie 
de la reine Marie -Thérèse d'Autriche, presque entiè- 
rement consacrée à des pratiques de dévotion, cellede 
Le Tellier , qui fut-la créature du Cardinal Mazarin, 
et qui porta dans les affaires plus de souplesse et 
d'exactitude que d'élévation et de génie , n’offroient 
pas de trés-heoreuses ressources à l'éloquence ; c'est 
toutefois un intéressant et utile spectacle, un bel ob- 
jet d'étude, de voir Bossuet et Fléchier luttant corps 
à corps , meme dans une lice trop étroite pour qu'ils 
passent y déployer tous leurs moyens et toutes leurs 
forces ; c'est un piquant et instructif examen que ce- 
lui des détails particuliers où ils se rapprochent le 
plus l'un de l’autre ; c'est une comparaison supérieure 
à tous les parallèles généraux , que celle qui s'établit , 
aur des bases si positives , entre deux compositions 
de deux orateurs s'exerçant en même temps sur le 
même sujet ; rien n’est plus propre à faire sentir en 
quoi ils différent , en quoi ils se ressemblent : on 
pourroit dire qu'il n’y a pas de petits sujets pour Bos- 
suet , ni de matières stériles pour Fléchier; l'un 
agrandit tout par ses vues , l'autre fertilise tout par 
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ses combinaisons : U conception de l'un est plus 
haute ; il place les choses dans un plus grand ensem- 
ble, dans un plus vaste cadre; 11 les rattache à des 
considération* plus élevées , plus étendues : l'autre 
circonscrit sa pensée , et la restreint dans les bornes 
d'un plan vulgaire, sans lui permettre d'aller, par 
d'heureuses excursions , s'enrichir hors des limites 
qu'il lui a tracées ; sur de son art , il semble ne vou- 
loir puiser que dans cette source qu'il trouve tou- 
jours abondante , et n'ambitionner d'autre succès que 
d'en montrer l'intarissable fécondité. Le style du 
premier est plus naturel, plus pittoresque, plus 
animé , plus plein , plus rapide et plus profond ; le 
style du second est plus pur, plus régulier , plus 
soigné, plus égal. Bossuet parle souvent un langage 
qui n'est qu'à lui ; il dompte et fait fléchir sous sa 
puissance l'idiome national qu'il traite , pour ainsi 
dire , en esclave ; Fléchier ne s'étudie qu'à polir et 
perfectionner la langue commune , qu'il semble 
avoir prise sous sa tutelle , et qu'il a dotée de tous 
les trésors de l'harmonie périodique. Uu£ circons- 
tance digne de remarque, relativement à l'une des 
deux oraisons funèbres qui ont amené ces réflexions , 
c'ést qu'elle fut prononcée devant Bossuet lui-mème, 
qui , malgré la conscience de sa supériorité habi- 
tuelle, dut prêter une oreille bien attentive à ce 
discours , où son concurrent , après avoir combattu 
directement contre lui dans l'oraison funèbre précé- 
dente , venoit de nouveau présenter , en quelque sorte , 
le défi de l’éloquence à un rival qu'il rencontroit 
parmi ses auditeurs même et ses juges. 

Dussault. A Jolice sur Bossuet. 

no IRD. \L OLE. 

Ce qui me ravit , ce qu'on ne sauroit assez pré- 
coniser dans les sermons de l'éloquent Bourdaloue , 
c'est qu'en exerçant le ministère apostolique , ce t ora- 
teur plein de génie sc fait presque toujours oublier 
lui-même, pour ne s'occuper que de l'instruction et 
des intérêts de ses auditeurs; c'est que dans un genre 
trop souvent livré à la déclamation, il ne se permet 
pas une seule phrase inutile à son sujet , n'exagère 
jamais aucun des devoirs du ebristianisme , ne change 
point en préceptes les simples conseils évangéliques; 
et que sa morale , constamment réglée par la sagesse, 
éclairée de ses principes , peut et doit toujours être 
réduite en pratique; c'est la fécondité inépuisable de 
ses plans qui ne se ressemblent jamais , et l’heureux 
taleut de disposer ses raisonnements avec cet ordre 
lavant dont parle Quintilien , lorsqu'il compare l'ha- 
bileté d'un grand écrivain qui règle la marche de son 
discours à la tactique d'un général qui range son ar- 
mée en bataille ; c’est cette puissance de dialectique , 
cette marche didactique et ferme, cette force toujours 
croissante , cette logique exacte et serrée, disons 
mieux, cette éloquence continue du raisonnement 
qui dévoile et combat les sophismes , les contradic- 


tions , les paradoxes , et forme de l'ordonnance de 
ses preuves un corps d'instruction , où tout est égale- 
lement plein , lié , soutenu , assorti , où chaque pen- 
sée va au but de l’orateur qui tend toujours , en grand 
moraliste , au vrai et au solide , plutôt qu'au brillant 
et au sublime du sujet ; c'est cette véhémence acca- 
blante et néanmoins pleine d'onction , dans la bouche 
d'un accusateur qui , en plaidant contre vous , au 
tribunal de votre conscience , vous force à chaque 
instant de prononcer en secret le jugement qui vous 
condamne ; c’est la perspicacité avec laquelle il fonde 
tous nos devoirs sur nos intérêts , et cet art si persua- 
sif qu'on ne voit guère que dans ses sermons , de 
convertir les détails des mœurs en preuves de la vé- 
rité qu'il veut établir; c'est cette abondance de génie 
qui ne laisse rien à imaginer au lecteur par-delà cha- 
cun de ses discours , quoiqu'il en ait composé au 
moins deux, souvent trois, quelquefois quatre sur la. 
même matière , et qu'on ne sache souvent après les 
avoir lus auquel de ces sermons il faut donner la pré- 
férence ; c’est cette sûreté et cette opulence de doc- 
trine qui font de chacune de ses instructions un traité 
savant et oratoire de la matière dont elles sont l'objet; 
c'est la simplicité d'un style nerveux et touchant, 
naturel et noble , lumineux et concis, où rien ne 
brille que par l'éclat de la pensée , où régne toujours 
le goût le plus sévère et le plus pur, et où l'on n’a- 
perçoit jamais aucune expression ni emphatique, ni 
rampante ; c’est cette pénétrante sagacité qui creuse , 
approfondit, féconde, épuise chaque sujet; c’est 
cette compréhension vaste et profonde qu’il ne par- 
tage qu’avec saint Augustin et Bossuet , pour saisir 
dans l'Evangile, et y embrasser d'un coup’d’œil, 1 ça 
lois, l'ensemble, l’esprit et tous les rapports de la 
morale chrétienne ; c’est 1a série de ses tableaux , de 
ses preuves, de ses mouvements, la connoissance la 
plus étendue et la plus exacte delà Religion, l'usage 
imposant qu’il fait de l’Ecriture , l’à- propos des ci- 
tations non moins frappantes que naturelles qu’il 
emprunte des Pères de l'Église, et dont il tire un 
parti plus neuf, plus concluant , plus heureux , que 
n'a jamais fait aucun autre orateur chrétien. 

Enfin , je ne puis lire les ouvrages de ce grand 
homme , sans me dire à moi-même , en y désirant 
quelquefois , j'oserai l'avouer avec respect , plus 
d’élan à sa sensibilité, plus d’ardeur à son génie, 
plus de ce feu sacré qui embrasoit l'âme de Bossuet , 
surtout plus d'éclat et de souplesse à son imagina- 
tion : voilà donc , si l’on y ajoute ce beau idéal , jus- 
qu’où le génie de 1a chaire peut s'élever , quand il 
est fécondé et soutenu par un travail immense ! 

Le Cardinal Mauby. Essai sur V Éloquence. 

MASSILLOfl. 

Il excelle dans la partie de l'orateur qui seule 
peut tenir lieu de toutes les autres , dans cette élo- 
quence qui va droit à l'ame , mais qui l’agite sans la 
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renverser, qui la consterne sans la flétrir, et qui la 
pénètre sans 1a déchirer. Il va chercher au fond du 
cœur ces replis cachés où les passions s'enveloppent, 
ces sophismes secrets dont elles savent si bien s'ai- 
der pour nous aveugler et nous séduire. Pour com- 
battre et détruire ces sophismes, il lui suffit presque 
de les développer avec une onction si affectueuse 
et si tendre , qu’il subjugue moins qu’il n’entraine ; 
et qu'en nous offrant môme la peinture de nos vices, 
il sait encore nous attacher et nous plaire. 

Sa diction , toujours facile , élégante et pure , est 
partout de cette simplicité noble , sans laquelle il n’y 
a ni bon goût, ni véritable éloquence ; simplicité qui , 
réunie dans Massillon & l'harmonie la plus séduisante 
et la plus douce, en emprunte encore des grâces nou- 
velles; et, ce qui met le comble au charme que fait 
éprouver ce style enchanteur,' on sent que tant de 
beautés ont coulé de source, et n'ont rien coûtéà celui 
qui les a produites . 11 lui échappe même quelquefois , 
soit dans les expressions , soit dans les tours , soit dans 
la mélodie si touchante de son style, des négligences 
qu’on peut appeler heureuses , parce qu'elles achèvent 
de faire disparoitre non-seulement l'empreinte, mais 
jusqu’au soupçon du travail. C’est par cet abandon 
de lui-mèroe que Massillon se faisoit autant d’amis 
que d'auditeurs; il savoit que plus un orateur paroi t 
occupé d’enlever l’admiration , moins ceux qui l’écou- 
tent sont disposés à l’accorder, et que cette ambitiou 
est l'écueil de tant de prédicateurs qui , chargés , si on 
se peut exprimer ainsi , des intérêts de Dieu même , 
veulent y mêler les intérêts si minces de leur vanité. 

D'AlemberT. Eloge de MatsiUon. 

PASCAL. 

Cet homme extraordinaire, qui remplit une vie si 
courte de tant de prodiges , sans parler de sa gloire 
dans les sciences, sans répéter l’éloge de ce chef-d’œu- 
vre des Provinciales pour qui la frivolité du sujet n’a 
point affoibli l’admiration, n'a-t-il pas marqué toute sa 
force dans les pages détachées de l’ouvrage qu'il pré- 
paroit, et dont Pope a su recueillir les grands traits 
épars ? 

Où se retrouve, où se retrouvera jamais le secret de 
ce style qui , rapide comme la pensée , nous la montre 
si naturelle et si rivante, qu’il semble former avec elle 
un tout indestructible et nécessaire ? L'expression de 
Pascal est à la fois audacieuse et simple, pleine et pré- 
cise, sublime et naïve. Ne semble-t-il pas choisira 
dessein les termes les plus familiers, bien sùr de les 
élever jusqu’à lui , et de leur imprimer toute la majesté 
de son génie? 

Quel est ce raisonnement vigoureux qui poursuit 
une idée jusque dans ses derniers résultats , et ne l'a- 
bandonne qu'après l’avoir forcée de donner tout ce 
qu'elle contient? On conçoit l’éloquence de Bossuet, 
empruntant à la poésie de riches images , et ce ton 
de l'homme inspiré qui, placé entre le ciel et la terre, 


veut émouvoir un grand peuple. Quelques orateurs 
ont osé suivre de loin , imiter Bossuet : qui tentera 
d’imiter Pascal ? Son style ne ressemble à celui d’au- 
cun écrivain ancien ou moderne ; et , chose étonnante! 
il est peut-être le seul génie original que le goût n’ait 
presque jamais le droit de reprendre ; non qu’il 
semble chercher la correction et la pureté , mais ses 
idées lui obéissent si bien qu‘elles se manifestent né- 
cessairement sous les formes qui leur conviennent le 
mieux. DeFortahes. Discours préliminaire de la 
traduction de / Essai sur l’Homme. 

MÊME SUJET. 

Il y avoit un homme qui à douze ans , avec des 
barres et des ronds , avoit créé les mathématiques ; 
qui , à seize , avoit fait le plus savant traité des co- 
niques qu'on eut vu depuis l'antiquité; qui, à dix- 
neuf, réduisit en machine une science qui existe tout 
entière dans l'entendement; qui, à vingt-trois , dé- 
montra les phénomènes de la pesanteur de l’air , et 
détruisit une des grandes erreurs de l'ancienne physi- 
que ; qui , à cet âge où les autres hommes commen- 
cent à peine de naître , ayant achevé de parcourir 
le cercle des sciences humaines , s'aperçut de leur 
néant, et tourna toutes ses pensées vers la Religion; 
qui , depuis ce moment jusqu'à sa mort , arrivée 
dans sa trente-neuvième année, toujours infirme et 
souffrant , fixa la langue qu’ont parlée Bossuet et 
Racine , donna le modèle de la plus parfaite plaisan- 
terie, comme du raisonnement le plus fort; enfin 
qui , dans le court intervalle de ses maux , résolut , 
en se privant de tous les secours , un des plus hauts 
problèmes de géométrie , et jeta au hasard sur le pa- 
pier des pensées qui tiennent autant de Dieu que de 
l’homme. Cet effrayant génie se nommoit Biaise 
Pascal. 

Ciiatf.albriàrd . Génie du Christianisme ,tom. III. 
BOILEAU DESPRÉAU A. 

Qu A rd il parut , la poésie retrouva ce style qu'elle 
avoit perdu depuis les beaux jours de Rome; ce style 
toujours clair, toujours exact, qui n'exagère nin'af- 
foiblit, n'omet rien de tiécessaire , n'ajoute rien de 
superflu , va droit à l'effet qu’il veut produire , ne 
s'embellit que d'ornements accessoires puisés dans le 
sujet, sacrifie l'éclat à la véritable richesse, joint 
l'art au naturel , et le travail à la facilité ; qui , pour 
plaire toujours davantage, s'allie toujours de plus 
près au bon sens , et s'occupe moins de surprendre les 
applaudissements que de les justifier; qui fait sentir 
enfin , et prouve à chaque instant , cet axiome éter- 
nel : Rien n’est beau que le vrai. 

La réunion de ces qualités si rares prouve que Des- 
préaux avoit plus d’étendue dans l’esprit que ne l’ont 
cru des juges sévères. On s’est plaint de ne point trou- 
ver dans ses écrits l’expression du sentiment ; mais 
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étoit-elle nécessaire aux genre* qu’il a choisis? Il 
mérite de nouveaux éloge* pour s’être renfermé dan* 
les bornes de son talent: tant de bons écrivains ont 
eu la foiblesse d’en sortir! Il emploie toujours le de- 
gré de verve nécessaire à son sujet. Pourquoi donc 
l’a-t-on accusé de froideur ? Les jeunes gens , qui 
aiment l’exagération, lui ont fait souvent ce repro* 
che. Plusieurs ont à expier des jugements précipités 
sur ce législateur du goût : heureux ceux qui se^ha- 
busent de bonne heure! Despréaux n’a pas sans doute 
la philosophie de Pope , qu’il égale au moins par le 
style. On ne peut guère exiger qu’il s’élevât au-des- 
sus des idées de son siècle ; les siennes ne sont point 
inférieures à celles des moralistes ses contemporains, 
si l’on excepte La Fontaine et Molière. Combien de 
vers des épitre* à Lamoignon , à Guilleragues , à Sci- 
gnelay, sont devenus proverbes, et se répètent tous 
les jours ! Il faut bien qu’ils n’expriroent pas des idée* 
triviales. L’épître au grand Arnaud n’ a-t-elle pas un 
but très-moral , malgré les réflexions critiques d'un 
littérateur très-distingué ( i ) ? Pour se convaincre de 
l’utilité de ce aujet , qu’on ouvre les Confessions de 
Jean-Jacques Rousseau : toutes les fautes dont il 
s’accuse naissent de la mauvaise honte. Que d'hom- 
mes trouveroient le même résultat, en interrogeant 
leur conduite ! Cependant il faut avouer que Des- 
préaux n'a pas traité lea sujets de morale avec la 
même profondeur que le poète anglais. Il avoit moins 
d'élévation dans les idées ; mais il compense bien ce 
désavantage par l'excellence de son goût et la justesse 
de son esprit. 

Dh Fohtakrs. Discours préliminaire de la tra- 
duction de /'Essai sur l'Homme. 

DESCARTES ET RINTOI. 

Les deux grands hommes qui se trouvent dans une 
si grande opposition ont eu de grands rapports. Tous 
deux ont éié des génies du premier ordre , nés pour 
dominer sur les autres esprits , et pour fonder des 
Empires. Tous deux, géomètres excellents, ont vu 
la nécessité de transporter la géométrie dans la physi- 
que. Tous deux ont fondé leur physique sur une géo- 
métrie qu'ils ne tenoient presque que de leurs propres 
lumières. Mais l’un , prenant un vol hardi , a voulu 
se placer à la source de tout , se rendre maître des 
premiers principes par quelques idées claires et fon- 
dsmentales , pour n’avoir plus qu’à descendre aux 
phénomènes de la nature , comme à des conséquences 
nécessaires. L’autre, plus timide ou plus modeste, a 
commencé sa marche par s'appuyer sur les phéno- 
mènes , pour remonter aux principes inconnus , ré- 
solu de les admettre , quels que les put donner l'en- 
chaînement des conséquences. L’ttn part de ce qu’il 
entend nettement , pour trouver la cause de ce qu’il 
voit ; l’autre part de ce qu’il voit, pour en trouver la 

( 1 ) Marmonul, 

l r# FART. 


cause, soit claire , «oit obscure. Les principes évidents 
de l’un ne le conduisent pas toujours aux pbénomèues 
tels qu’ils sont ; les phénomènes ne conduisent pas 
toujours l’autre à des principes assez évidents. Les 
bornes qui, dans ces deux routes contraires, ont pu 
arrêter deux hommes de cette espèce , ne sont pas lea 
bontés de leur esprit , mais celles de l'esprit humain. 

Fostemellï. Éloge de Newton. 

DESCARTES, BACON , LEIBNITZ ET NEWTON. 

Si on cherche les grands hommes modernes avec 
qui on peut comparer Descaries, on en trouvera trois: 
Bacon , Leibnitz et Newton. Bacon parcourut toute 
la surface des connoissances humaines ; il jugea lea 
siècles passés , et alla au-devant des siècles à venir : 
mais il indiqua plus de grandes choses qu'il n'en 
exécuta ; il construisit l'échafaud d’un édifice im- 
mense , et laissa à d’autres le soin de construire 
l'édifice. 

Leibnitx fut tout ce qu’il voulut être; il porta’dans 
la philosophie une gronde hauteur d’intelligence , 
mais il ne traita la science de la nature que par lam- 
beaux ; et scs systèmes métaphysiques semblent plus 
faits pour étonner et accabler l’homme que pour 
l’éclairer. 

Newton a créé une optique nouvelle, et démontré 
les rapports de la gravitation dans les cieux. Je ne 
prétends point ici diminuer la gloire de ce grand 
homme j mais je remarque seulement tous les secours 
qu’il a eu* pour ces grandes découvertes. Je vois que 
Galilée lui avoit donné 1a théorie de la pesanteur} 
Kepler , les lois des astres dans leurs révolutions J 
Huyghcnv. 1a combinaison et les rapports des forces 
centrales et des forces centrifuges; Bacon , le grand 
principe de remonter des phénomènes vers les causes ; 
Descarte» , sa méthode pour le raisonnement , son 
analyse pour la géométrie, une foule innombrable de 
connoissancea pour la physique, et plus que tout cela 
peut-être , la destruction de tous les préjugés. La 
gloire de Newton a donc été de profiter de tout ces 
avantages , de rassembler toutes ces forces étrangères, 
d'y joindre les siennes propres qui étoient immenses, 
et de les enchaîner toutes par les calculs d'une géo- 
métrie aussi sublime que profonde. 

Si maintenant je rapproche Descartes de cei hommes 
célèbres , j'oserai dire qu'il avoit de» vues aussi nou- 
velles et bien plus étendues que Bacon ; qu’il a eu 
l'éclat et l'immensité du génie de Leibnitx , mais bien 
plus de consistance et de réalité dans sa grandeur; 
qu’enfin il a mérité d’être mis à côté de Newton, et 
qu’il n'a été créé que par lui-même , parce que si l'un a 
découvert plus de vérités , l’autre a ouvert la route de 
toutes les vérités; géomètre aussi sublime, quoiqu'il 
n’ait point fait un aussi grand usage de la géométrie ; 
plus original par son génie , quoique ce génie l’ait 
souvent trompé; plus universel dans ses connois*$n- 
ees, comme dans ses lalents, quoique moins sage et 
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moins assuré dans sa marche; ayant peut-être en 
étendue ce que Newton avait en profondeur ; fait pour 
concevoir en grand , mais peu fait pour suivre les 
détails , tandis que Newton donnoit aux plus petits 
détails l'empreinte du génie ; moins admirable sans 
doute, pour la connoissance des cieux, mais bien 
plus utile pour le genre humain , .par sa grande in» 
lluence sur les esprits et sur les siècles. 

Thomas. Éloge de Descartet . 

DESCARTES ET GASSENDI. 

II. est peu de contrastes plus frappants que celui 
qui se présente en comparant entre eux ces deux il» 
lustres rivaux, il n’y eut pas moins d'oppositien 
entre les caractères de leurs esprits qu'entre les prin- 
cipes de leurs doctrines. Le génie de Descartes , plein 
d'originalité , d'énergie et d'audace , aspiroil en tout 
à être créateur ; la raison de Gassendi , resserrée , 
prudente, calme , investigatrice , s'attachât en tout 
à ju§er sainement ; Descartes , renfermé en lui-même , 
s'efTorçoit de reconstruire la science entière avec les 
seules forces de la méditation ; Gassendi , observant 
la nature , étudiant les écrits des sages de tous les 
siècles , s’eflorçoit d'ordonner les faits et d'obtenir un 
choix éclairé entre les opinions. Le premier , pro- 
cédant à 1a manière des géomètres , demandoit à 
quelques principes simples une longue étendue de 
corollaires ; le second , imitant les naturalistes , ras- 
sembloit un grand nombre de données , pour tirer 
de leur comparaison une solide conséquence. Le pre- 
mier montroit une habileté admirable dans l'art de 
former un système ; le second excelloit dans 1a cri- 
tique des systèmes d'autrui. L'un, dogmatiste absolu , 
aiwoit à parler en maître , peut-être parce qu'il 
éprouvoit une conviction profonde , et ne aupporloit 
pas la contradiction «ans impatience ; l’autre , dialec- 
ticien exercé, déroéloit avec art les objections, se 
défioit aussi de lui-même, et se rendoit facilement 
aux doutes qui lui étoient présentés. L'un fit de gran- 
des et de véritables découvertes , et s'égara dans de 
téméraires hypothèses ; l’autre rassembla un grand 
noipbre de vérités partielles , et détruisit surtout un 
grand nombre d’erreurs. L’un , déployant toute la 
hardiesse de la synthèse , s'éleva plus haut qu’aucun 
des modérnes qui l’avoient précédé dans la région 
transceudentale des sciences ; l’autre , employant 
toute 1a sagacité de l'analyse , choisit , assembla les 
matériaux propres à servir de base à l'édifice , et en 
examina la solidité. Tous deux avoient jugé en hom- 
mes supérieurs les vices de la philosophie de leur 
siècle, avoient senti le besoin de la réforme; mais 
Descartes , rejetant avec une sorte de dédain les se- 
cours que lui offroit la raison des âges précédents , 
voulut recommencer à neuf l'édifice tout entier. Gas- 
sendi invoqua celte raison des temps anciens, mais 
en soumettant ses traditions à une révision sévère , 
•t à un éclectisme éclairé. Celui-là se plongea d’abord 


dans un vide immense où il put en ÜLerté jeter les 
théories qu'il conçut , et n’en devint que plus affirma- 
tif pour avoir commencé par douter; le second s'at- 
tacha d'abord à savoir , à observer, et parut souvent 
incliner, dans ses conclusions , au scepticisme, parce 
qu'en résultat il avoit détruit des opinions erronées 
•u des preuves insuffisantes. Descartes étonna et 
remua son siècle; il eut des enthousiastes passion- 
ncsffas adversaires ardents ; mais la secte qu'il avoit 
fondée s'est dissipée promptement : il apparut oomnoe 
un météore brillant, dont l'éclat éblouit les regards. 
Gassendi répandit au loin une lumière égale et douce ; 
l'influence qu'il a exercée a été plus durable peut- 
être, quoique moins sensible. Dk Géra s do. 

CORNEILLE JUGÉ PAR RACINE. 

En quel état se trouvoit 1a scène française lorsque 
Corneille commença à travailler! Quel désordre! 
quelle irrégularité! Nul goût, nulle connoissance 
des véritables beautés du théâtre; les acteurs aussi igno- 
rants que les spectateurs; la plupart des sujets extra- 
vagants et dénués. de vraisemblance; point de mœurs, 
point de caractères ; la diction encore plus vicieuse 
que l'action ,et dont les pointes et de misérables jeux 
de mots faisoient le principal ornement; en un mot 
toutes les régies de l'art , celles même de l'honnêteté 
et de la bienséance partout violées. 

Dans cette enfance , ou , pour mieux dire , dans ce 
chaos du poème dramatique parmi nous , Corneille, 
après avoir quelque temps cherché le bon chemin , 
et lutté , si je l’ose ainsi dire , contre le mauvais 
goût de son siècle , enfin , inspiré d’un génie extraor- 
dinaire , et aidé de la lecture des anciens , fit voir sur 
la scène U raison , mais 1a raison éccorapagoée de 
toute la pompe, de tous les ornements dont notre 
langue est capable, accorda heureusement la vrai- 
semblance et le merveilleux, et daissa bien loin der- 
rière lui tout ce qu’il «voit de rivaux , dont la plupart 
désespérèrent de l'atteindre , et , n'osant plus entre- 
prendre de lui disputer le prix, se bornèrent à com- 
battre la Toix publique déclarée pour lui, et essayè- 
rent en vain , par leurs discours et par leurs frivoles 
critiques , de rabaisser un mérite qu'ils ne pouvoient 
égaler. 

La scène retentit encore des acclamations qu'exci- 
tèrent à leur naissance le Cid, Horace , Cinna , Pom- 
pée f tous les chefs-d'œuvre représentés depuis sur 
tant de théâtres, traduits en tant de langues , et qui 
vivront à jamais dans la bouche des hommes. À dire 
le vrai , où trouvera-t-on un poète qui eut possédé à 
la fo’is tant de grands talents, tant d'excellentes par- 
ties , l'art , la force , le jugement, l'esprit? Quelle 
noblesse , quelle économie dans les sujets! Quelle 
véhémence dans les passions! quelle grasité dans les 
sentiments! quelle dignité, et en même temps quelle 
prodigieuse variété dans les caractères! Combien de 
Rois , de Princes , de Héros de toutes nations , nous 


Digitized by Google 


ET PARALLÈLES. 


a-t-il représenté», toujours tels qu’ils doivent être, 
toujours uniformes avec eux-mêmes , et jamais ne se 
ressemblant les uns aul autres ! Parmi tout cela, une 
magnificence d’expression proportionnée aux roaitres 
du Monde qu'il fait souvent parier, capable néan- 
moins de s’abaisser quand il veut , et de descendre 
jusqu'aux plus simples naïvetés du comique, où il 
est encore inimitable ; enfin, ce qui lui est surtout 
particulier, une certaine force, une certaine élévation 
qui surprend, qui enlére , et qui rend jusqu'à ses dé- 
fauts , si on lui en peut reprocher quelques-uns, plus 
estimables que les vertus des autres : personnage 
véritablement né pour la gloire de son pays ; compa- 
rable , je ne dis pas à tout ce que l'ancienne Rome a 
eu d’excellents tragiques , puisqu'elle confesse elle- 
tneme qu'en ce genre elle n'a pas été fort heureuse ; 
mais aux Eschyle , aux Sophocle, aux Euripide, dont 
la fameuse Athènes ne s'honore pas moins que des 
Thémistocle , des Périclès , des Alcibiade, qui vi- 
voient en même temps qu'eux. 

Que l’ignorance rabaisse tant qu'elle voudra l’élo- 
quence et la poésie , et traite les habiles écrivains 
de gens inutiles dans les États , nous ne craindrons 
point de dire, à l'avantage des lettres , que du mo- 
ment que des esprits sublimes , passant de bien loin 
les bornes communes , se distinguent, s'immortalisent 
par des chefs-d'œuvre , quelque étrange inégalité 
que, durant leur vie, la fortune mette entre eux et 
les plus grands Héros , après leur mort cette diffé- 
rence cesse. La postérité qui se plaît , qui s'instruit 
dans les ouvrages qu’ils lui ont laissés, ne fait point 
de difficulté de les égaler é tout ce qu’il y a de plus 
considérable parmi les hommes , fait marcher de pair 
l'excellent poète et le grand capitaine. Le même 
siècle qui se glorifie aujourd'hui d'avoir produit Au- 
guste, ne se glorifie guère moins d'avoir produit 
Horace et Virgile. Ainsi , lorsque dans les âges sui- 
vants on parlera avec étonnement des victoires pro- 
digieuses et de toutes les grandes choses qui rendront 
notre siècle l'admiration de tous les siècles à venir, 
Corneille , n'en doutons point , Corneille tiendra sa 
place parmi toutes ces merveilles. La France se 
souviendra avec plaisir que , sous le régne du plus 
grand de scs Rois , a fleuri le plus grand de ses 
poètes. 

Discours à l'Académie Française , le jour de la 
réception de Thomas Corneille , choisi pour 
remplacer son frère. 

BOSSUET ET COBNEILLE. 

L’élbvation est sans doute le caractère de l'un et 
de l'autre; mais l’élévation de Corneille tient à la 
fierté républicaine , celle de Bossuet à l’enthousiasme 
religieux. Corneille brave la grandeur et la puis- 
sance , Bossuet la foule aux pieds , pour s’élancer 
jusqu’ù la Divinité même. Le premier, en nous mon- 
trant l’homme dans toute sa dignité, nous agrandit à 
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nos propres yeux; le second , en nous le faisant voir 
dans tout son néant, semble planer au-dessus de 
l’espèce humaine. Le sublime du poète a plus de pro- 
fondeur, plus de traits et de pensées; celui de l’ora- 
teur, plus de majesté, plus de véhémence et plus 
d’images : les négligences de Corneille viennent de 
lassitude et d'épuisement; celles de Bossuet, d'un 
excès de chaleur et d'abondance : dans Corneille , 
enfin, quand l'expression est familière, elle est pres- 
que toujours sans noblesse; dans Bossuet , quand 
l'idée est grande , la familiarité même de l’expression 
semble l'agrandir encore. 

D'Alkmbert. Eloge de Flcchier. 

CORNEILLE ET RACINE. 

Corneille ne peut être égalé dans les endroits où 
il excelle; il a pour lors un caractère original et ini- 
mitable; mais il est inégal. Ses premières comédies 
sont sèches, languissantes , et ne Uissoient pas espé- 
rer qu’il dut ensuite aller si loin, comme scs dernières 
font qu'on s'étonne qu'il ait pu tomber do si haut. 
Dans quelques-unes de ses meilleures pièces , il y a 
des fautes inexcusables contre les mœurs , un style de 
déclainateur qui arrête l'action et la fait languir , des 
négligences dans les vers et dans l'expression , qu'on 
ne peut comprendre dans un si grand homme. Ce 
qu'il y a eu en lui de plus éminent, c'est l'esprit , qu'il 
avoit sublime, auquel il a été redevable de certains 
vers les plus heureux qu'on ail jamais lus ailleurs , de 
la conduite de son théâtre, qu'il a quelquefois hasar- 
dée contre les règles des anciens , et enfin de ses dé- 
nouements; car il ne s'est pas toujours assujetti au goût 
des Grecs et à leur grande simplicité; il a aimé, au 
contraire , à charger 1a scène d'événements dont il est 
presque toujours sorti avec succès : admirable surtout 
par l'extrême variété et le peu de rapport qui se 
trouve , pour le dessein, entre un si grand nombre de 
poèmes qu’il a composés. 

H semble qu'il y ait plus dt ressemblance dans 
ceux de Racine , et qu'ils tendent un peu plus à une 
même chose : mais il est égal , soutenu , toujours le 
même partout , soit pour le dessein et la conduite de 
scs pièces, qui sont justes, régulières, prises dans le 
bon sens et dans la nature, soit pour la versification , 
qui est correcte , riche dans ses rimes , élégante, nom- 
breuse, harmonieuse; exact imitateur des anciens, 
dont il a suivi scrupuleusement la netteté et la sim- 
plicité de l'action , à qui le grand et le merveilleux 
n'ont pas même manqué; ainsi qu'à Corneille, ni le 
touchant, ni le pathétique. Quelle plus grande ten- 
dresse que celle qui est répandue dant tout le Cid , 
dans Polyeucle j et ils Horacesl Quelle grandeur ne 
se remarque point en Milhridate } en Parus et en 
Burr^usJ Ces passions encore favorites des anciens , 
que les tragiques aimoient à exciter sur les théâtres , 
et qu'on nomme la terreur et la pitié , ont été connues 
de ces deux poètes : Ores te , dans Y Andromaque 
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«le Racine , et Phèdre du même auteur , comme 
l’ OEdipe et les Horace» de Corneille , en sont U 
preuve. 

Si cependant il est permis de faire entre eux quel- 
que comparaison , et de les m&rquer l’un et l’autre 
par ce qu’ils ont de plus propre , et par ce qui éclate 
le plus ordinairement dans leurs ouvrages, peut-être 
qu’on pourrait parler ainsi : Corneille nous assujettit 
à ses caractères et à ses idées ; Racine se conforme 
aux nôtres. Celui-là peint les hommes tels qu'ils de- 
vraient être ; celui-ci les peint tels qu’ils sont. 11 y 
a plus dans le premier de ce que L'on admire, et de 
ce que l'on doit même imiter; il y a plus dans le se- 
cond de ce que l’on reconnoit dans les autres, ou de 
ce que l’on éprouve dans soi-même. L’un élève, 
étonne, maîtrise, instruit j l’autre plait , remue, 
touche , pénètre : ce qu’il y a de plus beau , de plus 
noble et de plus impérieux dans la raison , est manié 
par le premier; et par l'autre, ce qu'il y a de plus 
flatteur et de plus délicat dans la passion. Ce sont , 
dans celui-là, des maximes, des régies et des pré- 
ceptes; et dans celui-ci , dd goût et des sentiments. 
L’on est plus occupé aux pièces de Corneille; l'on 
est plus ébranlé et plus attendri à celles de Racine. 
Corneille est plus moral , Racine plus naturel. 

11 semble que l'un imite Sophocle , et que l'autre 
doit plus à Euripide. La Bnuiàae. 

MÊME SUJET. 

Corbeille n’a eu devant les yeux aucun auteur 
qui ait pu le guider ; Racine a eu Corneille. 

Corneille a trouvé le théâtre Français très -grossier, 
l’a porté à un haut point de perfection ; Racine ne 
l'a pas soutenu dans la perfection où il l’a trouvé. 

Les caractères de Corneille sont vrais, quoiqu’ils 
ne soient pas communs ; les caractères de Racine ne 
sont vrais que parce qu'ils sont communs. 

Quelquefois les caractères de Corneille ont quel- 
que chose de faux , à force d'être nobles et singuliers; 
souvent ceux de Racine ont quelque chose de bas , à 
force d'être naturels. 

Quand on a le cœur noble on voudrait ressembler 
aux béros de Corneille ; et , quand on a le cœur petit , 
on est bien aise que les héros de Racine noua res- 
semblent. 

On rapporte des pièces de l’un, le désir d'être ver- 
tueux; et des pièces de l'autre, le plaisir d'avoir des 
semblables dans scs foiblesses. 

Le tendre et le gracieux de Racine se trouvent 
quelquefois dans Corneille ; le grand de Corneille ne 
se trouve jamais dans Racine. 

Racine n’a presque jamais peint que des Français, 
et que le siècle présent , même quand il a voulu 
peindre un autre siècle et d'autres nations ; 09 voit 
dans Corneille toutes les nations et tous les siècles 
qu il a voulu peindre. Le nombre des pièces de Cor- 
neille est beaucoup plus grand que celui de* pièce* 


de Racine, et cependant Corneille *’e*t beaucoup 
moins répété lui-même que Racine n’a fait. 

Dan* les endroits où 1 a versification de Corneille 
est belle , elle est plus hardie , plus noble, plus forte, 
et en même temps aussi nette que celle de Racine $ 
mais elle ne se soutient pas dans ce degré de beauté, 
et celle de Racine se soutient toujours dans le sien. 

Des outeurs inférieurs à Racine ont réussi après 
lui dans son genre : aucun auteur, même Racine, 
n’a osé toucher, apres Corneille, au genre qui lui 
étoit particulier. 

Fohtemellb, neveu de Corneille. 

MÊME SUJET. 

Corneille dut avoir pour lui la voix de son siècle 
dont il étoit le créateur ; Racine doit avoir celle de la 
postérité dont il est à jamais le modèle. Les ouvrages 
de l’un ont du perdre beaucoup avec le temps , sans 
que sa gloire personnelle doive en souffrir ; le mérite 
des ouvrages du second doit croître et s'agrandir dans 
les. siècles avec sa renommée et nos lumières. 

Peut-être les uus et les autres ne doivent point 
être mis dans la balance; un mélange de beautés et 
de défauts ne peut entrer en comparaison avec des 
productions achevées qui réunissent tous les genres 
de beautés dans le plus éminent degré , sans autres 
défauts que ces taches légères qui avertissent que 
l’auteur étoit homme. 

Quant au mérite personnel , la différence des épo- 
ques peut le rapprocher malgré la différence des ou- 
vrages; et si l'imagination veut s’amuser à chercher 
des titres de préférence pour l’un ou pour l'autre , que 
l’on examine lequel vaut le mieux d’avoir été le pre- 
mier génie qui ait brillé après la longue nuit des siè- 
cles barbares, ou d'avoir été le plus beau génie du 
siècle le plus éclairé de tous les siècles. 

Le dirai-je? Corneille me parait ressembler à ces 
Titans audacieux qui tombent sous les montagnes 
qu’ils ont entassées : Racine me parait le véritable 
Frométbée qui a ravi le feu des cieux. 

La Harpe. Éloge de Racine. 

QOIEAUXT. 

Oh ne peut trop aimer la douceur, la mollesse , 
la facilité et l'harmonie tendre et touchante de la 
poésie de Quinault. On peut même estimer beau- 
coup l'art de quelques-uns de ses opéras , intéressants 
par le spectacle dont ils sont remplis, par l'invention 
ou la disposition des faits qui les composent , par le 
merveilleux qui y régne, et eufui par le pathétique 
des situations , qui donne lieu à eeluide la musique , 
et qui l'augmente nécessairement. Ni la grâce , ni la 
noblesse , n'ont manqué à l'auteur de ces poèmes sin- 
guliers. 11 y a presque toujours de la naïveté dans le 
dialogue, et quelquefois du sentiment. Ses vers sont 
semés d'images charmantes et de pensées ingénieuses. 
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Ûn admirerait trop les fleurs dont il se parc , s'il eut 
évité les défauts qui font languir quelquefois ses beaux 
ouvrages. Je n'aime pas les familiarités qu’il a intro- 
duites dans ses tragédies : je suis fiché qu'ou trouve 
dans beaucoup de scènes , qui sont faites pour inspi- 
rer la terreur et la pitié , les personnages qui , par le 
•> contraste de leurs discours avec les intérêts des mal- 
heureux , rendent ces mêmes scènes ridicules, et en 
détruisent tout le pathétique. Je ne puis m'empêcher 
encore de trouver ses meilleurs opéras trop vides de 
choses, trop négligés dans les détails, trop fades 
même dans bien des endroits. Enfin je pense qu'on a 
dit de lui , avec vérité, qu’il n'avoit fait qu’effleurer 

d’ordinaire les passions Les beautés que Quinault 

a imaginées demandent grâce pour ses défauts; mais 
j’avoue que je voudroie bien qu’on ae dispensât de 
copier jusqu'à ses défauts. Je suis fâché qu’on déses- 
père de mettre plus de passion , plus de conduite , 
plus de raison et plus de force dans nos opéras, que 
leur iaventeur n'y en a mis. J’aimerois qu’on en. re- 
tranchât le nombre excessif de refrains qui s'y ren- 
contrent , qu'on ne refroidit pas les tragédies par des 
puérilités, et qu’on ne fit pas des paroles pour le mu- 
sicien , entièrement vides de sens. Les divers mor- 
ceaux qu’on admire dans Quinault prouvent qu’il 
y a pêu de beautés incompatibles avec la musique , 
et que c’est la faiblesse des poètes, non celle du genre, 
qui fait languir tant d’opéras faits à la bâte , et aussi 
mal écrits qu'ils sont frivoles. Vauvbhargues. 

LA FOSTAIRE. 

iLestdonc aussi des bonneura publics pour l’homme 
simple et le talent aimable ! Ainsi donc la postérité , 
plus promptement frappée- en tout genre de ce qui 
se présente à ses yeux avec un éclat imposant , occu- 
pée d’abord de célébrer ceux qui ont produit des ré- 
volutions mémorables dans l’esprit humain , ou qui 
ont régné sur les peuples par les puissantes illusions 
du théâtre , 1a postérité a tourné ses regards sur un 
homme qui , sans avoir à lui offrir des titres aussi 
magnifiques , ni d'aussi grands monuments , ne mé- 
ritoit pas moins ses attentions et ses hommages ; sur 
un écrivain original et enchanteur , le premier de 
tous dans un genre d’ouvrage plus fait pour être 
goûté avec délices que pour être admiré avec trans- 
port; à qui nul n’a ressemblé dans le talent de ra- 
conter ; que nul n'égala jamais dans l’art de donner 
des grâces à 1a raison et de la gaieté au bon sens ; su- 
blime dans sa naïveté , et charmant dans sa négli- 
gence j sur un homme modeste qui a vécu sans éclat 
en produisant des chefs-d'œuvre , comme il vivoit 
avec sagesse en se livrant dans ses écrits à toute la 
liberté de l'enjouement ; qui n'a jamais rien prétendu, 
rien envié, rien affecté ; qui devoit être plus relu que 
célébré , et qui obtint plus de renommée que de ré- 
compenses ; homuie d’une simplicité rare , qui sans 
doute nepouvoit pas ignorer son génie , mais ne l’ap- 


précioit pas ; et qui même , s’il pouvoit être témoin 
des honneurs qu'on lui rend aujourd'hui, serait étonné 
de sa gloire et auroit besoin qu’au lui révélât le se- 
cret de son mérite { i ). 

La Harpe. Éloge de La Fontaine. 

MOL1ÉBE ET LA FOSTA1HB. 

Molière, dans chacune dé ses pièces, ramenant 
la peinture des mœurs à un objet philosophique , 
donne à la comédie la moralité de l’apologue. La 
Fontaine , transportant dans ses fables la peinture 
des mœurs, donne à l’apologue une des grandes béan- 
tes de la comédie , les caractères* Doués tous les deux 
au plus haut degré du génie d'observation , génie di- 
rigé dans l’un par une raison supérieure , guidé dans 
l'autre par un instinct non moins précieux, ils des- 
cendent dans le plus profond de nos travers et de nos 
faiblesses ; mais cbacun , selon la double différence 
de son genre et de son caractère , les exprime diffé- 
remment. 

Le pinceau de Molière doit êîre plus énergique et 
plus ferme, celui de La Fontaine plus délicat et plus 
fin. L’un rend les grands traits avec une force qui le 
montre comme supérieur aux nuances ; l’autre saisit 
les nuances avec une sagacité qui suppose la science 
des grands traits. Le poète comique semble s’être plus 
attaché aux ridicules, et a peint quelquefois les for- 
mes passagères de la société. Le fabuliste semble s’a- 
dresser davantage aux vices , et a peint une nature 
encore plus générale. Le premier me fait plus rire 
de mon voisin ; le sêcond me ramène plus à moi-même. 
Celui-ci me venge davantage des sottises d’autrui; 
celui-là me fait mieux songer aux miennes. L’un 
semble avoir vu les ridicules comme un défaut de 
bienséance choquant pour la société; l'autre avoir vu 
les vices comme un défaut de raison fâcheux pour 
nous-mêmes. Après la lecture du premier, je craina 
l’opinion publique ; après la lecture du second , je 
crains ma conscience. 

Enfin , l'homme corrigé par Molière, cessant d’être 
ridicule, pourrait devenir vicieux; corrigé par La Fon- 
taine , il ne serait plus ni vicieux , ni ridicule : il serait 
raisonnable et bon , et nous nous trouverions ver- 
tueux, comine La Fontaine éloit philosophe «ans s’en 
douter (a). CaAMPFORT. Éloge de la Fontaine. 

L’AUTEUR DU TÉLÉMAQUE. 

Oh croirait que Fénelon a produit le Télémaque 
d’un seul jet; l’homme de lettres le plus exercé dans 
l’art d’écrire ne pourrait distinguer les moments où 
Fénélon a quitté et repris la plume; tant ses transi- 
tions sont naturelles, soit qu’il entraîne doucement 
par la pente de ses idées, apit qu’il fasse franchir avec 

(O Voyez en »er*. 

(a) Voy«* a* part. 
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lui l'espace que l'imagination agrandit et resserre à 
son gré. Jamais on n’aperçoit aucun effort ; maître de 
sa pensée , il la voit sans nuages, il ne l’exprime pas , 
il la peint; il sent , il pense, et le mot suit avec scs 
grâces, la noblesse et Ponction qui lui convient. Tou- 
jours coulant, toujours lié, toujours nombreux, tou- 
jours périodique, il connoit l’utilité de ces liaisons 
grammaticales, que nous laissons perdre, qui enri- 
chissoient l'idiome grec, et sans lesquelles il n’j 
aura jamais de style. On ne le voit pas recommencer 
à penser de ligne en ligne; traîner péniblement des 
phrases, tantôt précises, tantôt diffuses, où V esprit 
trahit son embarras à chaque instant , et ne se relève 
que pour retomber. Son élocution pleine et harmo- 
nieuse, enrichie des métaphores les mieux suivies , des 
allégories les plus sublimes , des images les plus pitto- 
resques, ne présente au lecteur que clarté, facilité, 
élégance et rapidité. Grand , parce qu'il est régulier , il 
ne se sert de la parole que pour exprimer ses idées , et 
n’étalc jamais ce luxe d'esprit, qui, dans les Lettres 
comme dans les États, n’annonce que l’indigence. 
Modèle accompli de la poésie descriptive , il multiplie 
ces comparaisons vastes qui supposent un génie obser- 
vateur ; et il flatte sans cesse l'oreille par les charmes 
de l'harmonie imitative. En un mot, Eénélon donne 
à la prose la couleur , la mélodie, l’accent, l'aine de 
la poésie ; et son style vrai , enchanteur , inimitable , 
trop abondant peut-être, ressemble A sa vertu. 

Le Cardinal Macry. 

BOSSUET ET FÊKÉLOK. 

Oh vit alors entrer en lice deux adversaires illus- 
tres , plutôt égaux que semblables : l’an , consommé 
depuis long-temps dans la science dé l’Église, cou- 
vert des lauriers qu’il avoit remportés tant de fois en 
combattant pour elle contre les hérétiques; athlète 
infatigable que son Age et ses victoires auroient pu 
dispenser de s'engager dans un nouveau combat, 
mais dont l'esprit, encore vigoureux et supérieur au 
poids des années , conservent dans sa vieillesse una 
partie de ce feu qu’il avoit eu dans sa jeunesse : 
l'autre, plus jeune et dans la force de l'Age, non moins 
connu par ses écrits , non moins célèbre par 1a répu- 
tation de son éloquence , et la hauteur de son génie , 
nourri et exercé depuis long-temps dans la matière 
qui faisoit le sujet du combat, possédoit parfaitement 
la langue des mystiques; capable de tout entendre, 
de tout expliquer , et de rendre plausible tout ce qu’il 
expliquoit: tousdeuxlong-tempsamis,avant que d'être 
devenus rivaux : tous deux également recommanda- 
bles par l’innocence de leurs mœurs , également ai- 
mables par la douceur de leur commerce , ornements 
de l'Église, de la Cour, de l'humanité même : mais 
l’un , respecté comme le soleil couchant dont les 
rayons alloient s’éteindre avec majesté ; l’autre , re- 
gardé comme un soleil levant qui rempliroil un jour 


la terre de ses lumières, s’il pouvoit sortie de l'espèce 
d’éclipse dans laquelle il s'étoit engagé. 

D’Acue**eau. 

MÊME SUJET. 

Bossuet, après sa victoire, passa pour le plut 
savant et le plus orthodoxe des Evêques ; Fénéion , 
après sa défaite , pour le plus modeste et le plus ai- 
mable des hommes. Bossuet continua de se faire 
admirera la Cour; Fénéion se fit adorer à Cambrai 
et dans l’Europe. 

Peut-être seroit-oe ici le lieu de comparer les ta- 
lents et la réputation de ces deux bounnes également 
célèbres, également immortels. On pourrait dire que 
tous deux curent un génie supérieur , mais que l'un 
avoit plus de cette grandeur qui nous élève, de-cette 
force qui nous terrasse ; l'autre , plus de cette dou- 
ceur qui nous pénètre et de ce charme qui nous atta- 
che. L’un fut l’oracle du dogme , l'autre celui de la 
morale; mais il parait que Bossuet , en faisant des 
conquêtes pour la Foi, en foudroyant l'hérésie, n’é- 
toit pas moins occupé de ses propres triomphes que 
de ceux du Christianisme; il semble au «ontraireque 
Fénéion parloit de la vertu comme on parle de ce 
qu'on aime , en l'embellissant sans le vouloir , et 
s'oubliant toujours, sans croire même faire un sa- 
crifice. 

Leurs travaux furent aussi différents que leurs ca- 
ractères. Bossuet , né pour les luttes de l’esprit et les 
victoires du raisouneroent , garda même dans les 
écrits étrangers A ce genre cette tournure mAle et ner- 
veuse , cette vigueur de raison , cette rapidité d’idées, 
ces figures hardies et pressantes qui sont les armes 
de la parole. Fénéion , fait pour aimer la paix et pour 
l'inspirer, conserva sa douceur, même dans la dis- 
pute, mit de l’onction jusque dans la controverse, 
et parut avoir rassemblé dans son style tous les ■se- 
crets de la persuasion. 

Les litres de Bossuet dans la postérité sont surtout 
ses Oraisons funèbres et son Discours sur l’ Histoire» 
Mais Bossuet, Jiistorien et orateur, peut rencontrer 
des rivaux; le Télémaque est un ouvrage unique , 
dont nous ne pouvons rien rapprocher. Au livre des 
Variations } aux combats contre les hérétiques , on 
peut opposer le livre de Y Existence de Dieu } et les 
combats contre l’athéisme , doctrine funeste et des- 
tructive , qui desséche l’ame et l'endurcit, qui tarit 
une des sources de la sensibilité , et brise le plus grand 
appui delà morale , arrache au malheur sa consola- 
tion , A la vértu son immortalité , glace le cœur 
du juste, en lui étant un témoin et un ami, et ne 
rend justice qu'au méchant qu’elle anéantit (i). 

La Haute. Éloge de Fénéion . 

(i) Vcjt» en terf, même portrait. 
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R A f.IS E ET VOLTAIRE. 

Tous deux ont possédé ce mérite si rare de l’élé- 
gance continue et de l'harmonie, sans lequel , dans 
une langue formée , il n’y a point d’éerivain ; mais 
l'élégance de Racine est plus égale, celle de Voltaire 
est plus brillante; L’une plait davantage au goût , 
l’autre à l'imagination. 

Dans l'un , le travail , sans se faire sentir , a ef- 
facé jusqu'aux imperfections les plus légères; dans 
l’autre , la facilité se fait apercevoir à la fois et dans 
les beautés, et dans les fautes. Le premier a corrigé 
son style, sans en refroidir l'intérêt} l’autre y a 
laissé des taches , sans en obscurcir l'éclat. Ici , les 
effets tiennent plus souvent à la phrase poétique ; li, 
ils appartiennent plus à un trait isolé , à un vers 
saillant. 

L’art de Racine consiste plus dans le rapproche- 
ment nouveau des expressions; celui de Voltaire, 
dans de nouveaux rapports d'idées. L'un ne sc permet 
rien de ce qui peut nuire à la perfection , l'autre ne 
sc refuse rien de ce qui peut ajouter À l’ornement. 
Racine , à l'exemple de Dfspréaux , a étudié tous les 
effets de l’harmonie , toutes les formes du vers , toutes 
les manières de le varier. Voltaire , sensible surtout 
à cet accord si nécessaire entre le rby thme et la pen- 
sée , semble regarder le reste comme un mérite su- 
bordonné , qu'il rencontre plutôt qu’il ne le cherche. 
L’un s'attache plus à finir le tissu de son style , l’au- 
tre à en relever les couleurs. Dans l'un , le dialogue 
est plus lié; dans l'autre, il est plus rapide. 

Dans Racine, il y a plus de justesse ; dans Vol- 
taire, plus de mouvement. Le premier l'emporte pour 
la profondeur et 1a vérité ; le sccoud , pour la véhé- 
mence et l'énergie. Ici , les beautés sont plus sévères, 
plus irréprochables; là, elles sont plus variées, plus 
séduisantes. On admire dans Racine cette perfection 
toujours plus étonnante à mesure qu'elle est plus 
examinée; on adore dans Voltaire cette magie qui 
donne de l’attrait même à ses défauts. L'un vous pa- 
reil toujours plus grand par la réflexion , l'autre ne 
vous laisse pas maître de réfléchir. U semble que l’un 
ait rois son amour-propre à défier 1a critique , et l'au- 
tre à la désarmer. 

Enfin , si l’on ose hasarder un résultat sur des ob- 
jets livrés à jamais à U diversité des opinions, Racine, 
lu par les conuoisseurs, sera regardé comme le poète 
le plus parfait qui ait écrit : Voltaire , aux yeux des 
hommes rassemblés au théâtre, sera le génie le plus 
tragique qui ait régné sur la scène ( 1 ). Lb même. 

DIFRESXY ET DESTOUCHES. 

Tous deux brillèrent à peu près dans le même 
temps sur la scène, et s'y distinguèrent par des qua- 
lités différentes et presque opposées : Destouches, 

(1) Vovtx ci-d«*tu». Corneille H Racine. 


naturel et vrai, sans jamais être ignoble ou négligé : 
Dufresny , original et neuf, sans cesser d’être vrai et 
naturel : l’un , s’attachant à des ridicules plus appa- 
rents; l'autre , saisissant des ridicules plus détournes : 
le pinceau de Destouches plus égal et plus sévère; la 
touche de Dufresny plus spirituelle et plus libre : le 
premier, dessinant arec plus de régularité la figure 
entière; le second, donnant plus de trait et de jeu à 
la physionomie : Destouches, plus réfléchi dans ses 
pians , plus intelligent dans l’ensemble ; Dufresny , 
animant par des scènes piquantes sa marche irrégu- 
lière et décousue. L’auteur du Glorieux , sachant 
plaire à la multitude et aux connoisseors; son rival, 
ne faisant rire la multitude qu’aprés que les connois- 
seurs l'ont avertie : tous deux enfin occupant au théâ- 
tre une place qui leur est propre et personnelle; Du- 
fresny , par un mélange heureux de verve et de finesse, 
par un genre de gaieté qui n'est qu’à lui , et qu'il 
.trouve néanmoins sans la chercher , par un style qui 
réveille toujours sans qu’on ose le prendre pour mo- 
dèle, et qu'on ne doit ni blâmer ni imiter; Destou- 
ches, par une sagesse de composition et de pinceau 
qui n’ôte rien à l'action et à la vie de ses personnages, 
par un sentiment d'honnêteté et de vertu, qu'il sait 
répandre au milieu du comique même , parle talent 
de lier et d’opposer les scènes entre elles; enfin, par 
l’art plus grand encore d'exciter à la fou le rire et les 
larmes , sans qu'on se repente d’avoir ri , ni qu'on 
s'étonne d'avoir pleuré. 

D’Àlemdert. Eloge de Destouches. 

. FONTENELLE. 

Ok sait que Fontenelle est le premier qui ait orné 
les sciences des grâces de l'imagination ; mais , comme 
il le dit lui- même, il est très-difficile d'embellir ce 
qui ne doit l'être que jusqu'à un certain degré. Un 
tact très-fin , et pour lequel l'esprit ne suffit pas , a 
pu seul lui indiquer cette mesure. Fontenelle a sur- 
tout cette clarté qui, dans les sujets philosophiques, 
est la première des grâces. Son art de présenter les 
objets est pour l'esprit ce que le télescope est pour 
l’œil d« l'observateur : il abrège les distances. L'homme 
peu inslryit voit une surface d'idées qui l'intéresse; 
l'homme savant découvre la profondeur cachée sous 
cette surface. Ainsi il donne des idées à l’un, et ré- 
veille les idées de l'autre. 

Pour la partie morale , Fontenelle a l’air d’qn phi- 
losophe qui connoit les hommes, qui les observe, 
qui les craint , qui quelquefois les méprise, mais qui 
ne trahit son secret qu'à demi. Presque toujours il 
glisse à côté des préjugés , se tenant à la distance 
qu’il faut pour que les uns lui rendent justice, et que 
les autres ne lui en fassent pas un crime. Il ne com- 
promet point la raison , ne la montre que de loin , 
mais la montre toujours. 

A l'égard de sa manière (car il en a une), la 
finesse et la grâce y dominent, comme on sait, bien 
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plu» que U force; il n’est point éloquent , ne doit et 
ne veut point l’ètre , mai» il attache et il plait. D’au- 
tre» relèvent les choses communes par des expres- 
sions nobles ; lui, presque toujours , peint les gran- 
des choses sous des ijpages familières. Cette manière 
peut être critiquée, mais elle est piquante. D'abord, 
elle donne le plaisir de la surprise par le contraste 
et par les nouveaux rapports qu’elle découvre; en- 
suite , on aime à voir un homme qui n’est pas étonné 
des grandes choses : ce point de vue semble nous 
agrandir. Peut-être même lui savons-nous gré de ne 
pas vouloir nous forcer à l’admiration, sentiment 
qui nous accuse toujours un peu ou d'ignorance , ou 
de faiblesse (i). 

Thomas. Essai sur les Éloges. 

BUFFON. 

L’histobikh de la nature est grand, fécond, va- 
rié, majestueux comme elle; comme elle, il s'élève 
sans eifort et sans secousse ; comme elle , il descend 
dans les plus petits détails , sans être moins attachant 
ni moins beau. Son style se plie k tous les objets , et 
en prend la couleur : sublime , quand il déploie à nos 
regards l’immensité des êtres et les richesses de la 
création , quand il peint les révolutions du globe , les 
bienfaits ou les rigueurs de la nature : orné quand il 
décrit , profond quand il analyse , intéressant lors- 
qu’il nous raconte l'histoire de ces animaux devenus 
nos amis et nos bienfaiteurs. Juste envers ceux qui 
l’ont précédé dans le même genre d'écrire, il loue 
Pline le naturaliste et Aristote , et il est plus éloquent 
que ces deux grands hommes. En un mot , son ou- 
vrage est ifn des beaux monuments de ce siècle , élevé 
pour les âges suivants , et auquel l'antiquité n’a heu 
à opposer. La Haiipe. 

BUFFON ET LINNÆUS. 

L'histoire naturelle ne seroit peut-être pas arri- 
vée sitôt à la brillante destinée que ces sages précep- 
tes lui préparoient , si deux des plus grands hommes 
qui aient illustré le dernier siècle n’avoient concouru, 
malgré l’opposition de leurs vues et de leur.caractère, 
ou plutôt à cause de cetle opposition même, à lui 
donner des accroissements aussi subits qu’étendus. 

Linnæus et Buffon semblent en eifet avoir possédé, 
chacun dans son genre , des qualités telles qu'il étoit 
impossible que le même homme les réunit , et dont 
l’enseinkie étoit cependant nécessaire pour donner à 
l'étude de la nature une impulsion aussi rapide. 

Tous deux passionnés pour leur acience et pour la 
gloire , tous deux infatigables dans le travail , tous 
deux d'une sensibilité vive , d’une imagination forte, 
d’un eaprit transcendant, ils arrivèrent tous deux dans 
la carrière armés des ressources d'une érudition pro- 

(i) V ©y Cl en 1er», ratmc iu>ct. 


fonde; mais chacun s’y traça une route différente, 
suivant la direction particulière de son génie. Lin- 
nœus saisissoit avec finesse les traits distinctif» des 
êtres ; Buffon en embrassoit d’un coup d'œil les rap- 
ports les plus éloignés. Linnæuj , exact et précis , se 
créoit une langue à part pour rendre ses idées dans 
toute leur vigueur; Buffon, abondant et fécond , usoit 
de toutes les ressources de la sienne pour développer 
l’étendue de se» conception». Personne mieux que 
Linmeus ne fil jamais sentir les beautés de délai! dont 
le Créateur enrichit avec profusion tout ce qu’il a 
fait naître ; personne mieux que Buffon ne peignit 
jamais la majesté de la création, et la grandeur im- 
posante des lois auxquelles elle est assujettie. Le pre- 
mier, effrayé du chaos où l’incurie de ses prédécesseurs 
•voit laissé l’histoire de la nature , sut , par des mé- 
thodes simples et par des définitions courtes et clai- 
res, mettre de l'ordre dans cet immense labyrinthe, 
et rendre facile la connoitsance des êtres particuliers; 
le second , rebuté de la sécheresse d'écrivains qui , 
pour la plupart, s’étoient contentés d’être exacts, 
sut nous intéresser a ces êtres particuliers par les 
prestiges de son langage harmonieux et poétique. 
Quelquefois , fatigué de l’étude pénible de Linnoeus , 
on vient se reposer avec Buffon; mais toujours, lors- 
qu’on a été délicieusement ému par ses tableaux en 
chanteurs , on veut revenir à Linnæus pour classer 
avec ordre ces charmantes images dont on craint de 
ne conserver qu'un souvenir confus ; et ce n'est pas 
sans doute le moindre mérite de ces deux écrivains 
que a inspirer continuellement le désir de revenir de 
l’un à l'autre, quoique cette alternative semble prou- 
ver et prouve en effet qu’il leur manque quelque chose 
à chacun. 

Cuvier. Prospectus du Dict. des Sciences Natur. 

DE FONTANES. 

Toutes les opinions politiques de M. deFontancs, 
ainsi que son talent , étaient empreinte» de la doacc 
influence des lettres, et »e lioient aux souvenirs de 
leur plus illustre époque. 11 aimoit la Royauté comme 
l’annqvc protectrice, comme la noble amie des arts 
et du génie français. Il aimoit son pays comme une 
terre de gloire, patrie naturelle de tous les talents , 
fertile en guerriers , en grands hommes ; donnant à 
l’Europe sa langue, ses lois et ses mœurs; quelque- 
fois heureuse avec imprudence, malheureuse avec 
dignité; et, dans toutes les fortunes, puissante par 
l’illustration de tant de souvenirs , parmi lesquels il 
retrouvoit cette splendeur de» lettres qui lui étoit si 
chère. 

Nul talent n’eut un caractère A la fois plus classi- 
que et plus personnel à l'auteur. M. de Fontanes 
•voit porté l'élégance jusqu'au point où elle devient 
une création littéraire. Un petit nombre d'écrits mar- 
qués de cette empreinte heureuse et rare suffisoient 
à sa renommée. Il intéressoit par son style , par 
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cette poésie naturelle arec art, correcte arec nou- 
veauté , qui reproduisoit la ressemblance, et non pas 
l'imitation des modèles. Dans son éloquence, dont les 
formes faciles et pures annonçoient une langue si 
polie , il avoit mêlé quelque chose de poétique et d’é- 
levé qui rappeloit les grands orateurs sacrés du dix- 
septième siècle. Ses vers d’un tour noble , harmo- 
nieux, concis, se portoient naturellement sur les 
pensées religieuses; Us en recevaient l’inspiration. 
Majestueuse et rapide dans l’épitre où il a célébré 
l’éloquence des livra saints f celle inspiration est at- 
tendrissante et naïve dans le poème de la Chartreuse; 
une tristesse pleine de douceur et de poésie anime 
cette espece d’élégie : la mélodie des paroles s’y con- 
fond avec l'émotion de l’ame; et l’on croit entendre 
au loin quelques sons à peine affoiblis de la lyre de 
Racine. 

M. de Fontanes travailloit avec soin ses beaux vers* 
un goût difficile l’a ramené sur plusieurs ouvrages de 
sa jeunesse, qu’il a refaits et embellis. Souvent il se 
plaisoit à lutter contre les poètes de l’antiquité , et ses 
fragments de traduction sont des chefs-d'œuvre , dont 
il n’a pas toujours réclamé la gloire. Combien ne 
devoit-on pas espérer que ses loisirs produiroient en- 
core d'heureux fruits pour lés lettres ! il avoit lu , à 
l’Académie française, des odes dont l'élévation et 
l'harmonie rappellent l'école de Rousseau. On savoit 
qu’il avoit souvent repris avec ardeur l'entreprise 
d'un poème sur la Grèce délivrée , sujet d'un favora- 
ble augure pour les amis de la gloire et des arts. Plu- 
sieurs chants étoient achevés avec cette perfection 
de détails , qu’il nesèparoit pas de l’imagination poé- 
tique. 

11 étoit plus que jamais occupé par la passion de 
l'étude, «t par la verve du talent. Cette impression 
répandoit snr ses entretiens et dans tous les traits 
de son caractère un charme d'enthousiasme , de na- 
turel et de bonté qui lui étoit particulier. On voyoit 
de toutes parts en lui l'homme supérieur et l'excellent 
homme; on voyoit une ame dont tous les sentiments 
étoient généreux et rapides comme les instincts mê- 
mes du talent. Jamais on ne réunit à plus de vivacité 


une tolérance plus aimable. Personne ne concevoit 
mieux toutes les opinions désintéressées et sincères. 
Personne n’apprécioit davantage la fidélité à d'autres 
amitiés que la sienne. Mais surtout quelle grâce et 
quel feu dans ses discours, lorsqu’il parloit des grands 
modèles de notre admirable littérature! Quel senti- 
ment délicat ! quelles ingénieuses applications de leurs 
beautés ! quelle mémoire éloquente ! 

Même après la première atteinte d’un mal funeste, 
ses amis l'ont vu libre d’inquiétudes , rendu tout en- 
tier à la vie, revenant à ses souvenirs de littérature 
et d’éloquence, et , l’ame ardente , attentive , récitant 
quelques vers de nos grands poètes , dont son imagi- 
nation étoit sans cesse entretenue. 11 alloit publier un 
de ses premiers ouvrage», qu’il avoit revu avec tout 
l'effort et toute l'expérience du talent , et qui devoit 
soutenir une honorable rivalité; son imagination étoit 
tout occupée de ces heureuses et paisibles idées qu’ins- 
pirent les lettres : bêlas ! l’ouvrage qu'il venoit d’a- 
chever devoit paraître trop tard pour lui-même ; et 
cet heureux retour vers les poétiques inspirations de 
sa jeunesse avoit été son dernier adieu à la vie. Une 
entière sécurité do quelques beures fut suivie d’un 
danger sans espérance; et, au milieu des promesses 
divines de la religion , ses dernières pensées , obscur- 
cies des ombres de la mort , n’eurent que peu do 
temps pour s'arrêter sur la douleur de sa respectable 
épouse et de sa fille qu'il léguoit en mourant à l’au- 
guste intérêt du Roi. 

Puissent les regrets du public s'attacher long-temps 
à une si honorable mémoire, et récompenser ainsi ce 
beau caractère , dont toutes les vertus étoient des 
mouvements du cœur ; et ce beau talent que l’on doit 
admirer comme un modèle de goût et d’élévation , ou 
plutôt qu’il faut pleurer maintenant , puisqu’il étoit 
l'expression et 1a vive image de celui que nous avons 
perdu, de cette ame si bienveillante, si généreuse, 
si supérieure ê l’envie , et si naturellement passion- 
née pour tout ce qu'il y a de grand et de bon sur la 
terre [ 

Villemajk. Discours de réception à l'académie 
Française. 
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LE FAT. 

C’est un homme dont la vanité seule forme le carac- 
tère ; qui ne fait rien par goAt , qui n’agit que par 
ostentation, et qui, voulant s’élever au-dessus des an- 
tres , est descendu au-dessous de lui-même. Familier 

i re PART. 


avec ses supérieurs , important avec ses égaux , im- 
pertinent avec ses inférieurs, il tutoie, il protège, 
il méprise. Vous le saluer , il ne vous voit pas ; vous 
lui parlez , il ne vous écoute pas ; vous parlez à un 
autre , il vous interrompt. Il lorgne , il persifle , ou 
milieu de la société la plus respectable et de la conver- 
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salion U plus sérieuse. 11 dit à l'homme vertueux de 
venir le voir , et lui indique l'heure du brodeur et dû 
bijoutier. 11 n'a aucune connoissance , et il donne des 
avis aux savants et aux artistes. 11 en eût donné à 
Yauban sur les fortifications , à Le Brun sur la pein- 
ture , à Racine sur la poésie. 

11 fait un long* calcul de ses revenus; il n'a que 
soixante mille livres de rente , il ne peut vivre. 11 
consulte la mode pour ses travers comme pour ses 
babils , pour son médecin comme pour son tailleur. 
Vrai personnage de théâtre , à le voir , vous croiriez 
qu'il a un masque ; à l'entendre , vous diriez qu'il 
joue un rdle : ses paroles sont vaines, ses actions 
sont des mensonges , son silence même est menteur. 
11 manque aux engagements qu'il a ; il en feint quand 
il n'en a pas. 11 ne va pas où on l'attend ; il arrive 
tard où il u'est point attendu. Il n'ose avouer un pa- 
rent pauvre , ou peu connu. Il se glorifie de l’amitié 
d’un Grand à qui il n'a jamais parlé , ou qui ne lui a 
jamais répondu. Il a du bel-cspritla suffisance et les 
mots satiriques; de l'homme de qualité, les talons 
rouges, le coureur et les créanciers. 

Pour peu qu'il fut fripon, il seroit en tout le 
contraste de l'honnète homme : en un mot , c’est un 
homme d'esprit pour les sots qui l’admirent ; c’est un 
sot pour les gens sensés qui l’évitent Mais si vous 
commissiez bien cet homme, ce n'est ni un homme 
d'esprit , ni un sot ; c’est un fat , c’est le modèle 
d’une infinité de jeunes sots mal élevés (i). 

DesicAnis. 

MÊME SI' J ET . 

J'eutehds Théodecte de l'antichambre; il grossit 
sa voix à mesure qu'il s'approche. Le voilà entré : 
il rit , il orie , il éclate ; on bouche ses oreilles , c'est 
un tonnerre; il n'est pas moins redoutable par les 
choses qu'il dit , que par le ton dont il parle ; il ne 
s'apaise, il ne revient de ce grand fracas que pour 
bredouiller des vanités et des sottises. Il a si peu d'é- 
gard aux temps, aux personnes, aux bienséances , que 
chacun a son fait sans qu’il ait eu intention de le lui 
donner ; il n’est pas encore assis qJU’il a , à son insu , 
désobligé toute l’assemblée. A-t-on servi , il se met le 
premier à table , et dans la première place ; les fem- 
mes sont à sa droite et à sa gauche : il mange, il 
boit , il conte , il plaisante , il interrompt tout à la 
fois; il n'a nul discernement des personnes , ni du 
maître , ni-des conviés ; il abuse de la folle déférence 
qu'on a pour lui. Est-ce lui , est-oe Eulhydème qui 
donne le repas? il rappelle à lui toute l'autorité de la 
table; et il y a un moindre inconvénient à la lui laisser 
entière qu'à la lui disputer : le vin et les viandes n'a- 
joutent rien à son caractère : si l'on joue , il gagne 
au jeu, il veut railler celui qui perd, et il l'of- 
fense. Les rieurs sont pour lui : il n’y a sorte de 

(i) Vojea en fer«, même portrait. 


fatuités qu’on ne lui passe. Je cède enfin , et je dispa- 
* rois, incapable de souffrir plus long-temps Théodecte 
et ceux qui le souffrent. La Bruyère. 

MÉSIPPE, Ol’ LES PL L MES DU PACS. 

Mékippe est l'oiseau paré de divers plumages qui 
ne sont pas à lui ; il ne parle pas , il répète des sen- 
timents et des discours , se sert même si naturelle- 
ment de l’esprit des autres , qu’il y est le premier 
trompé , et qu'il croit souvent dire son goût , ou ex- 
pliquer sa pensée, lorsqu’il n’est que l'écho de quel- 
qu’un qu’il vient de quitter. C'est un homme qui est 
de mise un quart d'heure de suite, qui le moment 
d'après baisse, dégénéré , perd le peu de lustre qu'uu 
peu de mémoire lui donnoit, et montre la corde : 
lui seul ignore combien il est au-dessous du sublime 
et de l'héroïque; et, incapable de savoir jusqu’où 
l’on peut avoir de l’esprit, il croit naïvement que ce 
qu’il en a , est tout ce que les hommes en sauroient 
avoir : aussi a-t-il l'air et le maintien de celui qui 
n’a rien à désirer sur ce chapitre , et qui ne porte 
envie à personne. Il se parle souvent à soi-même , 
et il ne s'en cache pas : ceux qui passent le voient , 
et il semble prendae un parti, ou décider qu'une telle 
chose est sans réplique. Si vous le saluez quelquefois, 
c'est le jeter dans L’embarras de savoir s’il doit ren- 
dre le salut ou non ; et , pendant qu’il délibère, vous 
êtes déjà hors de portée. Sa vanité l'a fait honnête 
homme , l’a mis au-dessus de lui-même , l’a fait de- 
venir ce qu’il n’étoit pas. L’on juge, en le voyant , 
qu'il n’est occupé que de sa personne , qu’il sait que 
tout lui sied bien, et que sa parure est assortie, qu'il 
croit que tous les yeux sont ouverts sur lui , et que 
les hommes se relaient pour le contempler.* 

Le m£uk. 

GlfATHOlV y OC L’ÉGOISTE. 

Ghathqïi ne vit que pour soi , et tous les hommes 
ensemble sont à son égard comme s’iljn'étoient point. 
Non content de remplir à une table la première place , 
il occupe lui seul celle de deux autres : il oublie que 
le repas est pour lui et pour toute la compagnie ; il 
se rend maître du plat , et fait son propre de chaque 
service : il ne s’attache à aucun des mets qu’il n'ait 
achevé d’essayer de tous : il voudroit pouvoir les sa- 
vourer tous , tout à la fois : il ne se sert à table que 
de ses mains, il manie les viandes, les remanie , dé- 
membre , déchire , et en use de manière qu’il faut 
que les conviés, s’ils veulent manger , mangent ses 
restes ; il ne leur épargne*aucune de ces malpropre- 
tés dégoûtantes , capables d’Aler l'appétit aux plus 
affamés : le jus et les sauces lui dégouttent du men- 
ton et de la barbe : s'il enlève un ragoût de dessus 
un plat , il le répand en chemin dans un autre plat 
et sur la nappe ; on le suit à la trace : il mauge haut 
et avec grand bruit ; il roule les jeux en mangeaut ; 
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la table est pour lui un râtelier : il écure ses dents , 
et il continue à manger. Il se fait , quelque part où 
il se trouve , une manière d'établissement , et ne souf- 
fre pas d'être plus presse au sermon ou au théâtre 
que dans sa chambre. 11 n’y a dans un carrosse que 
les places du fond qui lui conviennent ; dans toute 
autre , si on veut l'en croire , il pâlit et tombe en 
foiblesse. S’il fait un voyage avec plusieurs , il les 
prévient dans les batelleries , et il sait toujours se 
conserver , dans la meilleure chambre , le meilleur 
lit. Il tourne tout à son usage : ses valets , ceux 
d'autrui coureut dans le même temps pour son ser- 
vice : tout ce qu'il trouve sous sa main lui est pro- 
pre , bardes, équipages : il embarrasse tout le monde, 
ne se contraint pour personne, ne plaint personne , 
ne connoit de maux que les siens , que sa réplétion et 
sa bile ; ne pleure point 1a mort des autres , n’ap- 
préhende que la sienne , qu’il racheteroit volontiers 
de l'extinction du genre humain. Le même. 

CLITON , • OC L’ÜOMMB NÉ POUR LA DIGESTION. 

Clito» n'a jamais eu en toute sa vie que deux 
affaires, qui sont de dln*r le malin, et de souper le 
soir j il ne semble né que pour la digestion ; il n’a de 
même qu'un entretien; il dit les entrées qui ont été 
servies au dernier repas où il s’est trouvé j il dit com- 
bien il y a eu de potages, et quels potages ; il place 
ensuite le rôt et les entremets , il se souvient exacte- 
ment de quels plats on a relevé le premier service ; 
il n’oublie pas les hors-d’œuvre , le fruit et les assiet- 
tes : il nomme tous les vins et tontes les liqueurs 
dont il a bu ; il possède le langage des- cuisines au- 
tant qu'il peut t'étendre , et il me fait envie de man- 
ger à une bonne table où il ne soit point : il a surtout 
un palais sur , qui ne prend point le change , et il ne 
t'est jamais vu exposé à l'horrible inconvénient de 
manger un mauvais t ragoût , on de boire d'un vin 
médiocre. C'est un personnage illustre dans son 
genre, et qui a porté le talent de se bien nourrir 
jusques où il pouvoit aller : on ne reverra plus un 
homme qui mauge tant, et qui mange si bien ; aussi 
est -il l'arbitre des bons morceaux , et il n’est guère 
permis d'avoir du goût pour ce qu'il désapprouve. 
Mais il n’est plus ; il s'est fait du moins porter â ta- 
ble jusqu’au dernier soupir : il donnoit â manger le 
jour qu’il est mort. Quelque part où il soit , il mange , 
et , s'il revient au monde, c'est pour manger. 

Le meme. 

G1TON ET PHÉDON, OU LE RICHE ET LE PAUVRE. 

Citoh a le teint frais , le visage plein , et les joues 
pendantes, l’œil fixe et assuré, les épaules larges. 
I*esloinac haut, la démarche ferme et délibérée : il 
parle avec confiance, il fait répéter celui qui l’entre- 
tient , et il ne goûte que médiocrement tout ce qu'il 
lui dit : il déploie un ample mouchoir , et se mouche 
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avec grand bruit ; il crache fort loin , et il éternue 
fort haut ; il dorf le jour, il dort la nuit , et profon- 
dément ; il ronfle en compagnie ; il occupe à table ét 
â la promenade plus de place qu'un autre ; il tient le 
milieu en se promenant avec ses égaux j il s'arrête , 
et l’on s’arrête; il continue de marcher , et l'on mar- 
che ; tous se règlent sur lui ; il interrompt , il re- 
dresse ceux qui ont la parole; on ne l'interrompt pas , 
on l’écoute aussi long-temps qu'il veut parler , on est 
de son avis; on croit les nouvelles qu’il débile. S’il 
s'assied , vous le voyaz s'enfoncer dans un fauteuil, 
croiser les jambes l'une sur l'autre, froncer le sourcil , 
abaisser son chapeau sur ses yeux pour ne voir per- 
sonne, ou le relever ensuite, et découvrir son front 
par fierté, ou paraudtce.il est enjoué, grand rieur, 
impatient , présomptueux , colère , libertin , politi- 
que , mystérieux sur les affaires du temps : il se croit 
des talents et de l'esprit ; il est riche. 

Phédon a les yeux creux , le teint échauffé , le 
corps sec et le visage maigre : il dort peu , et d'un 
sommeil fort léger : il est abstrait , rêveur , et il a , 
avec de l'esprit , l’air d'un stupide : il oublie de dire 
ce qu’il sait ou de parler d'événements qui lui sont 
connus; et , s’il le fait quelquefois , il s’en tire mal ; 
il croit peser â ceux à qui il parle : il conte briève- 
ment , mais froidement ;. il ne se fait pas écouter , 
il ne fait point rire ; il applaudit , il sourit â ce que 
les autres lui disent , il est de leur avis, il court , il 
vole pour leur rendre de petits services t il est com- 
plaisant , flatteur, empressé j il est mystérieux sur 
ses affaires , quelquefois menteur ; il est supersti- 
tieux, scrupuleux , timide $ il marche doucement et 
légèrement , il semble craindre de fouler la terre ; il 
marche les yeux baissés , et il n’ose les lever sur ceux 
qui passent. Il n'est jamais du nombre de ceux qui 
forment un cercle pour discourir ; if sc met derrière 
celui qui perle, recueille furtivement ce qui se dit, 
et se retire si on le regarde. Il n'occupe poiut de lieu , 
H ne tient point de place; il va les épaules serrées, 
le chapeau abaissé sur ses yeux pour n'ètrc point vu ; 
il se replie , et se renferme dans son manteau; il n'y 
a point de galeries si embarrassées et si remplies de 
monde, où il ne trouve moyen de passer sans effort, 
et de se couler sans être aperçu. Si on le prie de s’as- 
seoir , il se met à peine sur le bord d'un siège ; il parle 
bas dans la conversation, et il articule mal : libre 
néanmoins sur les affaires publiques, chagrin contre 
le sièole , médiocrement prévenu des ministres et du 
ministère , il n’ouvre la bouche que pour répondre : 
il tousse, il se mouche sous son chapeau , il crache 
presque sur soi, et il attend qu'il soit seul pour éter- 
nuer, ou , si cela lui arrive , c'est â l’insu de la com- 
pagnie ; il n’en coûte â personne ni salut , ni compli- 
ment ; il est pauvre. Le meme. 

LE COURTISAN. 

K'esi’Érez plus de candeur, de franchise , d'équitc, 
de bons offices , de services , de bienveillance , de 
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générosité, de fermeté dans un homme qui s’est de- 
puis quelque temps livré à 1a Coûr , et qui secrète- 
ment veut sa fortune. Le reconnoissez-vous à son 
visage, à ses entretiens? 11 ne nomme plus chaque 
chose par son nom : il n’y a plus pour lui de fripons, 
de fourbes , de sots et d’impertinents. Celui dont il 
lui échapperait de dire ce qu'il en pense, est celui-là 
même qui, venant à le savoir, l'empècheroit de che- 
miner. 

Pensant mal de tout le monde, il n'en dit de per- 
sonne; ne voulant du bien qu’à lui seul, il veut per- 
suader qu’il en veut à tous, afin que tous fui en 
fassent , ou que nul du moins ne loi soit contraire. 
Non content de n'ètre pas sincère, il ne soulfre pas 
que personne le soit : la vérité blesse son oreille : il 
est froid et indifférent sur les observations que l’on 
fait sur la Cour et sur le courtisan ; et , parce qu'il 
les a entendues, il a’en croit complice et responsable. 

Tyran de U société et martyr de son ambition , il 
a une triste circonspection dans sa conduite et dans 
ses discours, une raillerie innocente, mais froide et 
contrainte , un ris forcé , des caresses contrefaites , 
une conversation interrompue , et des distractions 
fréquentes ; il a une profusion , le dirai-je ? des tor- 
rents de louanges pour ce qu’a fait ou ce qu’a dit un 
homme placé , et qui est en faveur, et pour tout au- 
tre, une sécheresse de pulinonique : il a des formules 
de compliment pour l'entrée et pour la sortie , à 
l'égard de ceux qu’il visite , ou dont il est visité J et 
il n'y a personne de ceux qui se paient de mines et 
de façons de parler , qui ne sorte d'avec lui fort satis- 
fait. 11 vise également à se faire desipatrons et des 
créatures; il est médiateur, confident, entremetteur; 
il veut gouverner , il a une ferveur de novice pour 
toutes les petites pratiques de Cour; il sait où il faut 
se placer pour être vu ; il sait vous embrasser , pren- 
dre part à votre joie , vous faire coup sur coup des 
questions empressées sur votre santé , sur vos affaires ; 
et , pendant que vous lui répondez , il perd le fil de 
sa curiosité , vous interrompt, entame un autre sujet , 
ou, s'il survient quelqu'un à qui il doive un discours 
tout différent , il sait , en achevant de vous congra- 
tuler, lui faire un compliment de condoléance; il 
pleure d’un œil , et il rit de l’autre. Se formant quel- 
quefois sur les ministres ou sur le favori, il parle en 
public de choses frivoles , du vent , de la gelée : il se 
tait au contraire , et fait le mystérieux sur ce qu’il 
sait de plus important, et plus volontiers encore sur 
ce qu'il ne sait point. Le même. 

MÊME SUJET. 

Au seul root de la Cour, sc réveillent dans votre 
esprit les idées les plus flatteuses. Vous vous la re- 
présentez sous l'image du temple de la volupté, de 
l'orgueil et de la mollesse; ces traits peignent mieux 
le monde que la Cour. On n'y va pas chercher les 
plaisirs : hélas ! on aurait plutôt à se défendre de 


l'ennui; on n’y va pas chercher les distinctions : U 
splendeur primitive du trône y éteint tout éclat qui 
n’est qu'emprunté; la majesté du maître y attire seule 
les regards et les hommages; les dieux du siècle y 
sont confondus avec U foule servile qui, partout 
ailleurs , les encense ; ils déposent en y entrant 
leur grandeur et leur fierté , et ils ne les reprennent 
que lorsqu'ils en sortent. Se flatteroit-on d’y trouver 
les douceurs et les aises de la vie ? Les habitants de 
ce séjour s'estiment trop heureux à'f camper sous 
des tentes : ils ne connoissent ni le sommeil ni la tran- 
quillité; toujours contraints , toujours distraits , ton- 
jours hors d’eux-mêmes , entraînés par un tourbillon 
rapide , ils vont sans dessein , sans plaisir , et les 
amusements du Prince sont les fatigues des courti- 
sans. Sans l'ambition et sans l'intérét, les Cours des 
Hois ne seraient pas si fréquentées. Comme ces pas- 
sions y sont excitées par la grandeur des récompenses, 
et gênées en même temps par la présence du Souve- 
rain , et par la pénétration des concurrents, elles 
n’en sont que plus vives et mieux déguisées : ainsi , 
ce qui caractérise les vrais courtisans, ce qui , dans 
la même nation , en fait une nation séparée du reste 
des sujets, et différente de-mœurs et de langage, c’est 
la soif immodérée de dominer et de s’enrichir, jointe 
à la duplicité': c’est cet art funeste où ils excellent 
de donner perpétuellement le change; de ne paraître 
occupés que de leurs plai sirs , tandis qu’ils ne songent 
qu’à leur fortune; de tourner leurs défauts en agré- 
ments ; de prêter aux vices des couleurs qui les em- 
bellissent ; de substituer à la vérité et aux sentiments 
des paroles artificieuses et des protestations simulées; 
de mettre ert œuvre les profondeurs et les ruses de 
l intrigue; d’affecter des manières libres et aisées qui 
ne promettent que candeur et que bonne foi ; de ca- 
cher les chagrins sous un visage riant ; de masquer 
la haine des dehors de la politesse, et de nuire dans 
les ténèbres en faisant semblait d’obliger au grand 
jour. Les bénédictions sont sur leurs lèvres , les ma- 
lédictions sont dans leur cœur ; à les voir si attentif» , 
si prévenants, si officieux, on dirait qu’ils ne com- 
posent tous ensemble qu’une même famille dont les 
intérêts sont les mêmes : percez cette apparence 
trompeuse , vous découvrirez dans ces amis prétendus , 
autant d'envieux et de rivaux , qui n’aspirent qti'à 
leur destruction mutuelle. L’Abbé Poclle. 

LE FAATASQCE. 

Qu’est-il donc arrivé de funesteà Mélnnthe? Rien 
au dehors , tout au dedans. Ses affaires vont à sou- 
hait. Tout le monde cherche a lui plaire. Quoi donc ? 
C’est que sa rate fume. 11 se coucha hier les délices 
du genre humain : ce matin on est honteux pour lui ; 
il faut le cacher, lin se levant , le pli d’un chausson 
lui a déplu : toute la journée sera orageuse , et tout 
le monde en souffrira. 11 fait peur, il fait pitié; il 
pleure comme un enfant , il rugit comme un lion. 
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Une vapeur maligne et farouche trouble et noircit 
son imagination , comme l'encre de son écritoire bar- 
bouille ses doigts. N'allez pas lui parler des choses 
qu'il airaoit le mieux il n’y à qu’un moment : par la 
raison qu’il les a aimées, il ne les sauroitplus souf- 
frir. Les parties de divertissement , qu'il o tant dési- 
rées, lui deviennent ennuyeuses; il faut les rompre. 
Il cherche à contredire, à se plaindre, à piquer les 
autres; il s'irrite de voir qu’ils ne veulent point se 
fâcher. Souvent il porte ses coups en l'air comme un 
taureau furieux qui de ses cornes aiguisées va se bat- 
tre contre les vents. 

Quand il manque de prétexte pour attaquer les 
autres, il se tourne contre lui-même. Il se blâtne , il 
ne se trouve bon à rien , il se décourage , il trouve 
fort mauvais qu'on veuille le consoler. Il veut être 
seul , et il ne peut supporter la solitude. 11 revient à 
la compagnie, et s'aigrit contre elle. On se tait : ce 
silence affecté le choque. On parle tout bas : il s'ima- 
gine que c'est contre lui. On parle tout haut : il 
trouve qu'on parle trop, et qu'on est trop gai pen- 
dant qu'il est triste. On est triste : cette tristesse 
lui paroit uu reproche de ses fautes. On rit : il soup- 
çonne qu'on se moque de lui. Que faire ? être aussi 
ferme et aussi patient qu'il est insupportable, atten- 
dre en paix qu'il revienne demain aqssi sage qu'il 
étoil hier. Cette humeur étrange s'en va comme elle 
vieut : quand elle le prend , on diroit que c’est un 
ressort de machine qui se démonte tout-à-coup. Il est 
comme ondépeint les possédés : sa raison est comme 
à l'envers; c'est 1a déraison elle-même en personne. 
Poussez-le; vous lui ferez dire eu plein jour qu'il 
est nuit, car il n'y a plus ni jour ni nui£ pour une 
tète démontée par son caprice. Quelquefois il ne peut 
s'empêcher d'être étonné de ses excès et de ses fougues. 
Malgré son chagrin, il soUrit des paroles extrava- 
gantes qui lui ont échappé. 

Mais quel moyen de prévoir ces orages , et de con- 
jurer la tempête? 11 n'y en a aucun : point de bons 
almanachs pour prédire ce mauvais temps. Gardez- 
vous bien de dire : Demain nous irons nous divertir 
dans un tel jardin. L'homme d’aujourd'hui ne sera 
point celui de demain : celui qui vous promet mainte- 
nant, disparoitra tantù. ; v ous ne saurez plus le pren- 
dre pour le faire souvenir de sa parole. En sa place , 
vous trouverez un je ne sais quoi qui n'a ni forme ni 
nom , qui n'en peut avoir , et que vous ne sauriez dé- 
finir deux instants de suite de la même manière. Etu- 
dicz-lc Lieu; puis dites-en tout ce qu’il vous plaira: 
il ne sera plus vrai le moment d'après que vous l'au- 
rez dit : ce je ne sais quoi veut et ne veut pas; il me- 
uace, il tremble; il mêle des hauteurs ridicules avec 
des bassesses indignes; il pleure , il rit, il badine, il 
est furieux : dans sa fureur la plus bizarre et la plus 
insensée, il est plaisant et éloquent, subtil, plein de 
tours nouveaux , quoiqu’il ne lui reste pas seulement 
une ombre de raison. 

Prenez bien carde de ne lai rien dire qni ne soit 


juste , précis , et exactement raisonnable : il sauroit 
bien en prendre avantage , et vous donner adroite- 
ment le change. 11 passerait d'abord de son" tort au 
vôtre, et deviendrait raisonnable pour le seul plaisir 
de vous convaincre que vous ne l’êtes pas. Cest un 
rien qui l'a fait monter jusqu’aux nues ; mais ce rien 
qu’est-il devenu? il est perdu dans la mêlée ; il ntn 
est plus question : il ne sait plus ce qui l’a fâché; il 
sait seulement qu’il se fâche, et qu'il vent se fâcher; 
encore même ne le sait-il pas toujours. Il s'imagine 
souvent que tousceux qui lui parlent sont emportés, 
et que c’est lui qui se modère : comme un homme qui 
a la jaunisse croit que tous ceux qu’il voit sont jau- 
nes , quoique le jaune ne soit que dans ses yeux. 

Mais peut-être qu'il épargnera certaines personnes 
auxquelles il doit plus qu'aux autres, ou qu'il paraît 
aimer davantage. Non , sa bizarrerie ne connoit per- 
sonne; elle s’en prend sans choix à tout le monde. Il 
n'aime plus les gens, il n’en est point aimé. On le 
persécute, on le trahit. U ne doit rien à qui que ce 
soit. Mais attendez un moment : voici une autre scène. 
11 a besoin de tout le monde ; il Aime , on l'aime aussi ; 
il flatte, il s'insinue, il ensorcelle tous ceux qui ne 
pouvoient plus le souffrir. 11 avoue son tort, il rit 
de ses bizarrerie* ; il se contrefait, et vous croiriez 
que c'est lui-même dans ses accès d'emportement , 
tant il se contrefait bien. Après cette comédie jouée 
à ses propres dépens , vous croyez bien qu’au moins 
il ne fera plus le démoniaque. Hélas ! vous vous trom- 
pez : il le feja encore ce soir pour s'eu moquer de- 
main, sans se corriger. FilÉLOK. 

LES KOL’VELLISTES. 

Il y a une certaine nation qu'on appelle les nou- 
vtllitlct. Leur oisiveté est toujours occupée. Ils sont 
très-inutiles à l’Etat ; cependant Us se croient consi- 
dérables, parce qu’ils s'entretiennent de projets ma- 
gnifiques , et traitent de grands intérêts. La base de 
leur conversation est une curiosité frivole et ridicule. 
Il n'y a point de cabinets si mystérieux qu’ils ne pré- 
tendent -pénétrer ; ils ne sauraient consentir à ignorer 
quelque chose. A peine ont-ils épuisé le présent qu ils 
se précipitent dans l’avenir, et, marchant au-devant 
de la Providence , la préviennent sur toutes les dé- 
marches des hommes. Ils conduisent ut^gencral par 
la main , et , après l'avoir loué de mille sottises qu’il 
n’a pas faites, ils lui en préparent mille autres qu il 
ne fera pas. Ils font voler les armées comme des grues, 
et tomber les murailles comme des cartons. Ils ont 
des ponts sur toutes les rivières, des routes secrètes 
dans toutes les montagnes , des magasins immenses 
dans les sables brûlants : il ne leur manque que le bon 
sens. MojcTEsymEU. 
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LES TROUBADOURS MODEREES. 

Des nuances plus fugitives et moins faciles à sai- 
sir forment les traits de ces auteurs ingénieux et lé- 
gers dont l'a -propos fut, pour ainài dire, la première 
muse; plus leur esprit souple et varié s'accommode 
aux circonstances qui l'inspirent , plus il a quelque- 
fois de peine à leur survivre. Mais si leur gloire est 
moins imposante et moins durable, elle est, peut- 
être , plus douce et plus tranquille. L'envie et la baine 
s'éloignent d'eux , car leurs succès sont peu disputés 
dans ces cercles brillants dont ils embellissentles fê- 
tes; dignes héritiers de nos vieux troubadours, prou- 
vant par leur gaieté cette antique et joyeuse origine, 
ils courent dans tous les lieux où le plaisir les appelle; 
ils entrent, une lyre à la main, dans le palais des 
Princes ; ils paient noblement l'hospitalité dans ces 
demeures du luxe et de la grandeur, en y chassant la 
contrainte et les soucis par les jeux d'une muse ba- 
dine, qui mêle plus d'une fois les leçons de la sagesse 
aux chants de la folie et du plaisir. Plus heureux en- 
core , ils viennent s’asseoir aux banquets de l'amitié ; 
partout la joie redouble â leur passage. C'est la joie 
qui leur dicta ces vaudevilles piquants, ces refrains 
qu'une heureuse naïveté rendit populaires ; c'est U 
joie encore qui, mieux que l'or et la faveur, acquitta 
les vers qu’elle fit naître, en les répétant de 1a Cour 
à la ville, et de la ville jusqu'aux Extrémités de la 
France. Les fruits de leur imagination riante, après 
avoir charmé les contemporains, sont même recueillis 
avec soin par la postérité , s’ils réunissent la finesse 
au naturel , et U satire agréable des mœurs au res- 
pect pour les bienséancessociales. De Fontarks. 

LA CURIOSITÉ) OU LES MAKIES. 

La curiosité n'est pas un goût pour ce qui est boit 
ou ce qui est beau, mais pour ce qui est rare, unique, 
pour ce qu’on a, et ce que les autresn'ont point. Ce 
n'est pas un attachement à ce qui est parfait , mais à 
ce qui est couru , à ce qui est à la mode; ce n'est pas 
un amusement , mais une passion , et souvent si vio- 
lente qu'elle ne cède à l'amour et à l'ambition que 
par la petitesse de son objet. Ce n'est pas une passion 
qu’on a généralement pour les chosesrares, et qui 
ont cours , vais qu'on a seulement pour une certaine 
chose qui est rare , et pourtant à la mode. 

Le fleuriste a un jardin dans un faubourg ; il y 
court au lever du soleil , et il en revient à son cou- 
cher. Vous le voyct planté, et qui a pris racine au 
milieu de ses tulipes et devant la solitaire . Il ouvre 
de grands yeux, il frotte ses mains , il se baisse, il 
la voit de plus prés, il ne Ta jamais vue si belle, il 
a le cccur épanoui de joie, la quitte pour l 'orientale; 
de là il va à la veuve ; il passe au drap-d’or ; de 
celle-ci à l'a^a/c , d'où il revient enfin à la solitaire 
où il se fixo , où il sc lasse , où il s'assied, où il oublie 
de dîner; aussi est-elle nuancée, bordée, huilée, à 


pièces emportées ; elle a un beau vase, ou un beau 
calice : il la contemple , il l'admire : Dieu et la na- 
ture sont en cela tout ce qu'il n’admire point ; il ne 
va pas plus loin que Pognon de sa tulipe , qu'il ne 
livrerait pas pour mille écus , et qu’il donnera pour 
rien quand les tulipes seront négligées, et que les 
œillets auront prévalu. Cet homme raisonnable , qui 
a une ame, qui. a un culte et une religion, revient 
cher soi , fatigué , affamé , mais fort content de sa 
journée : il a vu des tulipes. 

Parles à cet autre de la richesse des moissons, 
d’une ample récolte, d'une bonne vendange; il est 
curieux de fruits ; vous n'articules pas, vous ne vous 
faites pas entendre : parlez-lui de figues et de melons; 
dites que les poiriers rompent de fruits cette année , 
que les pêchers ont donné avec abondance ; c'est 
pour lui un idiome inconnu ; il s'attache aux seuls 
pruniers , il ne vous répond pas. Ne l’entretenez pas 
même des pruniers : il n’a de l'amour que pour une 
certaine espèce , toute autre que vous lui nommez le 
fait sourire et se moquer. 11 vous mène à l'arbre, 
cueille artistement cette prune exquise , il l'ouvre , 
vous en donne une moitié, et prend l'autre. Quelle 
chair! dit-il ; goûtez-vous cela? cela est divin ! voilà 
ce que vous ne trouverez pas ailleurs ! Et là-dessus 
ses narines s’tgifient , il cache avec peine sa joie et sa 
vanité , pir quelques dehors de modestie. O l'homme 
divin en effet ! homme qu'on ne peut jamais assez louer 
et admirer, homme dont il sera parlé dans plusieurs 
siècles ! Que je voie sa taille et son visage, pendant 
qu'il vit ! que j’observe les traits et U contenance d'un 
homme qui , seul entre les mortels , possède une telle 
prune! ^ 

Un troisième que vous allez voir , vous parle des 
curieux ses confrères, et surtout de Diognclc. Je 
l’admire, dit-il, mais je le comprends moins que 
jamais. Pensez-vous qu’il cherche à s'instruire par 
les médailles , et qu’il les regarde comme des preuve* 
parlantes de certains faits , et des monuments fixes 
et indubitables de l’ancienne histoire? rien moina. 
Vous croyez peut-être que toute la peine qu’il se 
donne pour recouvrer une tfte vient du plaisir qu’il se 
fait de ne voir pas une suite d’Empereurs interrom- 
pue ? c’est encore moins. Diognctc sait d'une mé- 
daillele fruste , le flou , et la fleur du coin; il a une 
tablette dont toutes les places sont garnies, à l'excep- 
tion d'une seule ; ce vide lui blesse la vue , et c'est 
précisément et à la lettre pour la remplir qu’il em- 
ploie sou bien et sa vie. 

Vous voulez, ajoute Démocède, voir mes estam- 
pes ? et bientôt il les étale, et vous les montre. V'ous en 
rencontrez unequin'estni noire, ni nette ni dessinée, et 
d'ailleurs moins propre à être gardée dans un cabinet 
qu’à tapisser un jour de fête le Petit-Pont ou la rue 
Neuve. Il convient qu'elle est mal gravée , plus mal 
dessinée; mais il assure qu’elle est d'un italien qui a 
travaillé peu, qu'elle n’a presque pas été tirée , que 
c’est la seule qui soit en France de ce dessin, qu'il 
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l’a achetée très-cher , et qu'il ne 1a changerait pas 
pour tout ce qu'il y a de meilleur. J'ai, continue-t-il, 
une sensible affliction , et qui m'obligera de renoncer 
aux estampes pour le reste de mes jours : j'ai tout 
Calot , hormis une seule , qui n’est pas à la vérité de 
ses bons ouvrage! ; au contraire , c'est un des moin- 
dres, mais qui acheveroit Calot; je travaille depuis 
vingt ans à recouvrer cette estampe , et je désespère 
enfin d'y réussir: cela est bien rude ! 

Tel autre fait la satire de ces gens qui s'engagent , 
par inquiétude ou par curiosité , dans de longs 
voyages j qui ne font ni mémoires , ni relations ; qui 
ne portent point de tablettes ; qui vont pour voir, et 
qui ne voient pas, ou qui oublient ce qu'ils ont vu; 
qui désirent seulement de connoltre de nouvelles 
tours ou de nouveaux clochers , et de passer des ri- 
vières qu'on n'appelle ni la Seine, ni la Loire ; qui 
sortent de leur patrie pour y retourner; qui aiment 
à être absents; qui veulent un jour être revenus de 
loin : et ce satirique parle juste et se fait écouter. 

Mais quand il ajoute que les livres en apprennent 
plus que les voyages , et qu’il m’a fait comprendre 
par ses discours qu’il a une bibliothèque , je souhaite 
de la voir. Je vais trouver cet homme, qui me reçoit 
dans une maison où , dés l'escalier , je tombe en foi- 
Llesse d’une odeur de maroquin noir dont ses livres 
sont tout couverts. Il a beau me crier aux oreilles , 
pour me ranimer , qu'ils sont dorés sur tranche, or- 
nés de filets d’or, et de la bonne édition ; me nommer 
les meilleurs l'un après l’autre; dire que sa galerie 
est remplie, à quelques endroits près, qui sont peints 
de manière qu'on croit voir de vrais livres arrangés 
sur des tablettes, et que l'œil s'y trompe ; ajouter qu'il 
ne lit jamais , qu'il ne met pas le pied dans cette ga- 
lerie , qu'il y viendra pour me faire plaisir ; je le 
remercie de sa complaisance , et ne veux, non plus 
que lui, visiter sa tannerie, qu'il appelle bibliothèque. 

Un bourgeois aime les bâtiments ; il se fait bâtir 
un hôtel si beau, si riche et si orné, qu'il.est inhabi- 
table. Le maître, honteux de s’y loger, ne pouvant 
peut-être se résoudre à le louer à un Prince ou à un 
homme d'alTaires , se retire au galetas , où il achève 
sa vie, peudant que l’enfilade et les planchers de rap- 


port sont en proie aux Anglais et aux Allemands qui 
voyagent, et qui viennent là du Palais-Royal, du 
palais L... G... et du Luxembourg. On heurte sans 
fin à cette belle porte; tous demandent à voir 1a mai- 
son , et personne à voir Monsieur. 

Diphile commence par un oiseau, et finit par mille. 
Sa maison n’en est pas infectée , mais empestée ; la 
cour , la salle , l'escalier, le vestibule , les chambres , 
le cabinet , tout est volière. Ce n'est plus un ramage , 
c'est un vacarme ; les vents d'automne et les eaux 
dans leurs plus grandes crues, ne font pas un biuit 
si perçant et si aigu ; on ne s'entend non plus parler 
les uns et les autres que dans ces chambres où il faut 
attendre, pour faire le compliment d’entrée, que les 
petits chiens aient aboyé. Ce n’est plus pour Dipbilc 
un agréable amusement ; c'est une affaire laborieuse, 
et à laquelle à peine il peut suffire. 

11 passe les jours, ces jours qui échappent et qui 
ne reviennent plus , à verser du grain et à nettoyer 
des ordures. 11 donne pension à un homme, qui n'a 
point d’autre ministère que de siffler des serins au 
flageolet, et de faire couver des canari. Il est vrai 
que ce qu’il dépense d’un côté, ill’épargne de l’autre; 
car ses enfants sont sans maître et sans éducation. Il 
«e renferme le soir , fatigué de son propre plaisir, 
sans pouvoir jouir du moindre repos , que ses oiseaux 
ne reposent , et que ce petit peuple , qu’il n’aime que 
parce qu'il chante , ne cesse de chanter. Il retrouve 
ses oiseaux dans son sommeil : lui-même il est oiseau, 
il est huppé, il gazouille, il perche, il rêve la nuit 
qu'il mue , ou qu’il couve. 

Cet autre aime les insectes ,il en fait tous les jours 
de nouvelles emplettes: c’est surtout le premier homme 
de l'Europe pour les papillons , il en a de toutes les 
tailles et de toutes les coüleurs. Quel temps prenez- 
vous pour lui rendre visite ? Il est plongé dans une 
amère douleur, il a l'humeur noire, chagrine, et 
dorit toute sa famille soufTre : aussi a-t-il fait une 
perte irréparable. Approchez, regardez ce qu’il vous 
montre sur son doigt, qui n'a plus de vie, et qui 
vient d’expirer : c'est une cheoillc , et quelle che- 
nille ! 

* La Brutère. 
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